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HYGIENE PUBLIQUE. 

DES CHANTIERS D’ÉCARRISSAGE 

DE LA VILLE DE PARIS, 

PAR. BS. PAREKT-3ÏÏCHATELET. 


PRÉAMBULE. 

Les chantiers d’écarrissage sont des lieux où 
l’on transporte les chevaux et autres animaux 
morls^pour v être dépouillés,et où l’on abat ceux 
qub parblessures, maladies ou vieillesse, ne peu¬ 
vent plus rendre de service. Ces établissements 
sont indispensables auprès de toutes les villes, et 
leur importance s’accroît en raison de la popula¬ 
tion de ces villes et du nombre d’animaux qu’elles 
renferment. 

La nature des opérations que l’on pratique dans 
ces clos, les émanations infectes qui en sortent, 
et les animaux dégoûtants et destructeurs dont 
ils favorisent la multiplication , les ont toujours 
fait considérer comme des lieux dangereux et 
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qu il faut reléguer loin des habitations ; sous ce 
rapport ils méritent, à un haut degré, l’attention 
des administrateurs et de tous ceux qui ont fait 
de l’hygiène publique une étude spéciale. 

Depuis un quart de siècle, des améliorations 
immenses ont été introduites dans la plupart des 
établissements publics de Paris ; on en a fait 
disparaître une foule d’objets qui jadis offus¬ 
quaient nos sens et faisaient concevoir des craintes 
pour la santé ; en général, les habitants de cette 
ville ne peuvent que se louer du bon esprit qui a 
présidé à tout ce que l’administration, chargée 
d’une manière particulière de leurs intérêts , 
a conçu et exécuté ; ils voient avec orgueil leurs 
marchés et leurs abattoirs ; ils applaudissent aux 
fontaines qui lavent les rues et aux égouts qui 
les dessèchent; mais quand, en sortant ou en ren¬ 
trant dans la ville, ils sont suffoqués par les éma¬ 
nations qui s’échappent des lieux où l’on a relé¬ 
gué les chantiers d’écarrissage et les dépôts de 
vidange , leur surprise est extrême , et ils ne 
peuvent contenir leurs murmures. En effet, rien 
ne peut être comparé à l’infection produite par 
ces établissements ; tout y annonce la négligence 
et la barbarie ; leur aspect seul fait reculer d’hor¬ 
reur; et l’on sè demande, en les voyant, si l’on 
est bien dans le dix-neuvième siècle, et à la porte 
de la ville qui se prétend la capitale du Monde 
civilisé. 



d’écarrissage. 


Ce n’est pas cependant la faute de l’adminis¬ 
tration, et sur-tout de l’administration dernière , 
si ce cloaque n’a pas encore disparu ; elle a fait 
souvent pour cela des efforts : mais des obstacles, 
jusqu’ici insurmontables, ont paralysé ses bonnes 
intentions; nous ne pouvons entrer à ce sujet 
dans des détails , mais nous devons dire que c’est 
dans l’intérêt même des habitants de Paris, qu’elle 
a cru devoir rejeter des propositions qui lui fu¬ 
rent adressées par quelques compagnies qui, dans 
le dessein de s’enrichir, mettaient en avant leurs 
vues philanthropiques et le bien de la capitale. 

De tous les magistrats qui se sont succédé dans 
l’administration de la ville de Paris, aucun ne 
s’est plus occupé des chantiers d’éearrissage que 
M. Delavau. Sollicité , en 1825 , par une de ces 
compagnies dont nous venons de parler , il 
nomma une commission dont nous eûmes l’hon¬ 
neur de faire partie (1) , et qui eut pour mission 
spéciale, non-seuiement d’examiner les préten¬ 
tions de la compagnie en instance , mais encore 
d’étudier i’écarrissage sous le double rapport de 
l’industrie et de la salubrité. 

Nommé secrétaire et rapporteur de cette com¬ 
mission , et en cette qualité, chargé de presque 
toutes les recherches , nous avons consigné, d^ns 


( 1 ) Cette commission était'composée de MM. d’Arcet-, Iïüzard 
père, Roliault, Damoiseau , Parion et Parent-Uuçhatelet. 
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Un long Mémoire, une foule de faits et d’ob¬ 
servations qui vont nous servir, à composer la 
majeure partie du travail que nous offrons au¬ 
jourd’hui à nos lecteurs. Nous disons la majeure 
partie, car, depuis le moment où notre commis¬ 
sion a été dissoute , c’est-à-dire en 1826, nous 
avons été à même de recueillir, sur les chantiers 
d’écarrissage , des renseignements nombreux , 
qui rendront notre travail plus complet et par 
conséquent plus utile que celui que nous présen¬ 
tâmes, il y a six ans , au magistrat dont nous 
venons de parler. 

Nous appelons de tous nos vœux le moment 
où les finances de la ville de Paris lui permet¬ 
tront de faire disparaître du voisinage de ses 
murailles, les chantiers d’écarrissage et les bas¬ 
sins des vidanges. En attendant, nous avons pro¬ 
fité de l’état actuel des choses , pour faire , dans 
ce lieu remarquable et peut-être unique, des ob¬ 
servations qui tourneront certainement au profit 
de la science et de la salubrité. Nous avons déjà 
consigné, dans les Annales d’hygiène, le résultat 
de quelques-unes de ces observations : nous en 
composerons entièrement ce Mémoire sur l’é- 
carrissage ; les autres paraîtront successivement, 
lorsque nous aurons terminé nos recherches sur 
l’influence que les émanations putrides peuvent 
avoir sur la santé des hommes. 

Nous renfermerons dans trois chapitres tout 
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ce que nous avons à dire sur les chantiers d’écar- 
rissage. 

Dans le premier de ces chapitres, nous parle¬ 
rons de Vhistoire de l’écarrissage dans la ville de 
Paris. Ce travail, composé à l’aide de pièces nom¬ 
breuses extraites des archives delà Préfecture 
de police, est absolument neuf. 11 montrera les 
efforts que l’autorité n’a cessé de faire depuis 
plusieurs siècles pour régulariser l’écarrissage; et 
sous ce rapport, il nous a semblé digne d’intérêt. 

Dans le second, nous donnerons une description 
précise et exacte des clos d’écarrisage tels qu’ils 
existent aujourd’hui, et des opérations diverses qui 
y sont exécutées ; nous appuierons cette des¬ 
cription de plans et de vues qui indiqueront l’é¬ 
tat actuel des choses et les améliorations qu’on 
peut y apporter. 

Nous exposerons, dans le troisième , un projet 
complet pour un chantier d’écarrissage perfec¬ 
tionné et assaini, applicable à Paris, et à toute 
les grandes villes. 

Nous terminerons par des notes qui sont néces¬ 
saires à Inintelligence de plusieurs parties qui ne 
nous ont pas paru suffisamment éclaircies dans 
ce travail. Les chiffres placés entre parenthèses, 
renvoient à ces notes. 
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CHAPITRE I. 

Histoire de VËcarrissage , dans la ville de Paris, ( i ) 

Pendant une longue suite de siècles, l’histoire de 
la ville de Paris ne nous apprend rien de relatif à 
l'écarrissage, qui devait nécessairement s’y pratiquer 
et y causer de grands inconvénients. Il en est fait 
mention, pour la première fois, dans un réglement 
de police du 28 juin i4o4 j il y est dit « que les clii- 
» rurgiens seraient tenus de porter le sang des per- 
» sonnes qu’ils auraient saignées, dans la rivière, 
» hors de la ville et au-dessous de Vécorcherie aux 
» chevaux qui est au-dessous du castel du Louvre .» 
Ces détails sont précieux et nous montrent déjà un 
lieu assigné et loin des habitations, pour l’exercice 
de ce métier (a) (2). 

Tout prouve cependant qu’il en existait un autre, 
à peu près à la même époque, dans le centre de la 
ville, non loin du Grand-Pont (actuellement le Pont- 
au-Change). Lés termes de l’ordonnance rendue par 
Charles VI, le i3 mars 1416, sont trop précis pour 
pouvoir en douter; il y est dit : quel’écorc/ier/equiétait 
derrière le Grand-Pont , serait transférée ailleurs , à 
cause de l’infection qui s’en exhalait, ainsi que des 
boucheries qui se trovaient dans le voisinage et qu’on 
ta placerait hors de la ville de Paris, près et environ 
des Tuilleries Saint-Honoré, qui sont sur la rivière 
de Seine outre les fossés du bois du Louvre. 

Il faut peser ces expressions ; car quoiqu’on n’ait 

(fl) Traité de la Police, totn. IV, pag. 284. 
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pas dit , en parlant de cetle écorcherie, qu’elle fût 
destinée -aux chevaux, la distinction qu’on établit 
entre l’odeur qui s’en exhalait et celle qui sortait des 
boucheries, montre bien que telle était sa destina¬ 
tion ; et ce qui achève de le prouver , c’est l’empla¬ 
cement nouveau qu’on lui assigne , qui se trouve 
être le même que celui de l’écorcherie dont l’ordon¬ 
nance de i4q4 , que nous venons de rapporter, vient 
de nous prouver l’existence. Aurait-on établi dans 
un clos d’éearrissage un abattoir destiné à la nourri¬ 
ture des hommes ? L’histoire des boucheries de Paris 
en prouverait l’impossibilité. Nous ne rapporterons 
pas tout ce que cette ordonnance contient de cu¬ 
rieux; il y est dit que l’écorcherie avait été faite 
dans ce lieu par long-temps , que l’odeur qu’elle ré¬ 
pandait était des plus infectes/et qu’on la supprima 
pour obvier aux corruptions, immondices et infections 
nuisables au corps humain , quelle répand, {a) (3) 

A cette même époque, les tueurs et écorcheurs 
de bêles ayant fait cause commune avec les bou¬ 
chers dans les troubles des Armagnacs et des Gabo- 
chiens, leurs statuts furent cassés , et les différends 
qui s’élevaient entre eux, cessèrent d’être jugés par 
leurs syndics, comme cela avait toujours lieu, et fu¬ 
rent portés devant le prévôt de Paris. Il leur fut en 
meme temps défendu «d’écorcher dorénavant aucune 
» bêle dans leurs maisons, ou ailleurs dedans la ville, 
» mais séulement aux écorcheries qui leur étaient 
» assignées, et que nous venons d’indiquer, (b) 

(a) Archives de la Préfect. de police , coliect. Lamoign., t. IV et 
Lamarre, t. 2, p. 1210. 

{b) Archiv. de là Préfect., coîlect. Lamoignon, t. IV, pag. io. 
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Soit que celle sage ordonnance n’ait pas été exé¬ 
cutée, soit qu’après l’avoir élé pendant long-temps , 
l’autorité ait ralenti la surveillance toujours indis¬ 
pensable lorsqu’il s’agit de gêner les hommes dans 
l’exercice d’une profession lucrative, ilest certain que 
l’établissement assigné aux éeorcheurs, auprès des 
Tuileries, n’existait plus cent cinquante ans après , 
et qu’ils continuaient à exercer leur métier, non plus 
auprès du Grand-Pont, mais dans leurs propres de¬ 
meures , situées dans les faubourgs de la ville et dans 
son enceinte même : ce qui est prouvé par l’arrêt du 
Parlement du 20 octobre i563. Cet arrêt , voulant 
remédier aux inconvénients attachés à que Iques pro¬ 
fessions qui s’occupent des substances animales , or¬ 
donna en particulier aux bouchers, ainsi qu’aux 
tueurs et éeorcheurs de bêtes , de sortir de la ville et 
des faubourgs de Paris, et d’aller s’établir près de 
l’eau, en aval de la rivière , dans des lieux qui leur 
seraient assignés. Il est fâcheux, que, dans celte 
ordonnance , on ait omis d’indiquer les lieux où on 
les reléguait, (a) 

Les tueries et les ècorcheries de bêtes n’ont pas été 
oubliées par le célèbre chancelier L’Hôpital, dans la 
fameuse ordonnance qu’il dressa pour la police géné¬ 
rale du royaume. On sait que ce travail, remarqua¬ 
ble par sa sagesse, et que l’on peut regarder comme 
un des plus beaux litiges à la gloire de son auteur , 
fut fait au milieu des troubles et des malheurs du 
règne de Henri III; et que ce prince donna, le 21 

(a) Archives de la Préfecture de police , collection Lamoignon, 

t. VIII. 
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novembre 1677 , des îetti*es-patentes pour son exé¬ 
cution, et pour enjoindre aux écorcheurs de s'établir 
hors des villes et près de Veau, (a) 

La profession d’écarrisseur devint assez impor¬ 
tante en i 645 , pour exciter l’attention de deux spé¬ 
culateurs , Claude de Thou et Charles G uillot, qui, 
par un brevet du Roi, du 3i juillet de cette même 
année, confirmé par des lettres-patentes, le mois 
d’août suivant, obtinrent l’autorisation d’établir une 
écoreherie particulière et le privilège « d’enlever et 
» d’écorcher par telles personnes qu’ils aviseraientbon 
» être , les chevaux et autres bêtes mortes des écuries 
» et maisons des habitants de la ville, ou sur le pavé 
» des rues et autres endroits de ses faubourgs, pour les 
» faire transporter aux voiries pour ce destinées , 
» sans qu’aucun puisse s’entremettre de le faire sans 
» le consentement desdits de Thou et Guiilot. >3 (b) 
On ne sait pas combien de temps dura ce privilège, 
ni même si ceux en faveur desquels il était accordé 
ont pu en profiler; il paraît certain, par les réflexions 
mêmes qui, dans le Traité de la Police, accompagnent 
l’ordonnance ; que nous venons de citer, que la pro¬ 
fession d’écarrisseur redevint libre comme elle l’avait 
toujours été, et qu’il fut permis à chacun de l'exercer 
dans l’endroit qui lui convenait. 

C’est probablement à cette époque que quelques 
écarrisseurs allèrent s’établir à Montfaucon ^puisque 
i’ordonnance du 5 août 1667, qui leur défend de 


(a) Arch. de la Prëf de police , coliec. Lamoign. , tom. IX , 

p. i55. 

(b) Traité delà Police, loœ. IV, pag. 284 • 
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laisser aucune bête morte à 1 entrée fie la voirie , 
sur les terres et proche le grand chemin de la Villette, 
leur enjoint de mettre lesdites bêles mortes dans les 
fosses, aux Écus de Biron, sises près Mon faucon , 
destinées a cet usage ( 4 )* On voit par un Edit du 19 
octobre i 645 , que l’on déposait à Montfaucon, de¬ 
puis i 5 g 5 , les matières provenant des vidanges; on 
y trouve encore la destination de ces fosses, puis¬ 
qu’on y enjoint aux bouchers, « de plus à l’avenir 
» faire décharger les tripailles et immondices pro- 
» venant de leurs abattis, ailleurs qu’à la voirie, 
» et fosses destinées à les recevoir , proche Mont- 
» faucon. » (a) 

Si la liberté rendue aux écarrisseurs, après la ces¬ 
sation du privilège de la compagnie de Thou, les 
avait engagés à s’établir tous à Montfaucon, l’auto¬ 
rité n’aurait eu qu’à s’applaudir de cette mesure; 
mais bien peu eurent le bon esprit de choisir ce 
local : presque tous restèrent dans Paris, particuliè¬ 
rement dans la rue du Pont-aux-Biches, qui fut, 
pendant plusieurs siècles , ainsi que tous les terrains 
voisins, le lieu où se réunissaient toutes les profes¬ 
sions sales et dégoûtantes. Une sentence de police du 
g août 1698, rendue sur les plaintes multipliées des 
habitants de la rue Neuve-Saint-Martin, qui venait 
d’être bâtie, défend aux chiffonniers et aux écor- 
cheurs de chevaux de la rue du Pont-aux-Biches, 
d’exercer dorénavant leur métier dans leurs maisons. 
Comme ces gens y nourrissaient plus de trois cents 

{a) Traité de la Police , tom IV, pag. 284, et Archives de la Pré¬ 
fecture de police, collection Lamoignon, tom. XV, pag. 121. 
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chiens qui, par leurs cris, incommodaient encore 
plus le voisinage que la mauvaise odeur , et qu’il ar¬ 
rivait souvent aux chiffonniers et écorcheurs de voler 
des chevaux et de les écorcher à l’instant dans leurs 
habitations, pour n’être pas reconnus, on leur en¬ 
joignit, d'après les anciens règlements de police , de 
n’avoir pas plus de deux chiens chez eux, unique¬ 
ment pour leur défense, et de tenir un registre dans 
lequel iis noteraient le nombre des chevaux qu’ils 
tueraient, et les noms des personnes qui les leur au¬ 
raient vendus. (a) 

Cette ordonnance si:sage, basée sur des motifs si 
puissants, et dont les considérants nous fout con¬ 
naître des réglements antérieurs qui ne sont pas par¬ 
venus jusqu’à nous, resta sans effet, comme on ie 
voit par une autre ordonnance de police du 10 juin 
1701 , qui parle encore de plus de deux cents chiens 
nourris par les chiffonnierset lese'carrisseurs du même 
endroit, et qui rappelle tous les réglements de celle 
du 9 août 1698. (b) 

Nous ne pouvons savoir si les chiffonniers et les 
éearrisseurs quittèrent la rue du Pont-aux-Biches 
après cette seconde ordonnance; il paraît qu’on les 
y toléra, en leur enjoignant de porter hors de leurs 
chantiers les débris des animaux qu’ils y abattaient, 
et qu’un lieu particulier pour les déposer leur fut 
alors désigné. Mais ils ne se conformèrent pas long- 


fa) Archives defa Préfecture de police , collection Lamoignon , 
loin. XX , pag. 240. 

b) Traité de la Police , tom. I e r , liv. 4, litre 2 , et Archives de la 
Préfecture de police , collection Lamoignon tom. XXI. 
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temps à cette dernière partie de leur réglement; car 
une ordonnance du 11 juin 1706, « défend à tout 
» écarrisseur et autres, de jeter , de décharger et 
» d’exposer aucune carcasse d’animaux sur les ave- 
» nues et chemins publics de la ville, et leur enjoint 
» de les porter dans les décharges ordinaires. » (a) 

Si Ton ignorait combien il est difficile de détruire 
d'anciennes habitudes et de faire exécuter les plus 
sages ordonnances, cette histoire de l’éearrissage le 
prouverait sans peine. Elle nous montre qu’en 
l’année 1727, lorsque depuis long-temps les rues 
Meslée , Neuve-Saint-Martin, étaient remplies de 
grandes et belles maisons, l’écarrissage continuait 
à se faire dans la rue du Pcnt-aux-Biches , et que 
cinq individus y exerçaient publiquement et paisi¬ 
blement leur métier. La sentence de police du 18 
juillet de cette année, qui rappelle celle de 1701, et 
qui, en ordonnant aux écarrissenrs de cesser à l’ins¬ 
tant leur métier, leur enjoint de sortir de Paris 
dans l’espace de quinze jours, dit « que leur voisi- 
i> jiage était devenu insupportable; que la graisse 
» qu’ils conservaient et qu’ils faisaient fondre cor- 
» rompait l’air de toutle voisinage, et que les vers qui 
» s’engendraient dans les débris de leur établisse- 
» ment, gagnaient les maisons voisines, et causaient 
» ainsi des incommodités inexprimables . » (è) 

Il est probable que le petit égout qui commence 
dans cette rue du Pont-aux-Biches, et qui va se dé- 


(«) Traité Je la Police , tom. IV, pag. 28 5. 

[b) Traité de la Police , tüm. IV, pag. 285, et Archives de lu Pré¬ 
fecture de police , collection Lamoignon, tom. XXIX, pag. i3o. 
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charger dans le grand égoût de ceinture, procurant 
aui écarrisseurs une grande facilité pour se débar¬ 
rasser de tous leurs produits , tant liquides que so¬ 
lides, leur aura donné pour ce lieu une prédilection 
toute particulière. Comment expliquer autrement 
la constance avec laquelle ils y reviennent pendant 
plus dé cent ans, aussitôt que la police cesse d'avoir 
les yeux sur eux ? Diverses ordonnances qui n’appar¬ 
tiennent à aucune collection , mais que nous avons 
trouvées imprimées et détachées dans un carton des 
archives de la Préfecture de police , prouvent qu’ils 
y revinrent en 1737, en 1748, en 1754. M. Hu- 
zard père les y a encore vus au commencement de 
la révolution, et il n’y a pas long-temps qu’on y 
écarrissait encore les chiens et les chais. 

Tout prouve cependant que dans le milieu du 
siècle dernier, la police était quelquefois extrême¬ 
ment sévère sur le fait de l’écarrissage. Nous Ja 
voyons , en 1752, condamner à une grosse amende 
deux individus, pour avoir, en contravention des 
règlements en vigueur, écorché deux chevaux qui 
s’étaient noyés vis-à-vis l’archevêché, et avoir jeté 
ensuite leurs carcasses dans la rivière, (a) 

Elle sévit encore, en 1760 et 1762 , sur quelques 
individus qui, expulsés de la rue du Pont-aux-Biches 
et ne voulant pas aller à Monlfaucon, avaient établi 
des clos particuliers, l’un rue Cadet, et l’autre dans 
un jardin potager, entre le faubourg Montmartre et 
la Chaussée-d’Antin , à côté de la rue Chanterelle 
(probablement Chantereine) (b); 

(а) Bibliothèque du Conseil d’Etat, collection des ordonnances. 

(б) Archives de la Préfecture de police, ordonnances déiatke'es. 

T. VIII. PARTIE. 2 
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Nous avons déjà vu une compagnie demander et ob¬ 
tenir, en i 645 , le monopole de i’écarrissage, sans pou¬ 
voir eu profiler : une semblable compagnie se présenta 
iô5 ans après, et ne fut pas plus heureuse que la pre¬ 
mière, quoiqu’elle fût mieux combinée et qu’elle pré¬ 
sentai quelques chances de succès. Le nommé Cholel, 
qui la représentait, la plaça à Javelle, le long de la ri¬ 
vière, sur un terrain de huitarpents.L’ordonnance du 
3 i mars 1780, qui autorise cette compagnië, â soin 
de noter que cette autorisation n’était donnée que 
pour empêcher l’écarrissage de se faire dans l’inté¬ 
rieur de Paris; elle ordonne d’entourer le clos d’ar¬ 
bres et de haies vives , d’y construire les bâtiments 
nécessaires , et d’y creuser des fosses dans lesquelles 
seraient enfouis les débris de l’établissement, et de 
réserver un endroit ou se réuniraient ceux qui con¬ 
fectionnent les boyaux. Elle devait avoir dans Paris 
plusieurs bureaux d’indication où les particuliers 
iraient déclarer les chevaux qui seraient morts chez 
eux. 

C’est à peu près à la même époque qu’un nommé 
Charois, qui avait acquis dans le métier d’écarris- 
seur une fortuné considérable et qui n’avait jamais 
quitté Montfaucon, y fit construire, à ses frais, un éta¬ 
blissement dont on voit encore les ruines , et sur 
lesquelles plusieurs écarrisseurs exercent aujourd’hui 
leur métier ( 5 ). 

Si de nombreux exemples ne démontraient pas que 
les privilèges, en fait d’industrie, sont toujours nui¬ 
sibles aU public et ne contribuent pas constamment 
aux avantages de ceux qui les obtiennent, ce qui 
arriva aux écarrisseurs après le privilège accordé à 
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Cholet en serait la preuve. Comme les propriétaires 
des chevaux morts ne pouvaient en tirer aucun profit, 
à moins d’encourir une peine de trois cents livres 
d’amende, et qu’ils étaient obligés de les donner 
pour rien à la compagnie, ils s’entendirent avec les 
anciens écarrisseurs, qui se voyant ruinés, achetaient 
et enlevaient furtivement cès chevaux, qu’ils dé¬ 
peçaient secrètement en divers endroits. La police 
lès poursuivit dans le clos du Combat-du-Taureau, 
dans une rue Saint-Pierre , au Pout—auX-Choux , 
dans la rue de la Folie-Regnault, et particulière¬ 
ment dans une carrière à plâtre de Bagnoîet, ou 
tous ceux du faubourg Saint-Antoine allèrent se 
réunir. ( a ) 

Chassés de ces lieux, ils se réunirent encore dans 
la rue de la Ferme-des-Mâlhurins, et au-dessus du 
village du Grand - Gentilly , le long de l’égout de 
l’hospice de Bicêtre. (b) 

On saisit encore un atelier, en 1784, dans la rue 
Saint-Lazarre, non loin de la voirie de la Pologne, et 
Un autre, peu de temps après, dans la rue de l’Égout 
Saint-Nicolas. 

On trouve quelques détails curieux sur l’écârris- 
sage de Montfaucon dans un travail qu’un zélé phi¬ 
lanthrope, le docteur Giraud, présenta à l’Académie 
des sciences en 1784, et qu’il publia en 1786. Il y 
parle de l’embarras que causent les cadavres des 
animaux et des chevaux ; il démande qu’on en tire 


(a) Sentence de police du 9 mars j 781 ; collection de pièces dé¬ 
tachées des Archives de la Préfecture de police. 

{!>) Sentence de po’ice du 26 septembre 1781. 
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parti ; il se récrie aussi sur le danger de laisser ces 
monceaux de cadavres auprès des villes et des habi¬ 
tations. D’après cet auteur > ce n’est qu’en 1700 
que l’on s’avisa de tirer parti de la graisse du cheval 
et d’en faire de l’huile pour les réverbères ; celte 
huile se veudit d’abord à très bon compte, mais ses 
bonnes qualités ayant été reconnues , elle acquit 
bientôt une grande valeur , et contribua beaucoup 
à augmenter les revenus des maîtres écarrisseurs. 

Il paraît, par divers rapprochements que nous 
avons pu faire, que c’est à cette époque que la com* 
pagnie Cholet cessa ses travaux (6). On permit alors 
aux écarrisseurs de s’établir dans le voisinage des 
deux voiries que possédait la ville de Paris, l’une an 
nord , à Montfaucon , et l’autre au midi , un peu au- 
delà de la barrière des Fourneaux. Celte dernière 
ayant été supprimée par des raisons particulières> 
peu avant la révolution, l’atelier d’écarrissage ne 
pouvant y rester, fut réuni à celui de Montfaucon. 

Peu de temps avant la révolution, époque à la¬ 
quelle les travaux et les recherches sur les fosses 
d’aisances étaient devenues à la mode, et occupaient 
les esprits, Thouret qui, depuis, devint doyen de la 
Faculté de médecine , fut chargé par l’administration 
qui existait alors, d’un travail particulier sur Mont¬ 
faucon. On voit dans nn supplément destiné aux 
chantiers d’écarrissage, qu’on était alors dans l’usage 
d’enfouir profondément les carcasses des chevaux, ce 
que Thouret approuve ; mais qu’on négligeait ce 
soin pour les tripailles provenant des boucheries de 
Paris ; ce qui répandait une infection horrible dans 
cet endroit qui, manquant absolument d’eau, est. 
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dit-il, d’une malpropreté incroyable.. Il avoue cepen¬ 
dant que de cet état de choses il ne résultait aucun 
inconvénient pour la santé. L’enfouissement des ca¬ 
davres de chevaux, dont parle Thouret, eut lieu par 
ordre de la police; il ne se faisait pas dans des fosses 
creusées exprès ; on se contentait de les jeter dans une 
vieille carrière abandonnée ; cette carrière a été 
comblée , et le souvenir s’en est tellement perdu , 
qu’on ne sait plus aujourd’hui son véritable empla¬ 
cement. 

Il paraît que ces précautions sanitaires, exigées 
des écarrisseurs , les dégoûtèreut de Montfaucon , 
car c’est à Cette époque qu’un nommé Cuif alla s’é¬ 
tablir à Charenton , sous les auspices et à l’instigation 
de M. Berthier, alors intendant de Paris. Cuif pros¬ 
péra dans cet endroit, grâce à deux circonstances 
auxquelles il ne s’attendait pas lorsqu’il vint s”y 
fixer : la première fut l’établissement à Gharentou 
d’un dépôt pour la remonte de la cavalerie; la se¬ 
conde, la réunion à l’école d’Àlfort, d’un nombre 
considérable de chevaux attaqués de la morve et 
destinés aux expériences que le gouvernement consu¬ 
laire avait donné ordre de faire sur le traitement de 
cette maladie. L’établissement de Cuif, danslequel on 
abattait, au commencement de ce siècle, au moins 
trente chevaux par semaine et quelquefois douze ou 
quinze par jour,subsiste encore , mais, depuis bien 
des années, il ne fait que végéter. 

Il y a lieu de croire que l’écarrissage fut abandonné 
à lui-même pendant nos troubles politiques , car 
nous n’avons trouvé aucune pièce de celle époque 
qui y fût relative : tout semble prouver que c’est à la 
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faveur du désordre que deux écarrisseurs quittèrent 
Montfaucon pour venir s’établir sur le terrain aban¬ 
donné de l’ancienne Garre, derrière les murs d’en- 
eeinte de l’Hospice de la Salpêtrière. Nous aurons 
tout à l’heure occasion de parler de cet établissement. 

A peine l’ordre fut-il établi, que, sur les plain¬ 
tes multipliées des habitants de plusieurs points 
de Paris, on surveilla de nouveau les deux clos de la 
Garre et de Montfaucon. Deux arrêtés, l’un du 27 
floréal an 7 ( 16 mai 1799), et l’autre du 4 fructidor 
(21 août) de la même année, défendent aux écar¬ 
risseurs de laisser à découvert les résidus des bêtes 
qu’ils écorchaient, et leur ordonnent de les enfouir 
profondément. On fit même une exception pour la 
voirie de Montfaucon ; car , comme les écarrisseurs 
de cet endroit alléguaient à l’autorité qu’ils ven¬ 
daient les panses, les intestins et les chairs mus¬ 
culaires aux agriculteurs de quelques villages des 
environs de Paris, pour servir d’engrais , et que l’on 
diminuait considérablement leurs produits en les 
forçant d’enfouir ces résidus dans des fosses (7), ils 
obtinrent la permission de les vendre comme aupa¬ 
ravant, mais à condition qu’ils ne resteraient jamais 
plus de cinq joui*s dans leur clos. 

Quatre années après la publication du réglement 
dont nous venons de parler, deux écarrisseurs, George 
çî Darneyilîe , demandèrent à l’autorité la faculté 
d’avoir seuls le droit d’enlever les chevaux morts ou 
malades de l’intérieur de Paris; ils motivaient leur 
demande sur la nécessité de réprimer les désordres 
qui se commettaient journellement dans cette bran¬ 
che d’industrie. Il fut impossible, dans l’intérêt des 
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arts et de l’industrie même, de leur accorder le mo¬ 
nopole qu’ils demandaient; mais la police, profitant 
des éclaircissements que lui procuraient ces deux 
liommes , exerça une surveillance plus active sur 
l’écarrissage , et, tout en laissant à chacun la facilité 
de s’en occuper, elle exigea qu’on en obtînt "préala¬ 
blement l’autorisation. Cette mesure eut des résul¬ 
tats satisfaisants; elle fit connaître plusieurs petits 
écarrisseurs qui exerçaient encore secrètement leur 
métier dans quelques coins de Paris. On sut alors 
que , pour n’êlre pas découverts par l’odeur de leurs 
ateliers , ils portaient aux voiries les issues de leurs, 
bêtes, et précipitaient dans les égouts toutes les par¬ 
ties menues et liquides. 

Il ne suffisait pas de connaître tous les écarrisseurs 
et de les assujettir à se munir d’un livret, pour re¬ 
médier aux inconvénients graves de leur profession. 
11 occupèrent beaucoup, en i 8 o 5 , l’autorité, chargée 
à celte époque de la police de Paris. Une commission 
fut nommée pour examiner cet objet d’une manière 
spéciale ; elle fit plusieurs rapports , et un de ses 
membres, M. Huzard, présenta un projet de régle¬ 
ment fort étendu. On voit dans un de ses rapports, 
du 2 messidor an XIII (21 juillet i 8 o 5 ), « qu’il était 
» impossible de rien voir déplus dégoûtant, de plus 
» infect, de plus insalubre que le local parlieuliè- 
» rement affecté à l’écarrissage des chevaux morts ou 
» destinés à être abattus; que les ossements et les in- 
» testins restaient épars sur le terrain; qu’on n’en- 
» terrait pas ceux-ci, et que les carcasses seules étaient 
» brûlées tous les buit jours au nombre de cent qua- 
» rante à cent- cinquante à la fois (8). » Comme ce 
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rapport ne concerne que le clos de Monlfaucon, nous 
en faisons mention , parce qu’il nous montre l’état 
où ce lieu se trouvait il y a bieutôt trente ans. Entre 
autres moyens d’assainissement indiqués par cette 
commission, elle proposait la construction d’un puits 
pour procurer de l’eau à cet endroit, dont une partie, 
en est entièrement dépourvue; celle de fosses pro¬ 
fondes , dans lesquelles seraient précipi tées les chairs 
et les issues, qu’on aurait soin de recouvrir alterna¬ 
tivement de terre et de chaux vive; enfin, l’établisse¬ 
ment d’un four particulier , disposé convenablement 
pour y brûler les os. Le travail de cette commission 
n’eut aucune suites on ne fit usage ni des moyens 
d’assainissement qu’elle proposait, ni du réglement 
dressé par M. Huzard, et tout resta malheureusement 
dans le même état. 

Le refus qu’avait éprouvé, en i$o 5 , la compa¬ 
gnie George et Darneville, qui demandait le mono¬ 
pole de l’écarrissage, n’empêcha pas une autre com¬ 
pagnie de se présenter pour le même objet et avec, 
les mêmes prétentions, en 1806. Elle offrait de cons¬ 
truire , à ses dépens , deux établissemens, l’un à la 
Hutte-au-Garde, au bas de Montmartre, destiné, 
pour le nord de Paris, et un autre pour la partie 
méridionale, qu’elle ne désignait pas. La commission 
nommée par M- Dubois, alors préfet de police, pour, 
examiner le projet, trouva l’emplacement de la Hutle- 
au-Garde bien choisi et très convenable ; mais elle, 
n’approuva pas la division de l’établissement, non- 
seulement à cause de l’augmentation de la dépense 
qui en résulterait, mais plus encore à raison des 
entraves que cette division apporterait dans la 
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surveillance de la police. La demande de celle nou¬ 
velle compagnie fui donc rejelée sur le rapport même 
de la commission , qui allégua pour motif l’impossi¬ 
bilité d’élablir un monopole en faveur d’un parti¬ 
culier au détriment de tous les autres. 

Quoique le clos d’écarrissage qui vint s’établir à 
la Garre pendant la révolution, comme nous l’avons 
déjà dit , et qui occupait deux familles, fût tenu 
bien plus proprement que celui de Montfaucon , et 
qu’on y abattît les animaux en bien plus petit nom¬ 
bre , il ne laissa pas de donner, tant qu’il subsista , 
beaucoup plus de tourments que l’autre à l’autorité, 
parce que ses propriétaires- fournissant à l’école d’Al- 
fort les chevaux nécessaires à l’instruction des élèves, 
étaient tenus, parleur marché, d’en rapporter chez 
eux tous les huit jours les débris; ce qu’ils ne pou¬ 
vaient faire sans traverser la plus grande partie de 
Paris, et sans laisser sur tout leur passage l’odeur 
la plus infecte. Comme les moyens de communi¬ 
cation que nous possédons aujourd’hui n’existaient 
pas alors, ils lurent obligés, pour rester dans le local 
où ils s’étaient établis , de renoncer à la fourniture 
de l’École d’Alfort et de l’abandonner à leurs con¬ 
frères du clos de Montfaucon. 

Ils ne furent pas inquiétés d’une manière notable 
dans cet emplacement de la Garre, pendant plusieurs 
années; mais en 1810, les plaintes dirigées contre 
eux étant devenues plus graves et plus nombreuses , 
particulièrement delà part du directeur de la Verre¬ 
rie , une commission composée de MM. Deyeux, Par- 
Ynentier et Pariset fut chargée de se transporter sur 
les lieux, pour s’informer delà vérité des faits. Elle 
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s’y rendit le i3 juin, par une chaleur extrême, « et 
» quoique l’odeur, suffoquât tellement le rapporteur, 

» quil fut obligé de reculer et de demander des ren - 
» seiguements hors de Vétablissement , » la commis¬ 
sion resta convaincue que les maladies diverses dont 
avaient été affectés les ouvriers de la Verrerie, te¬ 
naient à d’autres causes qu’aux émanations du c-ios 
d’écarrissage, et même, ce qui surprit le plus les com¬ 
missaires, ce fut la brillante santé de la femme et 
des cinq enfants du principal écarrisseur, le nommé 
Fiard, qui travaillaient toute l’année dans leur clos 
et couchaient dans le lieu où nous venons de voir 
qu’il était impossible de pénétrer à cause de l’exces¬ 
sive infection qui s’en exhalait. Nous reviendrons 
sur ce rapporte! sur cet établissement, lorsque nous 
nous occuperons de l’influence que peuvent avoir sur 
la santé les émanations infectes qui sortent des clos 
d’écarrissage, dans l’étal où il sont aujourd’hui. 

Depuis cette époque jusqu’au temps actuel, 1 e- 
carrissage de Paris n’a pas cessé un instant d’occuper 
l’esprit actif des industriels, et d’exciter la sollici¬ 
tude de l’administration : nous allons entrer à ce. 
sujet dans quelques détails qui ne nous paraissent 
pas dénués d’intérêt. 

En juillet ;8ii, un riche écarrisseur, nommé. 
Dusaussois, conçut le projet de s’emparer du mono¬ 
pole de l’écarrissage; mais l’administration à laquelle 
il s’adressa , et sans laquelle il ne pouvait rien faire, 
déjoua ses projets, et laissa cette industrie entière¬ 
ment libre. 

La demande de Dusaussois ayant nécessité un rap¬ 
port dans lequel l’étal horrible de Monlfaucon était 
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fidèlement exposé, on crut pouvoir y remédier, eu 
rappelant, dans une nouvelle ordonnance, toutes les 
mesures sanitaires qui avaient été prescrites anté¬ 
rieurement; mais cette ordonnance, datée du 24 
août 1811 et signée de M. Pasquier, alors Préfet de 
police , resta sans effet. 

Un grand projet, pour l’emploi et l’assainissement 
des matières animales provenant des chevaux et au¬ 
tres animaux , fut conçu, en 1812 , par MM. Payen , 
Pluvinet frères et Barbier, qui tenaient., à cette 
époque, le premier rang parmi nos chimistes manu¬ 
facturiers. Sans enti’er dans les détails que contient 
le brevet d’invention, qu’ils sollicitèrent et qu’ils 
obtinrent, nous dirons que, dans ce projet, les 
chairs des animaux devaient être suspendues dans 
une chambre de plomb, communiquant avec une 
chaudière à vapeur; que la graisse liquéfiée par cette 
vapeur, devait tomber sur le sol, et se réunir dans 
un ruisseau, et que les parties charnues, séparées des 
os et soumises à l’action d’une presse, devaient être 
converties en pain de erelon, et livrées au commerce, 
soit pour la nourriture des animaux, soit pour l’en¬ 
grais des terres ou les fabriques de bleu de Prusse et 
d’ammoniaque. Le décret impérial qui accorde ce 
brevet, offre cette particularité, qu’il est daté de la 
yille de Smolensk. 

Nous ne dirons i-ien d’un nommé Jacob, homme 
entièrement inconnu, qui, dans la même année, fit 
des démarches pour se faire adjuger le monopole 
de T ecarrissage. Il n’en est pas de même de M. Cadet 
de Veaux fils, et de M. Foucques, chimiste manu¬ 
facturier : le premier demanda en i 8 i 5 , et obtint, 
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en 1816, la-permission de faire un écarrissage sur 
un terrain dépendant do Bercy. À la même époque , 
le second obtint un brevet pour faire des savons 
de différentes couleurs, et une liqueur lixivielîe 
avec les cbairs, les os et les intestins provenant de 
l’écarrissage des chevaux; il extrayait aussi des dé-, 
bris un aliment propre à la nourriture des animaux : 
ces deux manufacturiers, qui ne mirent pas leurs 
projets à exécution., eurent, pour concurrents, les 
sieurs Diernat et Hubert, et plus tard, deux autres 
hommes, le nommé Daras, en 1817 , et le nommé 
Lafontaine, en 1818. 

Vers 1822 , M. Dupuy, professeur à l’Ecole vété¬ 
rinaire <T Al fort, s’adressa à la fois au Préfet de po¬ 
lice et au directeur des haras et de l’agriculture, 
pour qu’on le mît à même de faire des recherches 
pathologiques sur les chevaux et autres animaux qui 

mouraient à Paris.Il avouait dans sa demande, 

que, pendant dix-sept ans, il n’avait pu ouvrir que 
deux mille animaux affectés de maladies diverses; 
que ce nombre était insuffisant pour tirer des induc¬ 
tions capables de changer la face de la médecine vé¬ 
térinaire ; et que , pour obtenir ce résulat, il en fau¬ 
drait au moins vingt mille. Pour arriver à ce but, le 
professeur demandait à être chargé de la surveillance 
des clos d’écarrissage dans lesquels, suivant lui, on 
transporte par an sept mille chevaux, douze mille, 
chiens et six mille chats; il se proposait d’établir, 
de cette manière, la proportion des animaux qui' 
meurent d’accident, d’avec ceux qu’on abat pour 
cause de morve, former par là des tables précieuses 
demortalité, et, par suite, faire connaître la durée 
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moyenne de la vie des animaux de telle ou telle race, 
le maximum et le minimum de la durée dans la ca¬ 
valerie, suivant les pays où la remonte se fait. Comme 
celte demande équivalait à peu près à la création 
d’une nouvelle place, on remercia M. Dupuy de ses 
bonnes intentions; et son projet fut oublié. 

C’est à partir de i 8 ‘z 5 , que commence, pour l’é- 
earrissage, une ère nouvelle, et que doivent dater les 
travaux et les recherches scientifiques auxquels cet 
art a donné lieu: l’importance de* ces travaux et la 
part que nous y avons prise nécessitent quelques 
développements. 

Ce fut dans le milieu de l’année 1825, que MM. Ro¬ 
binet et Dufort, appuyés d’une puissante compagnie, 
se présentèrent à M. Delavau, alors Préfet de po¬ 
lice, pour demander l’autorisation d’assainir l’écar- 
rissage, et de l’exploiter à leu r p rofit. Cette demande, 
comme on le pense bien , n’était pas faite d’une ma¬ 
nière aussi explicite ; mais elle était le résultat inévi¬ 
table du privilège qu’ils réclamaient : ce qui frappa 
l’autorité dans cette nouvelle demande, ce fut moins 
les ressources de la compagnie , que l’étude toute par¬ 
ticulière qu’elle avait faite de son affaire; car elle se 
présentait avec des plans assez bien conçus, et avec 
la propriété d’un terrain situé convenablement sur 
les bords de la rivière. 

M. Delavau qui connaissait l’état de barbarie où 
était l’écarrissage , et qui désirait changer cet ordre 
de chose contre lequel des réclamations lui étaient 
souvent adressées, crut convenable de nommer une 
commission, qui aurait pour mission spéciale, non- 
seulement d’examiner les projets de la compagnie. 
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mais encore d’étudier tout ce qui regarde Vécarrissagc, 
sous le double rapport de l’industrie et de la salubrité. 
Celte Commission, composée de MM. d’Arcet,- Huzard 
père, Rohault, Damoiseau et Parent-du-Châtelet, 
ne fut pas long-temps à reconnaître l’importance de 
la mission quilniélait confiée; elle se mit au travail 
au mois d’octobre, et le poursuivitconstamment pen¬ 
dant plus de dix mois. Comme rapporteur de cette 
Commission, nous avons consigné tous ses travaux 
dans un Mémoire qui fut présenté au Préfet, au 
mois d’août i8ü6. Ce Mémoire était intitulé : Re¬ 
cherches et Considérations sur Venlèvement et l’em¬ 
ploi des chevaux morts; cl sur la nécessité d’établir 
à Paris un clos central d’ccarrissage , tant pour les 
avantages de la salubrité publique, que pour ceux de 
l'industrie manufacturière de cette ville. 

Le résultat de nos recherches ne fut pas favorable 
à la compagnie Robinet et Dufort ; nous insistions 
trop sur les dangers du monopole en fait d’industrie , 
et sur la nécessité de laisser aux professions toute la 
liberté possible : aussi la compagnie fut-elle dissoute 
le jour înême où parut notre rapport. 

Depuis ce travail de la Commission , quelques com¬ 
pagnies se formèrent pour exploiter, avec avantage, 
tous les produits de l’écarrissage. Éclairées par nos 
recherches, elles eurent le bon esprit, avant de rien 
entreprendre , de s’aider des conseils de chimistes et 
de physiciens distingués; elles firent faire des expé¬ 
riences pour savoir le produit que pouvait leur pro¬ 
curer toutes les parties des animaux, et montrèrent 
en tout beaucoup de sagesse et de discernement. Plu¬ 
sieurs de ces compagnies renoncèrent à leurs projets; 
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une seule se présenta sous l'administration de M. de 
Belleyme : elle était représentée par MM. Andrieî et 
Joannis. . 

Pour bien entendre tout ce qui regarde cette der¬ 
nière compagnie, deux mots sur la voirie de Bondy 
sont ici nécessaires. 

Le préfet de la Seine , M. de Chabrol , conçut le 
projet de débarrasser les abords de Paris du dépôt 
des vidanges et de toutes les manufactures infectes 
qui accompagnent ce dépôt; pour cela, il fit acheter 
dans la forêt de Bondy, un vaste terrain dans lequel 
on creusa d'immenses bassins pour y recevoir le 
produit des fosses d’aisances qu’on y amenait par le 
moyen du canal de l’Ourcq. Des sommes considérables 
ont été dépensées pour la construction de cette nou¬ 
velle voh’iè, dontle grandiose et le style monumental 
sont loin de compenser les inconvénients insurmon¬ 
tables offerts par cette localité; aussi jusqu’ici est- 
elle restée à peu près inutile, malgré les efforts de 
l’administration. 

La compagnie de MM. Andriel et Joannis s’en¬ 
gageait à terminer cette voirie et à sacrifier pour cela 
une somme de près de deux millions ; mais, en ré¬ 
compense et comme indemnité, elle réclamait, pour 
soixante-dix ans , le privilège exclusif de transporter 
par eau , dans la nouyeile voirie, toutes les matières 
des vidanges et tous les chevaux morts , pour l’exoloi- 
tation desquels elle devrait préparer des locaux con¬ 
venables. Elle voulait aussi y ajouter des manufac¬ 
tures pour y faire subir aux produits de l’écarrissage, 
toutes les préparations dont ils sont susceptibles. 

Le projet de cette compagnie, fortement appuyé' 
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par la préfecture de la Seine , fut approuvé par le 
conseil municipal. Mais , pour être mis à exécution , 
il avait besoin de l’assentiment du préfet de police, 
sous la dépendance duquel se trouve tout ce qui re¬ 
garde les objets de salubrité; en conséquence M. de 
Belleyme nomma une commission pour lui faire un 
rapport sur cette importante affaire. On comptait 
dans cette commission , dont nous eûmes l’honneur 
d’être r'apporteur, M. Berard , président du conseil 
de salubrité , et MM. Cendrier, Ruffeneau , Huzard 
père, Damoiseau, Robault fils et Parton. 

Nous ne pouvons pas faire entrer ici les détails 
qui composent noli’e rapport; mais nous devons dire, 
en deux mots, que le résultat du. projet de la compa-, 
gnie aurait été de lui livrer le monopole de l’écar- 
rissage et des vidanges de tout Paris , de ruiner com¬ 
plètement une foule de gens qui vivent du produit 
de ces deux industries, de faire naître partout des 
écarrissages clandestins , de nuix’e par là à la salu¬ 
brité de Paris, et sur-tout de faire payer aux pro¬ 
priétaires pour l’enlèvement de leurs vidanges, et 
cela pendant soixante-dix ans , trois fois plus qu’ils 
ne paient à l’époque actuelle; Tous les membres de 
la commission pensèrent que, malgré les graves in¬ 
convénients de la voirie de Montfaucon , on ne pou¬ 
vait pas acheter à un pareil prix l’avantage d’en être 
débarrassé, et qu’il valait mieux attendre des cir¬ 
constances plus heureuses. On démontra au préfet 
de police que toutes les fabriques qui exploitent les 
produits de l’écarrissage étant à la porte de Paris ou 
dans Paris même, c’était sous les murs de cette ville 
que devait être le chantier d’écarrissage; que si ce 
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chantier était transporté à une trop grande distance, 
on n’y conduirait plus les chiens et autres petits 
animaux , qu’on n’y pourrait plus pratiquer les re¬ 
cherches d’anatomie pathologique que les vétéri¬ 
naires sont dans l’habitude de faire , soit pour leur 
instruction , soit à la demande des maîtres des che¬ 
vaux; enfin que ce serait rendre, dans bien des cir¬ 
constances, extrêmement difficile le cours de la justice 
qui , à l’occasion des nombreux accidents qui arri¬ 
vent aux chevaux dans Paris , ordonne tous les jours 
des expertises, fait faire des ouvertures et dresser 
des procès-verbaux ; que, dans la plupart de ces cas, 
il faut conserver la peau de l’animal, les ei’ins , etc., 
comme pièce de conviction et pour prouver l’iden¬ 
tité; tous moyens auxquels il faudrait renoncer, si 
les chantiers d’écarrissage se trouvaient à quatre lieues 
de la ville. 

Le préfet de police parut satisfait des motifs allé¬ 
gués par la commission, il en reconnut la justesse ; et 
l’intérêt de tous l’emportant sur les avantages de 
quelques particuliers, le privilège sollicité ne fut pas 
accordé. 

Ce refus positif, éprouvé par la compagnie An- 
driel, a déconcerté, à ce qu’il paraît, tous les faiseurs 
de projets qui fondaient leur fortune sur le mono¬ 
pole de l’écarrissage ; car, depuis notre rapport, 
aucune nouvelle compagnie ne s’est présentée. L’ad¬ 
ministration n’a eu à s’occuper que de deux ou trois 
affaires à peu près insignifiantes, l’une relative au 
nommé Cuif dont nous avons déjà parlé, et qui 
s’occupant, dans sa demeure de la production des 
asticots, donna lieu à une réclamation du village d§ 
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Charenlon; l’autre, concernant un nommé Fanol, 
établi à Nanterre; la troisième, enfin, regai’de un 
nommé Yitry qui, voulant fonder un petit clos sur 
un terrain dépendant de la commune de Charonne, 
fît les démarches nécessaires pour être autorisé; mais 
cette autorisation fut refusée. 

Il est probable qu’on n’aurait plus parlé de l’écar- 
rissage et du clos où il se pratique, sans la crainte 
que fit naître l’approcbe du choléra-morbus et la 
nomination des commissions sanitaires, chargées de 
prévenir l’invasion de cette horrible maladie. Plu¬ 
sieurs de ces commissions crurent devoir signaler à 
l’administration les dangers que pouvaient faire 
naître le voisinage des clos d’écarrissage, et elles s’ef¬ 
forcèrent de combattre tout ce qui avait été dit 
jusqu’alors sur l’innocuité des émanations putrides. 
Nous aurons occasion de revenir, plus tard, sur les 
travaux remarquables de ces commissions, parmi 
lesquels il faut distinguer celui de la commission du 
quartier Saint-Martin-des-Champs, et plus encore 
celui de la commission du canton de Pantin. 

Malgré tous les soins de la police, il paraît qu’il 
existe encore aujourd’hui, dans Paris, un écarrissage 
clandestin; ce qui nous porte à le croire, c’est le 
rapport de la commission du quartier Saint-Marcel, 
qui , dans ses visites, y surprit un particulier ".fai¬ 
ts. sanl fondre de la graisse de chevaux , dans une 
« maison remplie d'ordures , exhalant une odeur 
« infecte, et dont P écurie contenait douze chevaux 
« malades . » On n a pas trouvé chez cet homme de 
débris; mais la quantité de viande de cheval qu’on 
débitait dans quelques maisons de son voisinage et 
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plusieurs autres raisons , démontrent le genre d’in¬ 
dustrie auquel il s’adonnait furtivement. 

Jusqu’ici , nous ne nous sommes occupé de l’é- 
carrissage que sous le rapport du désagrément que 
procure la vue des lieux où s’exerce ce métier , et de 
l’odeur infecte qui s’en exhale. Nous allons rapporter 
ce que fit l’autorité à diverses époques , relativement 
à l’usage que l’on peut faire de la chair des chevaux 
écarris après leur mort naturelle, ou après avoir été 
abattus. Cette question n’est pas moins importante 
que la première, sur-tout à l’époqtie actuelle. 

C’est en 1739 que nous voyons, pour la première 
fois, la police interdire dans Paris la vente de la chair 
de cheval, et poursuivre à outrance ceux qui allaient 
en chercher à Montfaucon pour la débiter ensuite. 
L’ordonnance du 11 septembre de cette année dit 
que cette défense existait depuis long-temps, et que 
plusieurs personnes trouvaient toujours le moyen de 
se soustraire à la surveillance qu’on exerçait contre 
eux, en prenant des chemins délournés(a). 

Dans l’ordonnance de police du 19 mars 1762, 
dont nous avons parlé, et dai s celle du 3i mars 1780, 
relative à l’établissement d’une compagnie à Javelle, 
on voit qu’on faisait usage, à ces deux époques, de 
la chair de cheval, et que l’autorité cherchait, par 
toutes les "voies possibles , les moyens de l’empêcher, 
afin de prévenir les maladies que l’usage de pareilles 
chairs ne pouvait manquer d'occasioner. (Ordon¬ 
nance citée. ) La même crainte motiva , en 1784 , un 
arrêté du conseil d’état qui défendait aux écarris- 

(<2) Archives de la Préfecture de police , collection Lamoignon, 
t. XXXHI, p. 608. 
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seurs, sous peine d’amende et de retrait de leur com¬ 
mission, de vendre et débiter aucune viande qui pro¬ 
viendrait des chevaux ou animaux qu’ils auraient 
abattus; c’était particulièrement la morve dont on 
redoutait alors les effets. 

Rien n’a pu nous faire connaître si, depuis celte 
époque jusqu’à la révolution, on s’occupa de sur¬ 
veiller le débit de la chair de cheval; mais tout 
pi’ouvc que l’on en débitait, car Thouret , dans le 
Mémoire que nous avons cité, après avoir parlé du 
soin que les écarrisseurs apportent dans la dissection 
des animaux, dit : « que le débit que l’on fait de cette 
» chair peut être le motif de ce soin; mais, ajoute-t- 
» il, la nourriture des chiens, pour laquelle il de- 
» vrait être permis, en est-elle la seule cause ? » Il est 
certain qu’on en fit un grand usage pendant la di¬ 
sette que cette révolution occasiona. M. Huzard, qui, 
par sa position , était plus à même que personne de 
connaître la vérité, nous a assuré , dans une séance 
de la commission nommée en 1825 pour l’examen 
du projet Robinet et Dufour, que, pendant six mois, 
une partie de la viande consommée à Paris, prove¬ 
nait de chevaux abattus , et qu’il n’en résulta pas le 
moindre inconvénient, même pour ceux qui en firent 
un usage continuel. Quelques particuliers , il est 
vrai , ayant découvert l’origine de cette viande, 
firent quelques plaintes qui sont consignées dans des 
procès-verbaux de commissaires de police que nous 
avons trouvés; mais aucun ne parle de maladies ou 
même d indispositions occasionées par cette nour¬ 
riture. 

L’abondance étant revenue , la chair de cheval 
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cessa d’être employée comme aliment jusqu’en 1 8 o 5 ; 
mais, à cette époque, son usage fut de courte durée, 
des accusations-régulières ayant été faites dans le 
mois de fructidor, contre ceux qui faisaient le com¬ 
merce de cette viande et qui la débitaient aux mal¬ 
heureux. 

Elle fut de nouveau recherchée en 1811, époque à 
laquelle la cherté des vivres et la rareté du travail 
mettaient les malheureux dans la nécessité de re¬ 
courir à tous les moyens pour pourvoir à leur sub¬ 
sistance. Les commissaires de police saisirent des 
masses considérables de cette viande ( dont quelques- 
unes étaient de 100 jusqu’à 4oo kilogrammes), chez 
plusieurs gargotiers, habitant les lieux dans le voi¬ 
sinage desquels sont réunis les indigents, particu¬ 
lièrement dans le quartier des Halles, dans plusieurs 
endroits du faubourg Saint-Marceau , dans la rue de 
la Mortellerie, du Plâtre-Saint-Jacques, de la Hu- 
chette, de Saint-Victor, etc. 

M. Pasquier, alors préfet de police, craignant que 
l’usage de cette viande , dont on ne connaissait pas 
parfaitement l’origine, devenant trop général, n’oc- 
casionât des maladies, consulta le Conseil de salu¬ 
brité, pour savoir jusqu’à quel point se trouvaient 
fondées les craintes que faisait naître la nourriture 
fournie par la chair des chevaux , et s’il était expé¬ 
dient d’en permettre ou d’en interdire l’entrée dans 
Paris. 

Cette question importante fut examinée avec soin. 
On n’eut pas de peine à prouver que la chair des 
animaux morts d’apoplexie, de chutes , de fractures, 
de vieillesse , pouvait être mangée impunément j 
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mais les avis furent partagés sur l’emploi de la chair 
des animaux morts spontanément ; et dans l’embarras 
où se trouva le conseil pour donner au magistrat qui 
le consultait une réponse satisfaisante, il aima mieux 
laisser indécise cette partie de la question. Cepen¬ 
dant, considérant la salubrité bien prouvée de cette 
viande dans le plus grand nombre des cas, et le be¬ 
soin qu’on en avait dans l’intérieur de Paris, pour la 
nourriture des animaux, il se contenta de proposer 
que le travail de l’écarrissage fût régularisé, que la 
vente des chairs au clos même de l’écarrissage fût 
interdite, mais qu’on assignât, pour son débit dans 
la ville, un lieu particulier qui serait désigné au pu¬ 
blic, et où les consommateurs iraient acheter ce qu’il 
leur faudrait. On lit au bas de ce rapport les noms de 
MM. Pariset, Parmentier et Cadet. 

C’est sur les documents fournis par ce rapport, et 
sur un travail particulier des bureaux de l’admi¬ 
nistration, qu’estbasée l’ordonnance du 24 août i811, 
qui, après quelques dispositions générales, prescrit 
aux écarrisseurs d’abattre et d’écarrir, dans le jour, 
les animaux vivants qui leur seraient amenés ; de ne 
dépouiller qu’en présence d’un expert vétérinaire 
ceux qui seraient morts ou atteints de maladies 
charbonneuses , et qui leur défend , ainsi qu’à tout 
autre, de vendre ] de la chair de cheval et d'autres 
animaux livrés à l’écarrissage. 

Il paraît que le principal motif qui fît interdire 
l’entrée de la viande de cheval dans Paris , fut la 
crainte que s’il venait à se manifester quelque ma¬ 
ladie dans la ville, on ne l’attribuât à l’usage de 
celte viande, et qu’on ne fût tenté d’en rejeter la 
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cause sur l’administration. Nous parlerons plus 
tard du Mémoire qu’un ancien commissaire de 
police , M. Masson , fit à cette occasion : cette pièce 
remarquable mérite d’être signalée dans un traitésur 
l’écarrissage. 

La police ne tarda pas cependant à se relâcher de 
cette excessive sévérité, et sur une multitude de de¬ 
mandes qui lui furent adressées par divers particu¬ 
liers de Paris, qui, à cause de la cherté du pain, ne 
pouvaient plus nourrir leurs animaux. On accorda 
l’autorisation de faire entrer de la viande de cheval 
à tout individu qui présenterait un certificat du 
commissaire de police affirmant la moralité du pé¬ 
titionnaire et indiquant l’usage qu’il voulait faire de 
cette viande. Cette permission fut retirée en i 8 i 4 > et 
accordée de nouveau en 1816 ; elle subsiste encore 
aujourd’hui, et est devenue indispensable, à cause 
des gros chiens qui, depuis quelque temps, se sont 
multipliés à Paris d’une manière remarquable. On 
profita largement de cette permission. En 1817 M. Hu- 
zard ayant donné avis au conseil de salubrité que la 
viande de cheval provenant des chantiers d’écarris- 
sage était vendue en beaucoup d’endroits pour servir 
d’aliments, ce conseil crut devoir en donner avis au 
préfet de police ; nous ignorons le parti que prit 
alors ce magistrat : mais tput nous porte à croire 
qu’on oublia la note du conseil, et que tout resta dans 
le même état. 

La Commission de 1825 ayant acquis la preuve 
qu’une portion considérable de la viande de cheval 
qu’on faisait enti’er à Paris pour la nourriture des 
chiens, servait à la nourriture de la classe indigente , 
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et considérant que celte viande a fort bon goût ; 
au’elle nourrit comme celle des animaux qui appror- 
visionnent nos boucheries; que les ouvriers de Mont- 
faucon qui en consomment se portent bien ; qu’il est 
peu de militaires qui n’aient été contents de trouver 
une telle ressource dans des positions difficiles; et, 
enfin, que plusieurs gouvernements ont permis la 
vente publique de la chair de cheval pour la nour¬ 
riture de l’homme; cette Commission, disons-nous, 
proposa dans son rapport, de régulariser la vente du 
cheval, en y donnant son consentement, et en éta¬ 
blissant , dans un clos central d’écarrissage, un abat¬ 
toir particulier pour les chevaux qu’un inspecteur 
aurait jugés sains et en assez bon état pour servir à 
la nourriture; on les y aurait tués, saignés et ou¬ 
verts avec soin, et leur chair divisée et préparée 
comme celle des bœufs, aurait été vendue au marché 
sous sa véritable désignation. On espérait que la 
classe indigente, trouvant, à sa volonté, une ressource 
qui lui manque, mettrait de côté toute prévention, 
lorsqu’elle verrait qu’on ne !a trompe pas, que l’au¬ 
torité exerce sa surveillance sur l’abattoir, et lors¬ 
qu’elle jouirait des avantages du bas prix et de la 
bonne qualité. Le projet de la Commission n’ayant 
pas pu recevoir d’exécution, ce qu’elle proposait 
pour la vente de la chair de cheval, tomba dans 
l’oubli comme tout ce qu’elle avait demandé (9). 

Un particulier s’étant rendu, il y a quelques an¬ 
nées, adjudicataire delà fourniture de chair de cheval 
pour les animaux carnassiers du Muséum d’Histoire 
naturelle, obtint, à cet effet, une permission pour 
prendre à Moutfaucon , et faire entrer dans Paris une 
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quantité illimitée de chair de cheval. On lui ac¬ 
corda également l’autorisation d’aller chercher hors 
Paris les chevaux qui mouraient dans les communes 
rurales de la rive gauche de la Seine, pour les con¬ 
duire à Monfancon, les y écarrir , et en ramener en¬ 
suite les chairs pour sa fourniture. 

On ne fut pas long-temps sans reconnaître les in¬ 
convénients de laisser à un particulier une autorisa¬ 
tion aussi étendue; des plaintes et dés dénonciations 
eurent lieu contre le fournisseur; on s’informa auprès 
de l’administraticn du Muséum, de la quantité de 
chevaux qui pouvait être nécessaire, et, d’après sa 
réponse, on reconnut que cet homme vendait dans 
Paris des masses énormes de viande de cheval, dont 
le débit était favorisé par la grande quantité de pau¬ 
vres qui se trouvaient dans son quartier. Des perqui¬ 
sitions firent connaître qu’il exerçait dans son logis, 
situé dans un coin du faubourg Saint-Marceau, le 
métier d’écarrisseur ; il avoua même l’y exercer de¬ 
puis 1822. Ceci se passait en i 83 o. Sommations ont 
été faites à cet homme de fermer son clos, et de nou¬ 
velles dispositions ont été prises pour la fourniture 
du Muséum. 

Les troubles intérieurs qui suivirent la révolution 
de i 83 o, ayant amené la suspension de beaucoup de 
travaux, une misère extrême en fut la conséquence : 
aussi l’administration supérieure crut-elle devoir 
s’en occuper; et, dans sa sollicitude, elle réclama les 
avis et les conseils de tous ceux qui ont fait du bien 
public une étude spéciale; la société, pour l’amélio¬ 
ration des établissements charitables, consultée à ce 
sujet, employa plusieurs séances à discuter les moyens 
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(le procurer de l’ouvrage aux ouvriers, et de la nour¬ 
riture à la classe indigente. Plusieurs membres pro¬ 
posèrent l’emploi de la chair de cheval, et demandè¬ 
rent que l’on fît quelques essais sur les meilleures 
préparations que cette viande était susceptible de re¬ 
cevoir; mais leurs raisons ne prévalurent pas sur la 
majorité de la société. On dit que tous les peuples 
ayant eu des occasions de manger de la chair de cheval, 
il fallait qu’elle eût quelque chose de répugnan t, puis- 
qu’aucun de ces peuples n’en avait adopté l’usage : 
on craignit enfin que la vue et l’indication de celte 
viande dans les marchés, ne fit une impression fâ¬ 
cheuse sur l’esprit de la population ouvrière , et que 
les gens mal intentionnés n’en profitassent pour faire 
crier contre l’administration. 

Nous avons cependant acquis la preuve, et constaté 
par nous-mêmes,qu’à aucune époque, on n’a fait une 
plus abondante consommation de viande de cheval 
que pendant l’hiver dernier, particulièrement à l’ex¬ 
térieur de la ville ; les ouvriers sans travail, venaient 
tous au clos, où les écarrisseurs leur donnaient' pour 
rien , autant de viande de cheval qu’ils en voulaient : 
on s’embarrassait fort peu de connaître la nature de 
la maladie à laquelle l’animal avait succombé; pourvu 
que sa chair fût belle, elle était mise de côté et dis¬ 
tribuée à l’instant. 

En preuve de ce que nous venons d’avaDcer, nous 
citerons l’extrait d’un rapport fait en i 83 o par un 
commissaire de police du quartier Saint-Martin : il y 
signale, comme pouvant avoir sur la santé publique 
des effets très graves, la facilité avec laquelle on 
laisse entrer dans Paris de la viande de cheval_On 
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exige bien, « dit-il, à la barrière, que les écarrisseurs 
» et les propriétaires de cbiens fassent voir la per- 
» mission dont ils sont munis; les commis ont même 
» le soiu défaire renouveler les permissions, quand les 
» délais sont expirés; mais ceci ri est que pour mas- 
» quer leur apathie, pour ne rien dire de plus.... Il 
» ajoute, qu’il est de notoriété publique, que l’on 
» vend à raison de quatre sous la livre, chez divers 
» restaurateurs de la capitale, de la viande choisie 
» de cheval, nouvellement abattue; que ceux qui ne 
» peuvent ostensiblement faire entrer dans le jour de 
» cette viande, vont à une heure et à un lieu con- 
» venu, en jeter la nuit, par-dessus les murs, des 
» morceaux considérables qui sont à l’instant ramas- 
« ses.Ceci se pratique tous les jours. » 

Nous terminons ces détails sur la preuve que la 
consommation de la chair de cheval dans Paris est 
journalière et considérable, en disant que la commis¬ 
sion sanitaire du quartier de l’Observatoire signala, 
au mois de février dernier, comme cause d’insa¬ 
lubrité, une maison encombrée de prostituées, dans 
laquelle elle trouva des masses considérables de chair 
de cheval que l’on destinait à la nourriture des habi¬ 
tants du quartier. La morne commission trouva dans 
ses visites une cour remplie d’une grande quantité 
de poules et de canards , qu’on y nourrissait presque 
exclusivement avec la viande de cheval, mais princi¬ 
palement avec le foie de ces animaux. 

Enfin, la commission sanitaire de Pantin, créée 
en même temps que la précédente, crut devoir avertir 
l’autorité qu’un grand nombre de personnns qui s’a¬ 
donnent à l’éducation des chiens, trouvaient le moyen 
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Je faire entrer dans Paris des quantités considérables 
de cbair de cheval, et que cette cbair était débitée sur 
les marchés ; il est évident que la commission s’est 
trompée sur cette dernière partie de son travail, 
l’ordre est trop grand dans les marchés, pour qu’on 
n’aperçoive pas une telle violation des réglements. 

Nous nous sommes étendu à dessein sur tout ce 
qui peut prouver que la consommation de la chair 
de cheval est considérable dans Paris, qu’elle y est 
ancienne , et qu’on pourrait la considérer comme 
étant devenue une nécessité. Ces faits bien établis 
nous serviront plus tard, lorsque nous considére¬ 
rons la viande de cheval sous le rapport de l’alimen¬ 
tation. 

Telle est l’histoire de l’écarrissage dans la ville 
de Paris, pendant plus de quatre cents ans. Les dé¬ 
tails dans lesquels nous sommes entré font con¬ 
naître les inconvéniens que présente ce métier, les 
efforts que l’autorité n’a cessé de faire pour le ré¬ 
gulariser et l’éloigner des habitations, la surveil¬ 
lance qu’il exige, et les chances de fortune qu’il peut 
offrir aux spéculateurs actifs, instruits etintelligens. 
Nous allons maintenant essayer de démontrer que, 
malgré ce qui a été fait pour l’écarrissage, il n’a 
peut-être jamais été dans un état plus complet de 
désordre et de barbarie , et que tout ce qui le re¬ 
garde est à créer en entier. 
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CHAPITRE IL 

DESCRIPTION DES CLOS d’ÉCARRISSAGE DE MONTFAUCON, 
TELS QU’ILS SONT AUJOURD’HUI, ET DES TRAVAUX DIVERS 
QUI Y SONT EXÉCUTÉS. 


§ I er . Considérations générales sur le local de Mont- 
faucon. 

L’emplacement destiné aux opérations de l’écar- 
rissage est situé à la partie la plus reculée et la plus 
élevée de la voirie de Montfaucon; il occupe tout 
le bord est, une partie du bord nord du premier 
bassin de cette voirie. Il se trouve, de cette manière, 
tout-à-fait au nord de Paris , à 5 oo mètres du bassin 
de la Yillette et de la barrière du Combat, et à 2600 
mètres de la butte Montmartre , que l’on aperçoit 
vis-à-vis, dans la direction de l’ouest. Son élévation 
au-dessus des eaux de la Seine, rapportée au zéro du 
pont de la Tournelle, est à peu près de 36 mètres, 
ce qui fait qu’il se trouve à 10 mètres au-dessus des 
eaux du bassin de la Yillette et à 46 mètres au-des¬ 
sous du point culminant des hauteurs de Saint-Chau¬ 
mont, auxquelles il est appuyé (a).. 

Il résulte de cette disposition topographique, que 
ce point domine les lieux les plus élevés du sol sur 
lequel Paris est bâti, et même le sommet de la plupart 
de ses édifices; qu’il est entièrement défendu, par les 
côtes voisines, des vents d’est, du sud-est, et jusqu’à 
un certain point, de celui du nord-est, et que rien 

(a) Statistique du département de la Seine , tableau a 1 , édition 
in~ 4 ° de i8a3. 
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n’en peut empêcher l’accès à ceux de tous les autres 
points , particulièrement à ceux du. sud et du sud- 
ouest qui , après celui de l’ouest , sont les plus cons¬ 
tants dans ce pays . 

On verra, à la fin de ce chapitre, et dans le cours 
de ce travail, combien il importe de connaîtra la di¬ 
rection des vents qui soufflent le plus constamment, 
pour expliquer plusieurs particularités relatives aux 
clos d’écarrissage actuels, et pour disposer de la ma¬ 
nière la plus convenable les constructions nécessaires 
à une grande exploitation d’écarrissage. 

§ II. Description du local où se font les opérations de Vé- 
carrissage. 

Dans l’état actuel des choses , le terrain de Mont- 
faucon, destiné à l’écarrisage, est divisé en deux 
parties distinctes qui, se touchant presque, donnent 
à l’établissement une espèce d’ensemble. Chacun 
de ces clos occupe un angle du bassin auprès duquel 
nous venons de dire qu’ils étaient placés; celui 
de droite appartenait, il n’y. a pas long-temps , au 
nommé Dusaussois et porte encore son nom (io); ce¬ 
lui de gauche n’appartient à personne à proprement 
parler : c’est un local où plusieurs éearrisseurs exex*- 
cent ensemble leur métier. 

Le premier de ces clos, auquel on arrive par une 
allée plantée d’arbres, est composé d’une cour pavée 
dans laquelle se trouve un hangar couvert, adossé à 
une écurie et à un grand magasin; d’unfondoir si obs¬ 
cur qu’on ne peut y travailler en tout temps qu’a¬ 
vec un lampion , et de quelques baraques insigni¬ 
fiantes. Ces constructions sont entourées de murs et de 



d’ÉCABRISSÀGE. 4 7 

portes solides. On a laissé , de distance en distance, 
dans ce mur, des espèces de chatières au niveau 
du sol : nous dirons plus tard quelle est leur desti¬ 
nation. 

Au-dessous du clos sont deux petites maisons, 
l’une habitée par un ouvrier et sa famille, l’autre 
par un fabricant de boyaux. On a encore disposé 
derrière l’écurie, sur une plate-forme dont le sol 
n’est pas pavé, mais simplement battu , un hangar 
très bas , et très étroit, d’une construction fort lé¬ 
gère, et sur le revers de la montagne plusieurs em- 
placemens assez vastes, destinés à recevoir les issues, 
les carcasses et tous les débris du clos. Il faut ajouter, 
que, dans la partie fermée, se trouve un puits très 
profond et intarissable, creusé par le propriétaire 
actuel, et que les débris liquides peuvent tomber 
d’eux-mêmes dans le premier bassin de la voirie, dont 
le niveau, lorsqu’il est plein, se trouve à deux ou 
trois mètres plus bas que le sol de l’établissement. 

Autant ce clos, dans son imperfection et malgré 
tout ce qui lui manque pour l’usage auquel il est 
destiné, est satisfaisant, autant le second, c’est-à- 
dire, celui qui se trouvera gauche lorsqu’on a devant 
soi les hauteurs de Montfaucon, est horrible et 
repoussant. Nous allons tâcher d’en donner une idée 
qui restera toujours bien au-dessous de la vérité. 

On n’y remarque pas un seul endroit destiné à 
mettre les ouvriers à l’abri des injures de l’atmos¬ 
phère, : tous les travaux s'y font en plein airj car 
on ne peut pas regarder comme abri une petite bara¬ 
que bâtie et couverte en planches qu’on aperçoit à 
l’entrée du clos; on y dépose simplement les chairs 
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musculaires, qui sont enlevées pour la nourriture des 
hommes et des animaux. 

On n’a pas fait plus de frais pour le fondoir et les 
lieux destinés à recevoir les outils et les vêtements de 
travail des ouvriers; tous ces lieux sont bâtis et cou¬ 
verts en planches, et simplement adossés à une vieille 
muraille qui est restée debout au milieu des ruines 
qu’on aperçoit de toutes parts. Un petit bâtiment 
carré qui se trouve encore garni de croisées et de 
vitres n’appartient pas aux écarrisseurs ; un boyau- 
dier s’y est réfugié , et y travaille toute l’année. 

La cour de l’établissement, pavée en partie, se 
trouvant au-dessous du sol, les liquides ne peuvent 
s’en écouler, aussi est-il impossible de se faire une 
idée de l’horrible saleté qui y règne ; le sang des 
animaux, mélangé à tous les débris menus qui pro¬ 
viennent de leurs intestins, est foulé aux pieds, et 
forme dans les temps humides et pluvieux, une 
épaisse couche de boue sanguinolente qu’il faut en¬ 
lever avec la pelle, pour se frayer un chemin vers 
les différents points où s’exécutent les travaux. 

Nous compléterons la description de ces lieux en 
parlant des émanations qui en sortent. 

On voit que ce dernier clos fut anciennement en¬ 
touré d’une muraille solidement construite dont il 
ne subsiste plus que les deux jambages en pierre de 
taille qui contiennent la porte ; le reste a été fouillé, 
miné et entièrement détruit par les rats. 

Il n’y a pas long-temps que ces murs étaient rem¬ 
placés, du côté du nord et de l’ouest, par une mul¬ 
titude de carcasses amoncelées les unes sur les autres 
sur lesquelles il fallait passer pour pénétrer dans le 
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clos lorsque la porte est fermée ; aujourd’hui ils 
sont remplacés, du côté sud et sud-ouest, par des 
monceaux de débris et par le bassin de la voirie, 
qui , lorsqu’il est plein , s’élève au-dessus du sol 
de là cour et la submergerait sans la digue que for¬ 
ment les débris du elos et les déblais des anciens 
murs. 

Comme il n’exisle point de puits dans ce clos, il 
ne peut jamais être lavé ; on n’y trouve pas même 
de vase pour y amener et y conserver de l’eau. 

C’est dans ces deux emplacements que sont prati¬ 
quées toutes les opérations relatives à l’écarrissage , 
que nous allons décrire successivement, en com¬ 
mençant par chercher à connaître le nombre de che¬ 
vaux qui y sont amenés dans le courant de chaque 
année. 

§ 111 . Quel est le nombre de chevaux amenés morts , 

ou abattus, dans le courant d’une année , à la voirie 

de Montjaucon? 

La solution de cette question était d’une assez 
haute importance pour fixer notre attention : aussi 
n’avons-nous rien négligé pour acquérir sur ce point 
toutes les connaissances possibles. Le premier tra¬ 
vail qui ait été fait sur cet objet est dû. aux soins 
de M. Necker. Du temps de ce ministre, on estimait 
le nombre des cheyaux écorchés dans les divers clos 
de Paris et des envions, à 25 par jour, ce qui fai¬ 
sait par an, 91 25. 

Dans le second volume de la statistique du dé¬ 
partement de la Seine , publiée par M. de Chabrol, 
on a cherché à évaluer ce nombre; et comme on 

T. VIII. l r * FABTIE. 
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manquait absolument de tout renseignement, on 
s’y est pris de la manière suivante. 

Partant de ce point, que les os forment environ 
la onzième partie du poids total de tout animal , on 
en a conclu par la quantité d’ossements vendus aux 
deux chantiers de Montfaucon et de la Garre , dont 
on avait pu se procurer la connaissance , que le 
nombre des chevaux abattus ou éearris devait être 
de 4 1 4 2 * 

Ge moyen d’arriver à un résultat approximatif 
serait bon s’il était basé sur des calculs certains 
mais celui qui les a faits ignorait sans doute que les 
os vendus aux chantiers d’écarrissage étaient, à l’é¬ 
poque où il écrivait, dans une très faible proportion 
relativement à ceux qui s’y trouvaient ; qu’on em¬ 
ployait rarement alors, pour la confection du noir 
animal, les carcasses, à cause du grand volume qu’elles 
occupent dans les cornues , et que la plupart des os 
des membres, qui pèsent peut-être à eux seuls autant 
que le reste du squelette, servaient de combustible 
aux écarrisseurs, qui les employaient pour faire fon¬ 
dre leurs graisses, préparer leurs aliments , ou même 
pour se chauffer en hiver lorsque la température 
trop basse les empêchait de travailler. On conçoit 
facilement, d’après cet exposé, qu’il faut rejeter 
absolument ce travail, qui conduirait à des erreurs 
dont les conséquences peuvent être très funestes. 

Pour sortir de cette indécision , nous nous som¬ 
mes adressé aux écarrisseurs eux-mêmes; mais, soit 
que ces hommes ne tiennent aucun registre de ce 
qui entre dans leur établissement et de ce qui en 
sort, soit qu’ils aient eu quelque répugnance à nous 
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donner des renseignements certains , ce qui est beau¬ 
coup plus probable , nous avons cru ne pas devoir 
ajouter la moindre confiance à ce qu’ils nous ont dit, 
tant leurs réponses étaient embarrassées etambiguës, 
souvent même contradictoires. 

Si nous nous en rapportons à ce qu’ont vu plusieurs 
membres de la commission de 1825, qui, pendant 
sept mois, ont souvent visité le chantier d’écarrissage, 
et sur-tout à l’expérience de MM. Damoiseau etHu- 
zard qui, depuis longues années, sont obligés, par 
leurs fonctions, de s’y trouver plusieurs fois la se¬ 
maine, nous dirons qu’on peut compter, terme moyen, 
dans les deux clos réunis, trente-cinq chevaux tous 
les jours, dont un quart à peu près provient de ceux 
qui ont péri dans Paris, et le reste des chevaux 
abattus pour vieillesse et infirmités ; cc qui porte 
leur nombre total, pour l’année, à 12775. 

Nous devons faire remarquer que ce nombre se 
rapproche de celui qu’a donné Cadet de Gassicourt 
dans un travail manuscrit qu’il a fait sur Paris, et 
dont on nous a communiqué le chapitre qui concerne 
l’écarrissage. 

Ce nombre paraîtra certainement excessif à beau¬ 
coup de personnes^ et tout-à-fait disproportionné à 
celui des chevaux qui sont dans Paris, puisque, d’a¬ 
près l’ouvrage que nous venons de citer, il ne va pas 
au-delà de 16382 ; mais il faut savoir que tous les che¬ 
vaux amenés vivants au clos d’écarrissage, ne provien¬ 
nent pas de Paris, qu’ils ont été achetés dans tous les 
marchés voisins par les écarrisseurs ou par des espèces 
de courtiers qui voyagent pour eux ; ce qui explique 
parfaitement ce nombre considérable de chevaux que 

- 4 . 
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nous’ avons constamment, rencontré sur le terrain 
du clos. Tout semble d’ailleurs nous prouver que ce 
nombre présumé de 16382, qui n’est évalué que sur 
la consommation qui se fait en foin et en avoine, est 
loin d’être exact, et ne peut pas servir pour l’époque 
actuelle. On sait en effet que le nombre des chevaux 
est singulièrement augmenté à Paris depuis douze 
ans, époque à laquelle fut fait le travail de M. de 
Chabrol. Cette augmentation est remarquée par tous 
les vétérinaires , qui croient pouvoir l’estimer à plus 
du quart du nombre ordinaire (i 3 ). 

Cette digression terminée, nous allons suivre les 
opérations de l’éearrissage , en commençant par la 
manière dont les chevaux morts dans Paris sont 
amenés au clos. 

§ IV. Manière dont les chevaux morts sont enlevés et trans¬ 
portés. Police h cet égard. 

Chaque écarrisseur est pourvu d’une charrette 
d’une forme particulière, pour charger commodément 
et transporter chez lui le cheval mort dont il est de¬ 
venu le propriétaire. 

Ces charrettes, montées sur deux roues peu éle¬ 
vées , et ayant à leur partie postérieure une espèce 
d’avance qui leur permet de toucher plus facilement 
à terre , forment un plan incliné et sont munies 
d’un treuil semblable à celui de nos haquets. A 
l’aide, de ces deux puissances, et d’une corde passée 
dans la queue de l’animal , au moyen d’une inci¬ 
sion, une seule personne peut hisser facilement dans 
la charrette le plus fort cheval, qui s’y trouve ordi¬ 
nairement à moitié sur le dos , les quatre jambes 
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appuyées sur lès ridelles , qui sont fort basses , et 
qui vont en mourant de la partie antérieure à la par¬ 
tie postérieure de la charrette , pour que les jambes 
du cheval puissent glisser facilement, et qu’on ne 
soit point obligé, pour les ployer, de vaincre la résis- 
tance presque insurmontable dont elles sont alors le 
siège. 

Ils ne mettent ordinairement qu’un cheval dans 
chaque charrette; mais nous les avons vu quelque¬ 
fois en transporter deux, lorsqu’ils étaient de petite 
taille. 

C’est ainsi que nous les rencontrons tous les jours 
dans Paris, sans que leurs charrettes soient couver¬ 
tes, et souvent sans qu’ils aient eu la précaution d’y 
faire entrer tout le corps de l’animal , de façon que 
la tête l’este quelquefois pendante par-derrière, spec¬ 
tacle pénible et dégoûtant pour tous les passants, 
sur-tout lorsque ces animaux laissent échapper , par 
la bouche ou les naseaux, du sang ou d’autres liquides 
muqueux qu’ils ont dans l’estomac oü la poitrine. 

Nous avons vu, dans l’histoire de l’écarrissage, que 
les compagnies diverses qui se sont présentées pour 
exploiter cette branche d’industrie , ont proposé 
plusieurs bureaux d’indication dans Paris, où ceux 
dont les chevaux étaient morts allaient en faire la dé¬ 
claration. Cette précaution est devenue inutile par 
la concurrence qui s’est établie entre les écarrîsseurs; 
ils donnent maintenant une prime à celui qui vient 
leur déclarer l’existence d’un cheval mort dans une 
maison ; ils s’y transportent à l’instant, et achètent 
i 9 ou i 5 francs , quelquefois même davantage, la 
permission de l’enlever. Cette somme varie suivant 
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la force du cheval , l’état de la peau, et sur-tout 
suivant la quantité de graisse qu’il peut fournir; en 
général, le bon état où sont ces chevaux fait qu’ils en 
tirent toujours des profits bien plus considérables 
qu’avec ceux qu’ils abattent. 

Il arrive quelquefois que des chevaux périssent 
sur les places et les rues de Paris, et sont ensuite 
abandonnés par leurs propriétaires : dans ce cas, ils 
sont enlevés par ordre du commissaire de police, sur 
un avis donné à uu écarrisseur par l’inspecteur gé¬ 
néral de la salubrité. 

En général, ces chevaux sont enlevés peu de temps 
après que la déclaration est faite. Il est rare qu’ils 
restent dix à douze heures sur la place , à moins 
qu’ils ne soient l’objet de quelques poursuites judi¬ 
ciaires. 

§ V. Chevaux vivants amenés aux clos pour y être abattus» 

S’il existe un spectacle pénible , c’est assurément 
celui de ces animaux qui, ne pouvant plus rendre 
de services, sont abattus par l’homme, qui spécule 
jusque sur leurs dépouilles. On les voit arriver aux 
clos par bandes de douze, quinze ou vingt, attachés 
l’un à l’autre avec de mauvaises cordes, et pouvant à 
peine se soutenir. 

Introduits dans ces lieux, on leur coupe la crinière 
et les crins de la queue. Suivant les clos , on les ac¬ 
cumule dans une petite écurie ou on les laisse en 
plein air; et où sont - ils alors attachés ? aux carcasses 
mêmes de leurs semblables qui ont été écorchés 
quelques jours auparavant : et ce faible poids suffit 
pour les retenir; car n’ayant pas mangé depuis long- 
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temps, ils n’ont pas la force de les traîner. Souvent 
ils périssent spontanément sur le lieu meme; la 
faim qui les tourmente est quelquefois si pressante, 
que nous en avons vu plusieurs, devenus carnas¬ 
siers, dévorer de longues parties d’intestins dans 
lesquels se trouvaient enfermés quelques débris d’a¬ 
liments végétaux, dont l'estomac de leurs semblables 
n’avait pas extrait jusqu’à la dernière partie des prin¬ 
cipes nutritifs et sapides. 

Le nombre de ces chevaux est grand en tout temps; 
maisill’est bien plus au commencement de l’hiver, 
époque à laquelle les paysans qui les ont épuisés pen¬ 
dant l’été, ne pouvant plus les nourrir avec avantage, 
s’en défont dans les différents marchés. Leur prix est 
alors de 10 à i 5 francs. Nous en avons vu vendre 
5 francs dans le village d’Esso ne, et 4 francs à Fon¬ 
tainebleau , qui tous devaient être amenés à Mont- 
faucon. Si l’on va les chercher à cette distance, à 
l’époque actuelle où la plupart de leux’s produits 
sont perdus, jusqu’où n’ira-t-on pas, lorsqu’on 
pourra tirer un parti plus avantageux de tout ce qu’ils 
fournissent (i4)? 

§ VI. Manière dont les chevaux amenés vivants au clos y 
sont abattus. 

Quatre procédés divers pour abattre les chevaux 
sont mis en usage par les écarrisseurs de Moutfaucon. 
Le premier consiste à insuffler de l’air dans une 
veine préalablement ouverte; le second , à introduire 
entre l’occipital et la première vertèbre une lame de 
couteau qui pénètre dans la moelle épinière ; par le 
troisième, ils saignent l’animal, en lui enfonçant 
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profondément un couteau dans le poitrail; parle 
quatrième, enfin, ils lui assènent un coup de masse 
sur le vertex, et ne le saignent qu’après qu’il est 
tombé. Examinons chacune deces méthodes. 

Insufflation de l'air dans les veines. — Ce moyen 
de tuer un cheval est long et difficile; on n’y réussit 
pas toujours; il faut une assez grande quantité d’air 
pour amener la mort; il fatigue beaucoup celui qui 
se chai’ge de l’insufflation. Les éearrisseurs ne le pra¬ 
tiquent que pour montrer leur adresse, et ne* s’en 
servent pas habituellement. 

Piqûre de la moelle épinière. —Nul moyen ne ser¬ 
rait plus prompt, plus commode que celui-ci pour 
donner la mort à un animal ; mais il exige de l’a¬ 
dresse; et la rapidité avec laquelle l’animal tombe à 
terre pouvant blesser l’éearrisseur, qui est obligé 
d’être tout auprès de lui pour pratiquer cette piqûre, 
on y a sagement renoncé, et on ne les exécute plus 
maintenant l’une et l’autre que devant les curieux* 

Section des gros vaisseaux. —Cette méthode est la 
plus généralement employée par les éearrisseurs de 
ce pays : pour la pratiquer , ils font tendre un peu 
la peau du poitrail, en forçant le cheval à porter en 
arrière la jambe droite de devant, et dans cette po¬ 
sition, ils lui enfoncent un couteau de huit à dix 
pouces de longueur dans la direction de la crosse de 
l’aorte, qu’ils divisent presque toujours en entier; 
aussitôt le sang coule en abondance , l’animal chan¬ 
celle, il tombe, et il expire en quelques minutes, 
au milieu des convulsions et des agitations qui sont 
particulières à ce genre de mort (i5). 

Il paraît que ce coup n’est pas très douloureux 
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pour le cheval; il le reçoit sans reculer. Jamais ou 
ne le lie pour le lui porter; il reste eu place comme 
étonné et stupéfait. Tout prouve que cette mort est 
extrêmement douce (16). 

Percussion du crâne à l’aide d’une massue. —Lors¬ 
que i’écarrisseur choisit ce moyen de tuer l’animal, 
il ne l’attache pas pour le frapper; il se contente de 
lui bander les yeux avec la corde ou le licol qu’il 
porte, et lui donne avec force un coup de massue 
sur la suture du pariétal et de l’occipital ; mais comme 
les yeux ne sont pas toujours exactement couverts, il 
arrive souvent que le .cheval, effrayé par le mouve¬ 
ment de l’instrument qu’il voit venir sur lui , se dé¬ 
range et le fait tomber sur un tout autre point que 
celui que visait l’écarrisseur; alors, devenu furieux , 
il s’échappe et peut occasioner des accidents. Nous 
signalons cette particularité, dont nous avons été 
plusieurs fois témoin : elle pourra peut-être donner 
lieu à quelques règlements intérieurs dans les établis¬ 
sements perfectionnés qui pourront se former (17). 

§ VII. Manière dont un cheval est dépouillé et dépecé. 

Pour dépouiller un cheval, l’écarrisseur, après 
l’avoir mis sur le xlos, pratique une incision qu’il 
commence au milieu de la mâchoire inférieure, et 
qu’il continue sous la poitrine et le ventre jusqu’à 
l’anus; il incise de même la peau des quatre mem¬ 
bres dans le sens de leur longueur, en coupant à 
angle droit la première incision, et s’arrêtant près 
de chacune des extrémités où il fait une incision cir¬ 
culaire. 

Partant de la première incision, il dépouille suc- 
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cessivement le ventre, la poitrine, le cou, les mem¬ 
bres et toutes les parties latérales , en ayant soin , 
lorsque l’animal est maigre , de diriger la lame du 
couteau du côté des muscles, pour ne point entamer 
la peau; ce qui fait qu’il y reste toujours une quan¬ 
tité plus ou moins considérable de cbairs. Lorsque 
l’opération est poussée jusqu’auprès de l’épine, on 
retourne l’animal pour en faire autant du côté op¬ 
posé ; et, s’il n’est pas trop fort, on traîne la peau 
dans un coin du clos; autrement on la laisse sous'le 
cadavre jusqu’à ce que toutes les opérations, dont il 
est l’objet, soient terminées. On coupe la queue à la 
racine , et elle reste adhérente à la totalité de la peau 
ainsi que les oreilles et les lèvres. Lorsque la peau a 
été enlevée, l’écarrisseur saisit la jambe de l’ani¬ 
mal , et en ménageant les tendons d’une manière que 
nous indiquerons plus tard, il désarticule les quatre 
pieds (*) qui restent garnis d’une portion de leur peau 
et de leurs fers, et qui sont accumulés et rangés avec 
ordre dans un coin de l’établissement. 

La peau et les pieds enlevés, il désarticule les ex¬ 
trémités postérieures en coupant les muscles qui leur 
répondent, le plus près possible de leur insertion aux 
os du bassin. Il ne désarticule pas les antérieures, 
mais il enlève le scapulum qui y reste attaché. Ces 
parties sont déposées dans un lieu particulier ou lais¬ 
sées à côté du tronc (18). 


(*) Pied : en Histoire naturelle, c’est toute cette partie inferieure 
du membre qui, dans le membre antérieur, commence au genou, et, 
dans le membre postérieur, commence au jarret. 
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Pour les chairs, elles sont enlevées successivement 
de dessus les membres et de dessus le tronc ; celles 
qui proviennent des membres sont mises à part, lors¬ 
qu’elles doivent servir à la nourriture des animaux. 

Celles qui appartiennent au tronc sont séparées de 
la même manière par grands lambeaux partout où il 
s’en trouve. On ne laisse ni les muscles intercostaux, 
ni ceux qui sont logés dans les parties les plus an¬ 
fractueuses de la tête (19) : de sorte que, lorsque le 
diaphragme, les parois abdominales et le médiastin 
ont été enlevés avec les viscères de la poitrine et du 
bas-ventre, le squelette se trouve entièrement dé¬ 
charné. 

Nous avons parlé précédemment du spectacle pé¬ 
nible offert par les chevaux, lorsqu’ils entrent au 
clos où ils vont être abattus; celui dont on est té¬ 
moin lorsque l’opération que nous venons de décrire 
est terminée, n’est assurément ni moins triste ni 
moins cruel. 

Pour transporter les carcasses du lieu où les ani¬ 
maux ont été tués et éearris jusqu’à l’endroit où on 
les dépose, l’ouvrier, pour ne point se donner de 
peine, choisit le moins débile des chevaux qui vont 
être abattus; il lui attache à la queue déjà dégarnie 
de crins , une corde assez longue à laquelle est liée 
la carcasse que l’animal est obligé de traîner, en at¬ 
tendant qu’un autre, un instant après, traîne la 
sienne de la même manière. 

§ \III. Emploi des crins. 

Nous avons déjà dit que les chevaux , avant d’être 
abattus, étaient dépouillés des crins de la queue et 
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de la criuière ; nous ajouterons que ce ne sont pas 
ordinairement ceux-ci qui en fournissent la plus 
grande quantité, parce qu’ils les ont perdus par 
vieillesse ou par les infirmités, ou bien, parce que 
les propriétaires ont eu soin de les leur couper avant 
que de les vendre. On n’en trouve ordinairement que 
sur les chevaux à tous crins; mais la quantité en est 
si variable , qu’on ne peut pas les mettre au nombre 
des produits importants qui proviennent de l’écar- 
rissage ; on n’y recueille que des crins fort courts, 
et rarement de ces longs crins qui servent à la con¬ 
fection des étoffes, et qui ont seuls une grande va¬ 
leur. Nous n’avons jamais vu, dans les divers ma¬ 
gasins des clos d’écarrissage, que quelques paniers 
remplis de ces crins; ce qui nous prouve, ce que nous 
venons d’avancer, que la quantité en est toujours 
petite. 

Un cheval ordinaire fournit communément, de¬ 
puis trente jusqu’à sept cent cinquante grammes de 
crins, qui, dans l’état brut, se vend de trente à 
trente-deux sous le kilogramme. 

§ IX. Emploi de la peau, 

La peau tirée de dessous l’animal est ployée en 
plusieurs doubles, le poil en dehors , et roulée 
ensuite, puis arrangée avec les autres dans un coin 
de rétablissement. Ces peaux n’y restent jamais plus 
de deux ou trois jours, car elles sont aussitôt enle¬ 
vées et portées chez les tanneurs qui sont établis 
dans l’intérieur de Paris, le long de la petite rivière 
de Bièvre. 

Cette proximité des manufactures dans lesquelles 
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]es peaux sont confectionnées, fait qu’il est inutile 
de les soumettre à aucune préparation pour les con¬ 
server , ce qui serait nécessaire si elles devaient être 
transportées à une grande distance. On ne pourrait 
pas même le faire dans les clos actuels , à cause de 
l’horrible saleté du lieu où les animaux sont tués, 
et de la saleté plus grande encore de tout l’espace 
sur lequel ces peaux sont traînées; elles s’imprègnent 
en effet, en dedans et en dehors, de putrilage et de 
sang à moitié corrompu, ce qui les rend infectes et 
dégoûtantes , sur-tout en été (20). 

La peau d’un cheval pèse ordinaii’ement, étant 
fraîche, 3o kil. Elle se vend, transportée chez le 
tanneur, 9 fr. 5 ô c.; mais ce prix varie beaucoup. 

Si les peaux n’étaient pas enlevées aussitôt que 
l’animal est dépouillé, on pourrait les conserver, 
soit par le moyen de la dessiccation , soit par le sel, 
soit mieux encore par l’acide pyro-ligneux : des es¬ 
sais en grand ont été faits avec ce dernier agent et 
ont donné de bons résultats; l’emploi du sel et 
mieux encore celui de l’acide, à cause de son bas 
prix, seraient d’autant plus nécessaires que ces 
peaux sont, dans les chaleurs, remplies d’asticots qui 
ne tardent pas à les perforer ; elles exhalent de 
plus une odeur infecte, qui rendrait leur présence 
insupportable. A Paris, comme on a soin de mettre 
ces peaux dans l’eau courante , l’infection disparaît 
et les vers périssent aussitôt après leur immersion. 

§ X. Emploi du sang. 

On ne sait par quelle raison le saug des chevaux 
n’est pas recueilli, tandis que celui des bœufs est 
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tellement recherché , que depuis quelques années , 
le prix en a triplé , et qu’il est même impossible de 
s’en procurer aujourd’hui, sans passer par les mains 
des adjudicataires. Cette différence ne peut tenir 
qu’à l’impossibilité où l’on est de recueillir ce sang 
dans le clos de Montfaucon, d’une manière conve¬ 
nable. Dans l’ancien clos de Dusaussois, les parties 
les plus liquides s’infiltrent dans la terre , les autres 
sont poussées avec le balai dans le premier bassin 
de la voirie ; chez les autres, il reste sur la place 
même , il y est foulé aux pieds, et forme , ainsi que 
nous l’avons déjà dit , avec le reste des détritus des 
animaux, une boue infecte qu’on relève lorsqu’elle 
est trop’abondante, et qu’on mélange avec les issues. 

Quoique le sang soit fourni en plus petite quantité 
par les chevaux que par les bœufs, et qu’on ne 
puisse recueillir que celui qui provient des chevaux' 
qui sont amenés vivants, cette substance est devenue 
si utile, que ce n’est pas sans peine qu’on la voit 
ainsi rejetée. Il faut détruire l’opinion où sont les 
écarrisseurs qu’il ne vaut rien. Le seul moyen de le 
leur persuader est de leur procurer la faculté de s’en 
débarrasser avantageusement. 

Pour cela, nous allons donner quelques préceptes 
dont on pourra tirer parti d’une manière plus ou 
moins avantageuse, suivant les localités. 

La première condition à remplir , c’est de n’a¬ 
battre les chevaux que dans un endroit dallé et 
garni de cuvettes , pareilles à celles qui existent dans 
les abattoirs pour y recueillir le sang des bœufs. 

En agitant le sang avec un bâton ou un balai 
pendant qu’il se refroidit, on le sépare en deux par- 
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ties, l’une qui reste liquide et l’autre qui se solidifie; 
cette dernière est la fibrine. 

La partie liquide est employée par les raffineurs 
à l’état frais; les seules raffineries de Paris en con¬ 
somment par an, un million cent mille kilogrammes, 
que l’on paie cinq francs cinquante centimes les cent 
kilogrammes. On a trouvé moyen de dessécher ce sang 
sanscoagulerl’albumine qu’il contient,et enluicon¬ 
servant la propriété de se redissoudre dans l’eau et 
d’agir de la même manière qu’à son état primitif : cette 
dessiccation se fait, soit en plein air, soit dans des 
étuves ; elle forme aujourd’hui un art particulier dû 
au génie inventeur de M. Derosne , qui en envoie de 
grandes quantite's dans les colonies françaises et an¬ 
glaises de l’ancien et du Nouveau-Monde, où on met 
en pratique les premières opérations du raffinage. 

La fibrine du sang ne peut pas servir au raffinage. 
On a essayé de la convertir en sang par l’agitation et 
d’autres moyens mécaniques , mais on n’a pas pu 
réussir; cette partie du sang ne peut servir qu’à la 
nourriture des animaux et pour l’engrais des terres; 
pour cela, après l’avoir fait cuire à la vapeur, on la 
soumet à la presse dans des sacs , pour en extrade la 
partie liquide, et on la fait sécher en plein air sur 
le sol battu pendant l’été, et sur des étendoirs 
pendant l’hiver. 

Le sang liquide et la fibrine traités de cette ma¬ 
nière et broyés sous la meule, forment une substance 
inaltérable qui n’est pas hygrométrique, et dans la¬ 
quelle les insectes ne se mettent pas. Nous en avons 
vu que l’on conservait comme épreuve depuis plus 
de dix ans. 
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Il est digne de remarque que la fibrine se putréfie 
d’une manière bien plus rapide que le sang liquide 
qui en est privé : la différence , sous ce rapport , est 
de plusieurs jours; aussi les asticots ou vers de viande 
s’y développent-ils avec une étonnante rapidité,tan¬ 
dis qu’ils attaquent difficilement le sang liquide. 
Pour arrêter la putréfaction du sang ou la retarder 
de trois à quatre jours , il est un moyen fort simple; 
il consiste à mettre dans chaque tonneau un bon 
verre d’acide pyro-ligneux. On peut de cette manière 
dessécher du sang qui a quinze jours de date. Sou¬ 
vent même les raffineurs l’emploient après trois 
semaines, même en été; dans le premier cas, l’odeur 
putride que le sang a pu contracter est emportée par 
l’évaporation avec l’eau qui le constitue ; dans le 
second, elle est détruite par la chaleur et emportée 
également avec la vapeur qui s’échappe des chaudières. 

Le sang, et sur-tout la fibrine à l’état frais, peuvent 
être employés à la nourriture de l’homme et des ani¬ 
maux. En Suède, où la nourriture animale paraît 
être plus nécessaire que chez nous, on prépare pour 
les gens peu fortunés, un pain très nutritif avec le 
sang des animaux de boucherie et, la pâte ordinaire 
de farine de blé. On a préparé ici du pain de la même 
manière , mais les résultats n’ont pas répondu à 
l’attente du fabricant : il fallait avoir faim pour 
manger la masse rouge et repoussante qui en résul¬ 
tait. 

Mais si on ne peutemplover le sang à la nourriture 
de l’homme , il sert merveilleusement à celle des ani¬ 
maux. Les porcs cependant n’en paraissent pas très 
avides; ce qui a. lieu de surprendre. Peut-être que le 
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pain que l’on a décrit plus haut, ieurjconviendrait da¬ 
vantage ; mais il est très recherché par les poules, les 
canards, les pigeons et sui'-tout les dindons; tous 
engraissent avec une extrême rapidité lorsqu’on les 
soumet à ce régime : ce mode de nutrition a pour 
inconvénient de procurer à la chair des volailles 
qu’on y soumet, un goût détestable ; mais cette sa¬ 
veur n’est pas permanente : il suffit pour la faire dis¬ 
paraître, de renfermer l’animal pendant deux ou 
trois jours avant de le tuer, et de le nourrir pendant 
ce temps avec du grain, du pain ou du son gras. 

Les poules pondantes, qu’on laisse vaguer dans le 
clos de M. Derosne,‘pouvant se nourrir de sang, ont 
l’inconvénient de pondre des œufs sans coquilles; 
mais en mélangeant le sang qu’elles mangent avec 
un peu de grains, leurs œufs ressemblent en tout 
à ceux des autres poules. 

C’est sur-tout employé comme engrais, que le sang 
peut offrir de grandes ressources à ceux qui savent 
l’employer. M. Derosne fait aujourd’hui des envois 
énormes de sang de qualité inférieure et de fibrine 
desséchés, dans les colonies, où la rareté du fumier 
le rend très précieux. Ce sang vaut à Paris vingt 
francs les cent kilogr. , il en coûte autant pour le 
transport. Et si les colons trouvent encore un grand 
avantage à fumer leurs terres avec cette substance, 
quel parti n’en pourrions - nous pas tirer sur une 
foule de points de notre territoire. Les personnes 
qui seraient curieuses de faire quelques recherches 
expérimentales à ce sujet, 'trouveront des renseigne¬ 
ments curieux dans le Bulletin de la société d’encou¬ 
ragement pour l’industrie nationale, août 18S1, et 
X. VIII i re partie. 5 
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dans une Notice de M. Payen, sur les moyens d’uti¬ 
liser les animaux morts, couronnée en i 83 o par la 
Société centrale d’Agriculture. 

§ XI. Emploi de la chair musculaire. 

Lorsque le cheval est gras , les écarrisseurs ne font - 
aucune difficulté d’en manger, quand ils savent qu’il 
est sain ; souvent même ils en mangent lorsque l'a¬ 
nimal qui leur est amené mort, est en bon état ; 
jamais dans ce cas ils ne s’inquiètent de la maladie 
qui l’a fait périr. Dans les recherches que nous avons 
été obligé à faire en 1825 , comme secrétaire de la 
commission chargée à cette éjioque de perfectionner 
l’écarrissage , nous avons bien des fois prié ces hom¬ 
mes de nous donner quelques parties des morceaux 
qu’ils avaient préparés pour eux , et nous ne sau¬ 
rions disconvenir que cette espèce de viande ne soit 
très bonne et très savoureuse. Nous restons même 
persuadé, qu’à l’aide de préparations convenables, 
on pourrait en tirer un très grand parti pour la nour¬ 
riture des pauvres et des détenus, 

Mais cet emploi de la. chair de cheval, dans les 
temps ordinaires, n’est qu’une exception à l’usage 
générai : on ne s’en sert ostensiblement que pour la 
nourriture des animaux. 

Nous avons vu, en faisant l’histoire de l’écarrissage, 
qu’à l’aide d’une autorisation accordée par la pré¬ 
fecture de police , il était permis à tout particulier 
d’en faire entrer dans Paris autant qu’il en voulait. 
Beaucoup de gens profitent de cette permission et en 
transportent des masses assez considérables, qui ne 
leur coûtent presque rien, puisqu’on ne la pèse ja- 
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mais et qu’ils peuvent en remplir une hotte peur la 
somme de 3 sous. Que devient cette chair entre leurs 
mains? On le devine aisément, par ce que nous avons 
dit dans le même endroit de ce travail. 

Mais c’est sur-tout pour les animaux du Combat 
du Taureau, et pour ceux du Muséumd’Histoire na¬ 
turelle, qu’on en fait une très grande consommation; 
nous avons même su, par les ouvriers du clos, qu’on 
venait autrefois en chercher, toutes les semaines, une 
quantité égaie à celle de vingt chevaux pour les ani¬ 
maux carnassiers de ce dernier établissement. Qu’en 
faisait leur pourvoyeur, lorsqu’on sait que deux ou 
trois chevaux pouvaient suffire, pendant ce temps, à 
tous les besoins de ces animaux ? 

Plusieurs habitans de Paris, propriétaires de gros 
chiens, ont exercé ceux-ci à aller chercher eux-mêmes 
leur nourriture à Montfaucon; ils sont connus des 
écarrisseurs, qui leur passent dans le cou une grosse 
masse de chair musculaire trouée dans son milieu. 
On voit tous ces chiens rentrant dans la ville, por¬ 
tant de cette manière 12 ou 1 5 kylogrammes de viande, 
souvent même davantage, qu’ils rapportent à leurs 
maîtres. 

Nous avons cherché à connaître quelle pouvait 
être la quantité de chair vendue aux différents parti¬ 
culiers; mais nous n’avons pu arriver à aucun ré¬ 
sultat certain, car on choisit sur diflerens chevaux 
les parties les plus charnues qu’on a soin d’accrocher 
à des clous d’une manière fort propre. 

Ce que nous venons de rapporter, et ce que nous 
avons dit dans l’histoire de l’éearrissage, prouve, 
d’une manière incontestable, l’emploi que l’on fait 

5. 
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(le la chair (le cheval pour la nourriture de l’homme 
la bonté de cette nourriture, l’impossibilité d’en 
empêcher l’usage, et la nécessité d en régulariser le 
débit. 

Nous commencerons par faire remarquer, que tous 
ceux qui se sont occupés de l’écarrissage depuis 
trente ans, ont insisté sur la nécessité de régulariser 
la vente de la chair du cheval, et sur les ressources 
qu’elle pouvait offrir; et que , si cette partie des res¬ 
sources alimentaires laisse beaucoup à désirer, il faut 
s’en prendre jusqu’à un certain point à l’adminis¬ 
tration. 

Nous avons déjà parlé du travail remarquable de 
MM. Cadet, Parmentier et Pariset, qui demandè¬ 
rent, en 1811, au nom du Conseil de salubrité, 
« que la vente de la chair de cheval fût tolérée ; que 
» l’on établît, pour cela. Un abattoir affecté spécîa- 
» lement à L’êcàrrissage , et que l’on désignât des 
» lieux où cette viande serait vendue, après avoir été 
33 journellement inspectée et reconnue saine par les 
33 agents de la police. » 

Yoici comment s’exprimait, dans son rapport, la 
Commission de 1825. « La viande provenant des 
>3 chevaux, que l’on voit à Montfàucon, ne serait 
» pas déplacée dans un étal de boucher bien tenu : 
» tout porte à croire qu’une portion considérable 
33 de cette viande choisie, sert dans Paris à la nour- 
>3 riture de la classe indigente; l’intérêt particulier, 
33 pour arriver à ce but, n’a pas même à lutter contré 
» des préventions, puisque cette viande est vendue 
3> aux consommateurs sous un faux nom. Ne sait-on 
>3 pas, d’ailleurs, que la viande de cheval a fort bon 
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» goût; qu’elle nourrit comme celle des autres anû- 
» maux qui approvisionnent nos boucheries ; que les 
» ouvriers de Montfaucon , qui en consomment, se 
» portent bien; qu’il est peu de militaires qui n’aient 
» été contents de trouver une telle ressource dans 
» des positions difficiles, et, enfin, que plusieurs 
» gouvernements ont permis la vente publique du 
» cheval pour la nourriture de l’homme (21). Pour- 
» quoi l’administration ne se prononcerait-elle pas 
» à ce sujet? Une telle mesure régulariserait ce qui 
» existe, en étendrait beaucoup les avantages, et dé- 
>3 truirait en même temps tous les inconvénients que 
» peut entraîner l’état où paraissent être aujomv 
» d’hui les choses. 

» L’établissement d’un clos central d’écarrissage 
>3 donne le moyen de tirer, sous ce rapport, tout le 
» produit possible de la chair de cheval. La classe 
» indigente se trouve presque constamment réduite, 
33 à Paris , à une nourriture végétale , par suite du 
33 haut prix de la viande; maison sait que les végé- 
33 taux ne sont pas favorables à l’homme qui tra¬ 
is vaille, et qu’il lui faut une nourriture azotée. Si 
» le pauvre achète aujourd’hui de la viande à bas 
33 prix: ou cette viande provient de nos boucheries, 
» et, dans ce cas, elle doit être gâtée ou bien mau- 
» vaise; ou c’est de la viande de cheval déguisée sous 
» un faux nom, et alors elle lui est vendue beaucoup 
» trop cher. Pourquoi laisser le pauvre entre ces al- 
» ternatives d’être mal nourri, et de payer, au-delà 
>3 de sa vraie valeur, la viande qu’il achète? Pour- 
» quoi ne pas remédier franchement à ces inconyé- 
33 nienls? On pourrait le faire facilement, en éta* 
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jî blissant, dans un clos central d’écarrissage, un 
33 abattoir particulier : les chevaux amenés vivants 
33 seraient examinés par un inspecteur; ceux qui se- 
33 raient jugés sains et assez gras, seraient conduits à 
33 l’abattoir, y seraient tués, saignés et ouverts avec 
33 soin; la chair serait divisée et préparée comme 
» l’est celle des bœufs. Cette viande choisie serait en- 
>3 voyée à Paris pour y être vendue dans un endroit 
33 particulier. La classe indigente trouverait ainsi, à 
33 volonté, une ressource qui lui manque mainte- 
33 nant, et mettrait bientôt de côté toute prévention 
33 lorsqu’elle serait assurée de la surveillance de l’au- 
» torité, et lorsqu’elle aurait 1’a.vantage du bas prix 
33 et de la bonne qualité. Nous faisons des vœux, 

33 disait la Commission au préfet de police, pour que 
33 cette question soit examinée avec soin, et pour 
>3 que l’on profite de l’occasion qui se présentera, 
33 pour tirer parti de substances alimentaires saines, 
33 abondantes, à vil prix, et dont l’emploi n’a pas 
33 jusqu’ici profité à la classe indigente. 

33 La portion de chair qui serait rebutée pour la 
33 nourriture de l’homme, serait destinée à la ména- 
33 gerie du Muséum d’histoire naturelle, à la nourri- 
33 ture des chiens, des chats , des cochons, des poules 
>3 (22), et ce qui resterait de disponible, au lieu 
33 d’être vendu comme engrais, devrait être con- 
3 > servé, soit au moyen d’une bouillie claire de chaux, 
33 de l’acide pyro-ligneux et de la dessiccation à l’air, 
33 soit en comprimant ces muscles à la presse hydrau- 
' 33 lique, et en achevant de les dessécher, en les ex- 
33 posant sur des cadres garnis de filets. La chair 
33 ainsi desséchée pourrait être gardée en magasin, 
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» sans inconvénient pour la salubrité, et deviendrait 
» ainsi une grande ressource, soit pour la nourriture 
» des animaux en hiver et loin des villes, soit pour 
» la fabrique des produits commerciaux et du bleu 
» de Prusse. » 

Telle est, en peu de mots , l’opinion que n’ont cessé 
d’émetti’e, sur l’emploi de la chair de cheval, tous 
ceux qui se sont occupés d’hygiène, d’hippiatrique 
et de physiologie. Voyons la manière dont la même 
question a été envisagée par les administrateurs : 
Voici ce que disait, en 1811, M. Masson, un des plus 
anciens et des plus savants commissaires de police 
qu’il y ait eu à Paris. 

Après avoir analysé le rapport du Conseil de sa¬ 
lubrité , et en particulier la proposition d’établir des 
locaux pour le débit de la chair de cheval, avec an¬ 
nonce au public pour l’en prévenir , et précautions 
convenables pour éviter les abus, il ajoutait : 

« Malgré cet avis du Conseil de salubrité , doit-on 
» autoriser le commerce de la chair de cheval avec 
» des précautions convenables ? Admettons que la 
» chair de cheval, donnée crue aux animaux, ne peut 
» leur nuire, sielle'était saine; admettons que toute 
» chair de cheval cuite ne peut nuire aux animaux 
« ni même aux hommes : mais n’en tirons pas la con- 

séquence que le commerce doive en être autorisé. 

» Il est des préjugés vulgaires qu’il ne faut pas 
» heurter, auxquels on ne doit pas même être soup» 
» conné de vouloir porter atteinte. Or, quelque mal 
» fondé que puisse paraître à Messieurs les savants , 
» le préjugé contre la chair de cheval considérée 
» comme aliment, ce préjugé n’en est pas .moins 
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» universel, non-seulement en France, mais dans 
» toute l’Europe, excepté peut-être l’Ukraine et la 
» Crimée. » 

L’administration qui autoriserait hautement le 
commerce de la viande du cheval, s’exposerait bien 
certainement à l’animadversion publique , aux mau¬ 
vaises plaisanteries de ceux qui ne feraient pas usage 
d’un pareil aliment, et aux clameurs de ceux qui 
craindraient d’être exposés à en faire usage. 

« Que dans une sale gargote , des ouvriers mangent 
« sans s’en apercevoir , sans le soupçonner, de la 
« chair de cheval, il n’en résulte rien; mais que le 
«. commerce de cet aliment soit autorisé, ils verront 
cc partout de la chair de cheval, et ne manqueront 
« pas de dire que les grands, les riches, leur font 
« manger du cheval pour avoir la viande de bœuf à 
« meilleur marché. Les conséquences d’une pareille 
« innovation sont trop dangereuses pour qu’on puisse 
« l’admettre. » 

Après des considérations fort étendues sur la dif¬ 
ficulté de reconnaître l’état sanitaire des chevaux, 
pour distinguer les viandes qu’il faut conserver de 
celles qu’il convient de rejeter, sur le trop grand 
nombre de chiens et de chats qui existent à Paris, 
et dont il faudrait restreindre le nombre plutôt que 
de chercher à l’augmenter, M. Masson ajoute : « I] 
« ne faut pas s’y tromper : les chiens, les chats , sont 
« le prétexte des réclamations en faveur de la chair 
« de cheval; la véritable cause de ces réclamations 
« est la consommation des gargoltes ; mais cette cause 
« ne peut ni ne doit être défendue, malgré les abstrac. 
ç f lions des savants. » 
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L’auleur du Mémoire se demande ensuite , si l’on 
peut tolérer le commerce de la viande de cheval en 
le surveillant ? Il répond en disant : « Qu’il vaudrait 
« mieux autoriser ouvertement, avec des préeau- 
« lions, que de tolérer avec quelque surveillance 
« que ce fût. La tolérance serait une source d’abus; 
« partout on verrait des gens tolérés établir, dans les 
« greniers, des charniers et des foyers d’infection, 
« et distribuer, au premier venu, des chairs plus 
« que suspectes ; la tolérance serait bientôt con- 
« uue ; elle ferait naître autant et plus de ré- 
« flexions critiques qu’une autorisation ouverte. Et, 
« en définitive , pourquoi cette tolérance? en appa- 
« rence, pour favoriser la cynomanie ; en réalité, pour 
« remplir de viandes suspectes les marmites des gar- 
« gotes. a 

Malgré l’avis du Conseil de salubrité , M. Masson 
se prononça pour la proscription. Il ne fit d’excep¬ 
tion que pour deux établissements : la Ménagerie du 
Muséum, dont il contestait l’utilité, et le Combat du 
taureau, dont il niait la nécessité. 

Mais en proscrivant ce commerce, il fallait empêcher 
qu’il ne se fît d’une manière clandestine. M. Masson 
avouait que c’est ici que se trouvait le grand point de 
la difficulté; et pour la lever, il proposait au Préfet de 
faire inscrire à la préfecture de police tous les écar- 
risseurs, de leur interdire l’exercice de leur métier 
à l’intérieur de Paris, et de ne le leur permettre qu’à 
Montfaucon ; de les obliger de brûler tous les cada¬ 
vres au fur et a mesure qu’ils les écarriraient, et de 
défendre, sous des peines sévères, l’entrée en ville 
de la moindre quantité de viande provenant du 
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clos : il a’était dérogé à cette dernière close que 
pour le Jardin-des-Plantes. 

M. Masson terminait sou Mémoire par les ré¬ 
flexions suivantes : « Il est des temps , il est des 
jj quartiers dans Paris, où il se manifeste des mala- 
» dies épidémiques. Tant qu’on ne peut les attri- 
>j buer qu’à des causes purement physiques , indé- 
» pendantes du fait et de la volonté des hommes, on 
j> n’entend aucune plainte ; mais que le commerce 
jj de la chair de cheval soit autorisé ou toléré pour 
jj la nourriture des chiens ; que sous ce prétexte on 
jj puisse soupçonner qu’il en a été vendu pour la 
jj nourriture des hommes, le vulgaire ne manquera 
jj pas d’attribuer l’épidémie à cette cause, et de là, 
jj des plaintes et des cris contre l’administration. 

jj Qu’un aubergiste soit signalé comme préparant 
jj de telles viandes pour les personnes qui prennent 
jj leurs repas chez lui; que quelques-unes de ces 
jj personnes soient atteintes de l’épidémie , et voilà 
jj un homme dévoué aux vengeances et aux fureurs 
jj d’une populace aveugle.. jj 

Les avis du commissaire de police prévalurent sur 
ceux du conseil de salubrité, et ils firent la base de 
l’ordonnance de police de 1811. Nous avons parlé de 
cette ordonnance qui, prescrivant des choses impos¬ 
sibles, ne put être mise à exécution que pendant un 
moment, et tomba bientôt en désuétude. 

Nous ne sommes pas surpris que des motifs aussi 
bien exposés aient convaincu l’administration et 
l’aient déterminée à des mesures de rigueur. Mais ce 
que nous avons dit dans l’histoire de l’écarrissage, 
sur laquelle nous nous sommes étendu à dessein, ne 
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prouve-1-il pas, d’une manière convaincante.au 
moins pour Paris, l’inutilité de toutes les mesures pro¬ 
posées et prises par l’administration, pour empêcher 
ou restreindre la ventede la chair de cheval. En 1811, 
où rien n’était public , où l’administration faisait 
tout, nous concevons qu’elle n’ait pas voulu donner 
prise à des reproches que des gens mal intentionnés 
auraient pu lui adresser; mais , à l’époque actuelle, 
où tout est public, où rien ne peut se cacher, pour¬ 
quoi ne pas régulariser ce qu’on ne peut empêcher? 
Qu’on n’engage pas le peuple à se nourrir de viande 
de cheval, cela se conçoit: il y aurait quelque chose 
de dur à lui donner cet avis; mais lorsque la néces¬ 
sité force une partie de ce peuple à prendre lui-même 
cette viande sur le premier eheval venu, lorsqu’une 
autre partie du même peuple s’en nourrit à son insu, 
lorsque cet état de choses dure depuis des années, mal¬ 
gré les restrictions et les ordonnances prohibitives , 
nous le répétons, c’est le cas de régulariser ce qu’on 
ne peut empêcher, et un moyen de s’assurer la bé¬ 
nédiction du peuple bien loin d encourir sa malédic¬ 
tion. M. Masson aurait dù savoir, qu’à l’époque même 
où il donnait à l’administration ses savants avis, il 
existait, au marché Saint-Jean, un des quartiers les 
plus populeux de Paris , une boutique de tripier où 
l’on débitait, pour tous les animaux du quartier, de 
la chair de cheval ; nous avons vu ce débit avoir lieu 
depuis 1809 jusqu’en 1811 ; tout le monde le savait, 
les riches comme les pauvres. Bien loin d’exciter du 
mécontentement, nous n’avons pas oublié les plaintes 
que fit naître l’ordonnance de police de 1811, qui 
tarit cette ressource. 
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Nous partageons l’avis de M. Masson qui disait, 
pour appuyer son opinion, que la plupart des chiens 
et des chats qui existent dans Paris, étaient parfai¬ 
tement inutiles; mais enfin ces animaux existent, ils 
sont la propriété de leurs maîtres, et à l’époque ac¬ 
tuelle toute propriété est sacrée ; une preuve qu’on 
y tient, c’est que bien des gens retranchent sur 
leur nécessaire pour pourvoir aux besoins des ani¬ 
maux qu’ils ont adoptés : l’administration peut- 
elle mettre des obstacles à des jouissances aussi 
innocentes ? 

Avec quoi tous ces animaux sont-ils aujourd’hui 
nourris? grâce à la difficulté de se procurer de la 
chair de cheval, n’est- ce pas avec les produits de la 
boucherie? Ces produits eux-mêmes, sont-ils indi¬ 
gnes de servir à la nourriture de l’homme ? Et ceux 
qui aujourd’hui sont réduits par la nécessité à man¬ 
ger de la chair de cheval, ne préféreraient-ils pas ces 
produits, si le prix en était moins élevé ? Ici des dé¬ 
tails sont nécessaires; nous allons y entrer: il n’en 
est pasde petits, il n’en est pas de vils, lorsqu’il s’a¬ 
git de faire quelque bien à la partie souffrante de la 
société. 

Dans le troisième volume des Annales d’hygiène, 
nous avons inséré un travail sur l’emploi des esto¬ 
macs du bœuf, considérés comme substance alimen¬ 
taire: nous avons parlé de la bonté des mets que l’on 
préparait avec ces organes, de l’empressement avec 
lequel les ouvriers* et quelques habitants aisés de 
Paris les recherchaient, et nous avons engagé l’ad¬ 
ministration â en favoriser le débit par tous les 
moyens qui sont en son pouvoir; mais comme ee& 
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pirties conservent une valeur assez grande, parce 
qu’on n’a pas de meilleùrs aliments pour les ani¬ 
maux, nos avis et nos observations sont restés sans 
effets. 

Supposons maintenant que les possesseurs de tous 
ces animaux puissent, par une mesure quelconque, les 
nourrir à trois ou quatre fois meilleur marché qu’à l’é¬ 
poque actuelle, qu’arrivera-t-il ? Il est facile de le pré¬ 
voir : le prix des issues tombera à l’instant, et l’usage, 
comme aliment s’en introduira sans peine dans toute 
la classe ouvrière qui se nourrit dans les gargotes. 

En prenant la moyenne des années 1825, 1826 et 
1827, nous verrons qu’il se consomme par an à Paris: 

8o,i48 bœufs. 

13,398 vaches. 

401,924 moutons. 

D’après des renseignements que nous out fourni 
quelques tripiers* chaque estomac de bœuf tout cuit 
et préparé pour les animaux, peut peser de quinze à 
vingt-huit livres, et chaque estomac de mouton éga¬ 
lement cuit, deux livres. 

Si nous prenons la moyenne du poids de ces esto¬ 
macs, nous avons 21 livres qui , multipliées par 
93 ,54 i , nombre des bœufs et des vaches abattus par 
an dans Paris, donnent 8 , 44 o, 4 o 4 livres. 

Faisons pour les moutons la même opération , nous 
obtiendrons 8o3,848 livres de substance alimentaire 
de la meilleure qualité. Réunissons tous ces produits, 
ils nous donneront la masse énorme de 9,244*262 
livres. 

Maintenant quelle quantité de cette substance 
faut-il pour le repas ordinaire d’un ouvrier? D’après 
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les renseignements que nous ayons pris , et sur-tout 
d’après notre propre observation et l’observation des 
autres membres de la commission, qui a fait pour la 
préfecture de police le travail dont nous avons parlé 
plus haut, nous pensons que cette partie des ani¬ 
maux est tellement nutritive, qu’une livre, conve¬ 
nablement préparée, doit suffire à l’artisan le plus 
robuste. 

Supposant ces calculs exacts et divisant par 365 > 
nous pourrons, pendant une année entière, donner 
tous les jours un repas de viande à 25,326 indi¬ 
vidus. 

Supposons, au contraire, qu’il y ait exagération 
dans les renseignements qui nous ont été donnés sur 
le poids des estomacs des animaux de nos boucheries , 
et en en déduisant la faible quantité qui est aujour¬ 
d’hui consommée par les hommes sous le nom de 
gras-double, réduisons cette masse de moitié, il nous 
restera de quoi nourrir, dans l’année, 12,663 indi¬ 
vidus. 

Qu’on livre ces ressources à quelques amis de l’hu¬ 
manité souffrante, et l’on verra le bien qu’ils opére¬ 
ront dans nos maisons de détention, dans nos bureaux 
de charité et dans nos quartiers populeux. 

La nourriture des animaux est tellement indis¬ 
pensable dans Paris, que la viande qu’on leur donne 
et que nous voudrions voir consacrée aux besoins des 
hommes, est achetée depuis trois jusqu’à six sous la 
livre, ce qui varie suivant les quartiers; terme moyen 
quatre sous et demi. Faut-il s’étonner, d’après cela, 
de l’empressement que les propriétaires de chiens 
ont toujours mis à rechercher de la chair de cheval 
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qui ne leur coûtait que un ou deux sous, lorsque la 
vente en était libre, et du commerce frauduleux qui 
s’en est constamment fait, malgré toutes les prohi¬ 
bitions. 

Qu’on juge maintenant du danger politique qu’il 
y aurait à avoir un abattoir spécial pour les chevaux, 
où les tripiers viendraient s’approvisionner, et dans 
chaque marché un local particulier pour la vente de 
cette espèce de viande. En indiquant, par une in¬ 
scription, la nature de la marchandise, en disant 
qu’elle est spécialement consacrée aux animaux , en 
ne trompant pas le public, en laissant à chacun la 
faculté défaire, dans son intérieur, tout ce qu’il vou¬ 
dra de l’objet qu’il aura acheté, on fera taire la mal¬ 
veillance, et l’on n’attribuera pas à la viande du che¬ 
val les épidémies qui pourraient survenir. 

Quant aux aubergistes qui seraient signalés comme 
donnant à leurs pratiques de la viande de cheval au 
lieu de viande de boucherie , malheur à eux s’ils 
agissent frauduleusement, ou, s’ils ne sont pas assez 
adroits pour cacher leur supercherie ; qu’ils imitent 
les gargotiers de certains boulevards extérieurs de Pa¬ 
ris, et rien de fâcheux ne leur arrivera. 

Nous renvoyons à la note (26) quelques détails et 
quelques considérations sur l’influence que l’état de 
maladie peut apporter dans la nature de la viande de 
cheval. 

- t § XII. Emploi des issues. 

On appeliè issues toutes les parties intérieures , 
telles que la cervelle, la langue, les poumons et la 
trachée-artère, le cœur , le foie , les reins, la vessie 
et les intestins. 
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On ne tire aucun parti de tous ces organes, si ce 
n’est quelquefois des intestins grêles, que quelques 
bojaudiers ramassent, pour en faire ces grosses cordes 
destinées aux tourneurs, et à transporter le mouve¬ 
ment d’une roue sur une autre dans les diverses ma¬ 
nufactures. 

La cervelle reste dans le crâne , et s’y dessèche 
ou s’y putréfie : cette partie du cheval ainsi que la 
langue jouissent cependant de qualités supérieures 
sous le rapport alimentaire. Des officiers d’artillerie 
renfermés en 181 4 dans la place de Mayence, nous ont 
donné à ce sujet des détails aussi curieux qu’inté» 
ressants. 

Toutes les autres parties des issues, auxquelles on 
réunit les muscles, comme nous l’avons dit, sont 
accumulées dans le clos. On laisse dans leur entier le 
foie, les reins et le cœur, mais on sépare les poumons 
l’un de l’autre, et l’on divise tous les intestins et 
les panses en portions qui ne dépassent pas la 
longueur du bras. 

Les villages des environs ont l’habitude de venir 
chercher ces débris pour en fumer leurs terres, et ils 
paient 5 , 6 et 9 fr. dans le clos même, une voiture 
à deux chevaux chargée de cet engrais (24). 

On n’aurait qu’à se louer des services rendus par 
ces agriculteurs, et l’on devrait, par tous les moyens 
possibles, encourager leur industrie, s’ils enlevaient 
régulièrement du clos tous les débris ; mpis malheu¬ 
reusement ils ne le font pas. 

Ce n’est qu’en automne, en hiver, et au commence¬ 
ment du printemps, époques des labours , qu’ils .re¬ 
cherchent cet engrais. Qu’en feraient-ils lorsque la 
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terre est couverte de récoltes, ou que, desséchée par 
l’ardeur du soleil, ils ne peuvent y faire pénétrer le 
soc de la charrue? 

Il faut donc que ces substances s’accumulent dans 
les clos ; elles y forment quelquefois des monceaux de 
4 à 5 pieds d’élévation sur Une étendue de 20 à 25 
en tous sens , qui sont livrés à la putréfaction Spon¬ 
tanée. Nous parlerons plus tard des résultats de cette 
putréfaction , après avoir dit deux mots d’un genre 
particulier d’industrie , qui fait tirer un certain 
produit de ces chairs abandonnées. 

§ XIII. Emploi 4 des tendons. 

Les tendons sont , après la peau et la graisse, les 
parties les plus recherchées du cheval; on les enlève 
différemment, suivant les membres d’où ils provien¬ 
nent. 

Ceux des extrémités postérieures, qui correspon¬ 
dent aux muscles jumeaux et solaires de l’homme (bi- 
fèmoro-calcaniens ), sont détachés de l’os qui répond 
au calcanéum , avec les deux sésamoïdes qui se U*ou- 
vent dans leur intérieur; et comme ils se terminent 
par de larges aponévroses d’insertion qui pénètrent 
bien avant dans la substance des muscles, on a soin, 
pour ne pas les perdi'e, d’enlever avec le tendon plus 
d’un pied de ceux-ci. 

Les autres tendons, qui appartiennent à des mus¬ 
cles moins puissants, et qui ont été séparés avec le 
pied, sont disséqués avec soin jusqu’au sabot; on en¬ 
lève dans la même opération, la petite portion de peau 
qui avait été laissée à la partie inférieure et qui reste 
attachée à ces tendons. 
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La séparation îles tendons qui se trouvent autour 
de la jambe, ne se fait pas toujours dans le clos même; 
le plus ordinairement elle est pratiquée par les fa¬ 
bricants de colle-forte, qui achètent en bloc les 
jambes ainsi séparées. 

Quant aux premiei’s, c’est-à-dire ceux des ju¬ 
meaux , ils ne sont jamais livrés aux manufacturiers 
que dans l’état de siccité. Pour les amener à cet étal, on 
lait, avec un instrument tranchant, plusieurs incisions 
dans l’épaisseur de la portion de muscle qui est res¬ 
tée adhérente, ce qui permet à l’air de les toucher par 
une surface plus étendue , et de leur enlever plus fa¬ 
cilement les liquides qu’ils contiennent ; ils sont en¬ 
suite exposés sur des perches où ils se dessèchent très 
promptement, quoiqu’ils ne soient jamais abrités de 
la pluie ou des autres météores aqueux. 

C’est dans cet état qu’ils sont livrés au commerce, 
et souvent envoyés fort loin. On en a fait quelquefois 
des exportations assez considérables dans les pays 
étrangers. 

Il serait à désirer que les pieds des eheyaux fus¬ 
sent vendus régulièrement à l’état frais ou exploités 
de suite dans l’établissement. S’ils y étaient conservés 
pendant un certain temps, il faudrait, aussitôt qu’ils 
sont extraits, les faire tremper dans un lait de chaux, 
renouvelé plusieurs fois, et les étendre dans des sé¬ 
choirs pour arrêter toute corruption. Ainsi préparés, 
ils seraient plus convenables pourlacolle-foriè, se ven¬ 
draient plus cher et ne répandraient aucune odeur. 

§ XIV. Emploi de la graisse. 

Après la peau et les tendons, la graisse est la partie 
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du cheval qui douce le plus de profit à l’écavrisseur; 
mais tous les chevaux qu’il écorche n’en fournissent 
pas également : on n’en trouve beaucoup que chez 
ceux qui sont morts en ville de quelque maladie ai¬ 
guë, et en général fort peu sur les chevaux hors de 
service, autant épuisés par le défaut de nourriture 
que par les travaux. 

Poureuîevercettegraisse,qui paraît assez précieuse, 
puisqu’on n’en laisse pas perdre un atome , l’ouvrier 
procède avec méthode dans la manière de la chercher. 
Il dissèqueceîle qui se trouve au-dessus des muscles et 
dans leurs intervalles; il enlève ensuite ceux-ci les uns 
après les autres, et les soumet sur une table aune nou¬ 
velle dissection. Rien n’égale l’adresse et la dextérité 
de ces hommes dans la recherche de cette substance : 
sans savoir les noms des parties qu’ils divisent, l’ha¬ 
bitude leur en a donné une telle connaissance, qu’ils 
tombent toujours sur le point qu’ils veulent diviser; 
ils savent dans quelle partie se trouve un globule de 
graisse de la grosseur d’une noisette, et pour l’avoir, 
ils séparent et enlèvent les muscles les plus puissants. 

Cette graisse se trouve en très grande quantité 
sous la peau ; mais c’est surtout dans les cavités 
splanchniques, entre le péritoine et les parois infé¬ 
rieures de l’abdomen, dans l’épaisseur du mésentère, 
dans celle dumédiastin, au tour du cœur, des gros vais¬ 
seaux et des intestins, qu’elle est plus abondante. On 
accumule indistinctement celle qui provient de ces 
dernières parties et celle qui vient des muscles. Il 
faut souvent au plus habile ouvrier, six ou huit heu¬ 
res pour dépecer un cheval gras, en ne laissant perdre 
aucune de ses parties; tandis qu’un cheval mai- 

6 
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gre, lorsqu’il est <le petite taille, n’exige toutauplus 
qu’une demi-heure. 

Il existe dans chaque clos un local particulier pour 
fondre cette graisse. Avant de la mettre dans la chau¬ 
dière, on la coupe par petits morceaux de la grosseur 
d’une noisette. Ce sont des femmes qui sont chargées 
de cette opération ; il y en a deux chez Macquart, 
successeur de Dusailssois, qui toute l’année ne font 
rien autre chose. La chaudière qui sert à cette opéra¬ 
tion n’est pas toujours chauffée avec du bois, mais 
quelquefois avec les gros os des membres que les ani¬ 
maux du Combat ont dépouillés de leur chair mus¬ 
culaire , et qu’on a fait sécher en les exposant pendant 
quelques jours au grand air. 

La quantité de celte graisse est très variable ; quel¬ 
ques chevaux en donnent jusqu’à 4 ° litres. Le mini¬ 
mum des chevaux qu’on amène morts aux clos, est 
de 4 à 5 litres. 

En élevant la température jusqu’au point de crisper 
les sacs celluleux qui renferment la graisse, ces sacs 
se crèvent, la graisse liquéfiée se sépare, et forme 
alors un bain , dans lequel nagent les membranes 
raccornies ; on retire les créions avec une écumoire ■ 
on les met égouter, puis on les jette dans le foyer pour 
exciter la combustion. On met la graisse liquide dans 
des réservoirs où elle se refroidit et prend la consis¬ 
tance pâteuse qui lui est propre. 

Cette partie du travail de l’écarrisseur ajoute sin¬ 
gulièrement à l’infection que répandent les débris et 
le sang putréfiés ; ces graisses et ces os brûlés répan¬ 
dent une odeur qui s’étend au loin, et qui de tout 
temps a excité des plaintes et des réclamations contre 
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les clos d’écarrissage. Si l’on songeait donc à assainir 
Monlfaucon, ou à transporter ailleurs l’écarrissage de 
Paris , il faudrait remplacer le procédé de fonte ac¬ 
tuellement employé par celui que nous devons à 
M. d’Arcet, qui consiste à mettre dans la chaudière , 
outre les substances grasses, de l’eau et de l’acide 
sulfurique dans des proportions convenables: on évite 
par ce moyen les émanations infectes, et l’on donne 
à ces produits des qualités supérieures. On pourrait 
encore , en conservant l’ancien mode de fonte, sur¬ 
monter la chaudière d’un chapiteau terminé par uu 
serpentin , qui aboutirait dans le foyer où se brûle¬ 
raient les parties volatiles. Ce mode de fonte a réussi 
dans beaucoup d’endroils, et en particulier dans la 
ville devantes, comme le témoigne le dernier compte 
rendu par le conseil de salubrité de cette ville. 

L’huile de cheval, par sa fluidité naturelle, est très 
recherchée par les émailleurs, par les fabricants de 
perles, et en général par tous ceux qui travaillent le 
verre à la lampe. Comme toutes les huiles animales , 
elle donne en brûlant une chaleur qu’il serait im¬ 
possible d’obtenir avec les huiles végétales ; elle ne 
s’épaissit pas et la flamme en est toujours égale. 
On peut voir à ce sujet ce que nous avons dit dans 
un Mémoii*e sur l’influence et l’assainissement des 
salles de dissection , qui nous est commun avec 
M. d’Arcet, et qui se trouve dans ie cinquième volume 
des Annales d’hygiène. On s’en sert encore avec un 
grand avantage pour imprégner les cuirs des harnais 
et des souliers, pour la fabrication des savons, et la 
préparation du gaz pour l’éclairage. 
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§ XV. Emploi des fers et des cornes. 

Avant que Jes pieds soient livrés au fabricant de 
colle-forte, on en détache les fers, ce qui s’exécute 
avec la plus grande facilité. On les vend, suivant 
l’état où ils se trouvent, soit comme ferraille, soit 
comme fers de cheval, encore propres au service ( 25 )^ 

Pour séparer la corne du pied , quatre moyens 
peuvent être mis en usage : l’ébullition , la fermen¬ 
tation putride, déterminée par l’accumulation d’un 
grand nombre de pieds de chevaux mis en tas, la 
macération dans l’eau froide, et la dessiccation (26). 

Le premier de ces moyens , qui consiste à faire 
bouillir pendant un certain temps les jambes en¬ 
tières , étant trop dispendieux, on ne l’emploie près-; 
que jamais. 

Parle second, on accumule les jambes en tas plus 
ou moins gros ; et comme elles restent humides, elles 
y subissent une espèce de macération qui permet au 
sabot d’être détaché, après un certain temps, avec la 
plus grande facilité. Ce moyen n’est guère mis en 
usage que dans l’hiver. 

Par le troisième procédé, qui est le plus commode, 
mais qui n’est pas exécuté à Montfaucon, parce qu’on 
y manque d’eau, on fait tremper ces pieds dans des 
baquets pendant un temps qui varie suivant la tem¬ 
pérature extérieure ; ce qui distendant, relâchant et 
détruisant les parties molles et pulpeuses qui établis¬ 
sent les connexions de l’ongle avecles parties internes 
permet au sabot de se détacher , avec la plus grande 
facilité, lorsqu’on interpose une lame de couteau en¬ 
tre lui et les parties les plus inférieures du pied. 
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Le quatrième enfin, aussi remarquable par sa sim¬ 
plicité que le précédent, et qu’on met plus particu¬ 
lièrement en usage pendant l’été , consiste à laisser 
dessécher complètement les parties molles qui unis¬ 
sent le pied au sabot, et lorsque cette dessiccation 
est parfaite, à frapper avec force le sabot contre un 
corps résistant ; on les sépare de cette manière, du 
premier ou du second coup. 

Il n’y a pas long-temps que ces cornes sont em¬ 
ployées par les cornetiers , qui les préparent en feuilles 
pour les fabricants de peignes. En général, les ouvra¬ 
ges faits avec ces cornes sont très grossiers. On les 
abandonnait autrefois sur le terrain voisin de la 
voirie, et quoiqu’elles soient maintenant recueillies, 
elles ont si peu de valeur , que les éearrisseurs ne 
les font pas entrer dans les produits de leur établis¬ 
sement. Les sabots défectueux sont vendus aux fa¬ 
bricants de sel ammoniac et de bleu de Prusse. 

§ XVI. Emploi des os. 

Pendant fort long-tempsce produit de l’écarrissage, 
loin d’être utile , a causé de l’embarras à tous les 
établissements d’où il sortait. 

Nous ne savons pas ce que l’on faisait des carcasses 
il y a soixante ou quatre-vingts ans, et même à des 
époques plus éloignées ; mais nous avons dans l’inté¬ 
rieur de Paris , et même dans le voisinage de cette 
ville , plusieurs constructions d’un genre particulier, 
qui nous prouvent que les gros os étaient employés 
comme moellons pour les murs de clôture, et parti¬ 
culièrement pour ceux qui devaient défendre les 
marais et les jardins. Il suffisait de les unir avec de la 
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terre détrempée, pour obtenir un mur solide et en 
même temps fort léger. 

Ce genre de construction était sur-tout commun 
dans le faubourg Saint-Marceau, dans le faubourg du 
Temple et du côté delà barrière des Fourneaux, lieux 
auprès desquels se sont trouvés des chantiers d’écar- 
rissage. On a détruit une très grande quantité de ces 
murs depuis quelques années , mais il en existe en¬ 
core un assez grand nombre, qui probablement ne 
tarderont pas à disparaître. 

La partie dure des os plats et longs est recherchée 
par les couteliers, les tabletiers et les éventaillistes, 
pour en faire des objets relatifs à leurs arts. On se 
sert aussi quelquefois des gros os entiers, pour sceller 
et unir des pierres de taille entre elles ; mais la quan¬ 
tité d’os employée à cet usage est si peu considérable, 
qù’on peut la regarder comme nulle. 

Ce sont sur-tout les earcasses qui, par le volumeet 
la petitesse des os qui les composent, ont toujours 
causé de l’embarras aux écarrisseurs. L’histoire de 
leur art nous a prouvé qu’ils les abandonnaient an¬ 
ciennement sur la voie publique , où elles se décom¬ 
posaient lentement , et formaient un spectacle si 
hideux et si repoussant , que l’autorité fut obligée, 
à plusieurs reprises , de s’interposer pour les con¬ 
traindre à les porter dans des lieux retirés, et parti¬ 
culièrement au voisinage des voiries. Elle nous a 
encore démontré qu’on n’avait pas, il y a vingt ans, 
d’autres moyens de s’en débarrasser, que de les brûler 
lorsqu’elles étaient en trop grande quantité ; ce qui 
causait une telle infection dans tout le voisinage , et 
même quelquefois jusque dans Taris, qu’on fut 
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obligé de proposer la construction d'un four pour 
cette crémation, comme nous l’avons fait également 
remarquer. 

C’est à dater de cette époque, que les arts chimi¬ 
ques ayant trouvé le moyen d’utiliser les chairs et les 
os pour en former de l’ammoniaque, et , depuis , du 
charbon animal, firent rechercher les ossements de 
Montfaucon et les mirent en usage à plusieurs repri¬ 
ses; mais comme les manufacturiers n’y trouvaient 
pas les gros os qui leur convenaient particulièrement, 
et que le volume extrême des carcasses et la forme 
des os qui les composent les empêchaient d’en mettre 
dans leurs appareils toute la quantité que ces appa¬ 
reils étaient capables de contenir, ils ont mieux aimé 
acheter fort cher les os provenant des établissements 
publics, et ceux qui sortent de nos cuisines et que les 
chiffonniers ramassent dans les rues , que d’aller en 
chercher à Montfaucon, lieu auquel ils n’ont eu recours 
que dans des circonstances rares. De là , la nécessité 
de brûler de temps en temps ces carcasses, et la quan¬ 
tité énorme qu’on y voyait il n’y a pas long»temps; 
ce qui donnait particulièrement au clos de la gauche, 
un aspect dont il est difficile , pour ne pas dire im¬ 
possible, de décrire l’horreur. 

Quand on pense que les hôpitaux de Paris ont 
vendu, en 1822, 10 fr. 25 c. les îoo kilog. les os de 
leurs maisons, on ne peut se défendre d’un sentiment 
pénible en voyant brûler et abandonner d’autres os, 
qui jouissent à peu près des mêmes propriétés qui 
font rechercher et payer si chers les premiers (27). 

Le squelette frais d’un cheval de moyenne taille 
pèse 5 o kilog.; la dessiccation lui fait perdre la 
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moitié de sou poids, et le réduit à environ 25 kilog. 

Les os sont devenus si rares que le commerce trouve 
aujourd’hui de l’avantage à les importer en France, 
de l’Espagne, de l'Italie et même de l’Amérique (28 ). 

Le fabricantde gélatine les traite, soit par la vapeur, 
soit par l’eau bouillante à une haute température. 
L’agriculteur en les réduisant en poudre dans des 
moulins destinés k cet usage , en forme un excellent 
engrais, que l’on répand dans la proportion moyenne 
de quinze à cent kilogrammes par hectare , et dont 
l’influence remarquable se fait sentir pendant trois 
et même cinq années successives, suivant le sol et 
les saisons. 

Il existe à Thiers, en Auvergne , des moulins des¬ 
tinés à broyer les os pour l’agriculture ; il en existe 
aussi de semblables auprès de Strasbourg. Les os ré¬ 
duits en poudre se vendaient il y a six ans auprès de 
cette dernière ville , jusqu’à 16 fr. les cent kilog. 

Mais c’est sur-tout en Angleterre , particulière^ 
ment dans les contrées où coule le Humber, que cet 
engrais est recherché : on en appréciera facilement la 
valeur, en sachant qu’en 1820, le pays que nous 
venons de citer, en a tiré, de la seule ville de 
Londres, trente-trois millions de kilogr. 

Depuis quelque temps les écarrisseurs ont fait de 
véritables progrès dans le parti qu’ils peuvent tirer 
de leurs ossements , et particulièrement de ceux qui 
proviennent des carcasses; ils se gardent bien de 
brûler ces dernières , mais lorsqu’elles ne sont pas 
desséchées , ils les font diviser à coups de haches et 
réduire en morceaux de grosseur moyenne ; dans 
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chaque clos un homme esl occupé à cette seule opé¬ 
ration. 

§ XVII. Développement des asticots. 

Tout le monde connaît ces larves désignées sous le- 
nom de vers blancs ou d’asticots, recherchées par les 
pêcheurs à la ligne qui garnissent, pendaul tout l’été, 
les deux rives de la Seine, et qui s’en servent comme 
d’appât; elles proviennent de trois espèces de mouches, 
connues des naturalistes, sous le nom de musca cœsar, 
musca carniaria, musca vivipara, qui pondent sur les 
chairs , ou même, comme la dernière, y déposent des 
larves toutes formées, lesquelles sont ensuite recueil¬ 
lies avant qu’elles aient subi toutes leurs métamor¬ 
phoses. Voici comment s’y prennent les ouvriers de 
Montfaucon pour en favoriser la production et en 
rendre la récolte facile. Ils étalent par terre sur une 
étendue indéterminée, les débris déposés dans le clos, 
et particulièrement les intestins, qui, par leur odeur 
forte, attirent plus puissamment les mouches, et ils 
en forment une couche qui n’a pas plus d’un demi- 
pied d’épaisseur; ils la couvrent légèrement de paille 
pour la défendre de l’ardeur du soleil, et l’abandon¬ 
nent en cet état à elle-même. Bientôt les mouches, 
attirées par l’odeur, se précipitent sur ces matières ; 
elles s’insinuent à travers la paille , et gagnant les 
substances qu’elle recouvre, elles y déposent tous 
leurs-œufs. 

Après quelques jours , on ne trouve plus à la place 
des matières animales qu’on avait déposées, qu’une 
masse mouvante, composées de myriades de larves et 
de quelques détritus qui ressemblent à du terreau. 
On sépare avec la main les plus gros de ces détritus 1 
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on réunit, les vers , on les remue avec la pelle et on 
les vend à la mesure (2g). 

Cette industrie a donné lieu , il y a quelques an¬ 
nées, à un accident affreux; un ivrogne étant tombé 
sur un de ces monceaux de chairs, ets’y étant endormi, 
les asticots pénétrèrent dans ses yeux, sa Louche et ses 
oi’eilles et y firent d’épouvantables ravages. L’homme 
fut conduit à l’hôpital Saint-Louis , et pendant plu¬ 
sieurs jours on désespéra de sa vie ; il revint cependant 
en santé, mais il perdit complètement la vue et fouie; 
il vécut dans cet état pendant fort long-temps. Ce. 
fait curieux a été consigné dans un journal de méde¬ 
cine par M. Jules Cloquet, professeur de chirurgie à 
la faculté de médecine, dans les salles duquel le 
malheureux dont nous parlons , avait été soigné. 

Il faut que la consommation de ces larves soit con¬ 
sidérable, car on en fait naître tous les jours depuis 
les premières chaleurs jusqu'aux dernières. Nous sa¬ 
vons que les pêcheurs ne sont pas les seuls qui eu 
fassent usage ; on vient en chercher pour élever des 
faisans, pour nourrir de jeunes oiseaux : les volailles 
paraissent en être extrêmement avides ( 3 o). 

Il semble fort singulier, au premier coup d’œil, que 
ces larves ne se développent pas dans les masses énor¬ 
mes de détritus dont nous venons de parler \ mais 
cela se conçoit aisément, lorsqu’on sait que la fer¬ 
mentation détermine dans ces masses une chaleur 
très forte qui, avec l’ammoniaque qui se dégage , en 
éloigne les mouches ou tue les petits à mesure 
qu’ils éclosent. Eu étendant ces matières en cour 
ches peu épaisses, et en multipliant leur contact avec 
l’air , ou ne fait que les mettre dans les conditions 
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conveuables pour le développement de la chaleur qui 
est nécessaire pour faire éclore les œufs et nourrir les 
larves qui en sortent. 

Quelque soin que l’on apporte à recueillir ces ani¬ 
maux , on conçoit qu’il doit s’en échapper une très 
grande quantité qui, subissant tranquillement tontes 
leurs métamorphoses, arrivent à l’état parfait, et 
donnent naissance à ces nuées de mouches que l’on 
voit disséminées dans l’atmosphère, et qui attirent 
sur ce point toutes les hirondelles de Paris. Il est 
vraiment curieux, dans certains jours de l’automne, 
d’observer ces oiseaux sillonner en tous sens l’atmos 
phère, l’obscurcir en quelque sorte par leur nombre, 
et ne point dépasser un rayon fort circonscrit tout 
autour de la voirie. Il paraît que dans certain temps 
ils s’y portent en masse , car il nous est plusieurs fois 
arrivé de n’en pas rencontrer un seul sur la rivière, 
lorsqu’une demi-heure plus tôt nous les avions aper¬ 
çus en quantité innombrable à Montfaucon ( 3 i). 

Les larves des mouches ne sont pas les seuls animaux 
que la nature emploie , pour diminuer l’infection des 
clos d ecarrissage de Montfaucon, il s’v estétabli une 
colonie d’un genre tout nouveau, sur laquelle nous 
allons nous arrêter un instant. 

§ XVIH. Notice sur les rats qns l’on trouve a Montfaucon. 

Il n’est pas étonnant que les rats, animaux om¬ 
nivores et particulièrement carnassiers, se soient éta¬ 
blis dans un endroit où ils trouvaient en abondance 
la nourriture qui leur convient, et qu’ils s’y soient 
multipliés en peu de temps d’une manière prodi¬ 
gieuse. Quoiqu’on ne puisse dire, même àpproxtma- 
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tivement, quel peut être leur nombre, tout semble 
démontrer qu’il est immense ; les maîtres écarrisseurs 
nous ont dit plusieurs fois, qu’il est incalculable, et 
ils fondent leur estimation sur les faits suivants. 

Si l’on met les carcasses de chevaux écarris dans 
la journée , dans un coin quelconque du clos , on les 
trouve le lendemain matin entièrement dépouillées 
des chairs qui y étaient restées adhérentes. Or , comme 
on sait qu’ils dévorent encore une grande quantité 
de chairs musculaires et des issues qui ont été jetées 
en tas, on en conclut, d’après la quantité nécessaire 
à la nourriture d’un rat et d’après celle qui a été dé¬ 
vorée , quel peut être leur nombre. 

Dusaussois, cetancien écarrisscur, dont nous avons 
souvent parlé, a fait une autre expérience plus con¬ 
cluante que la première. Il existait dans son établis¬ 
sement un certain espace de terrain entouré de murs 
solides, qui communiquait à l’extérieur par des es¬ 
pèces de chattières, ainsi que nous l’avons dit dans 
la description générale : il y laissait quelquefois deux 
ou trois carcasses, et lorsque la nuit était déjà avan¬ 
cée, il venait en silenee avec ses ouvriers, bouchait 
extérieurement les chattières avec des tampons so¬ 
lides, et pénétrant dans l’enceinte avec un bâton 
dans une main et une torche allumée de l’autre, ils 
assommaient tous les rats qui s y trouvaient renfer¬ 
més, en faisant descendre avec la torche ceux qui, 
plus hardis que les autres, cherchaient à gravir après 
la muraille. 

En recommençant de la même manière à quelques 
jours d’intervalle, il était parvenu à en tuer 16000 
dans l’espace d’un mois. Si l’on fait réflexion que la 
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partie de l’établissement de Dusaussois où se fil cette 
chasse, n’est pas la vingtième de tout l’emplacement 
où se trouvent déposées des matières animales re¬ 
cherchées par les rats, s’il a suffi d’y déposer trois à 
quatre carcasses pour les y attirer en si grande quan¬ 
tité, puisqu’on en tua un jour 2600, et 9101 en 
quatre chasses; si, malgré cela , le nombre, loin de 
diminuer, a paru en quelque sorte augmenter, on 
en conclura facilement que , s’il existe un peu d’exa¬ 
gération dans le nombre de cent mille, auquel a été 
portée la quantité de ces animaux, on ne peut discon¬ 
venir qu’il doit s’en rapprocher beaucoup. 

Il ne faut pas regarder comme une chose futile 
cette évaluation de la quantité de rats qui se trou¬ 
vent dans le voisinage du clos de Monlfaucon; on 
devra au contraire y faire attention, lorsqu’il s’a¬ 
gira de les priver subitement de leur nourriture, en 
transportant l’écarrissage dans un autre endroit. 

Ces animaux ont l’habitude de se creuser des ter¬ 
riers comme les mulots et les lapins; ils ont fait 
crouler toutes les murailles et toutes lès construc¬ 
tions qui ont été élevées dans le voisinage, et ce 
n’est qu’à t’aide de précautions particulières, et en 
garnissant de tessons de bouteilles tout le pourtour 
des fondations d’une petite maison attenant au clos 
de Dusaussois, que le propriétaire est venu à bout 
de la conserver dans son intégrité (32.). 

Toutes les éminences voisines ont été perfox'ées par 
eux, au point que le terrain tremble sous les pieds 
de ceux qui le foulent,, et que quelques-unes des 
parties escarpées de ces éminences, minées de celte 
manière par leur base, se sont écroulées, en formant 
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tle petits éboulements, et en laissant à découvert lès 
galeries creusées par ces animaux et les trous dans 
lesquels ils se retirent. 

Tous ne sont pas assez heureux pour pouvoir se 
loger dans le voisinage des lieux où se trouve leur 
nourriture. Quelques-uns se sont établis à quatre ou 
cinq cents pas de la voirie , et le nombre doit en être 
encore considérable, puisqu’à force de passer et de 
repasser, ils ont tracé sur le gazon de petits sentiers 
avec des embranchements qui partent de la voirie, et 
aboutissent tous à un terrier particulier. Ces sentiers 
sont sur-tout remarquables en hiver, parce que les 
rats déposent dans toute leur longueur la terre glaise 
mouillée qui adhère à leurs pattes, et qu’ils ramas¬ 
sent en sortant du clos. 

Il est une particularité fort remarquable, relative 
a la prédilection que ces animaux ont pour telle ou 
'telle partie du cheval. 

Ils commencent par lui crever les yeux et par boire 
tout le liquide qui y est renfermé; ils mangent en¬ 
suite la graisse qui se trouve au fond des orbites, et 
recherchent, cîe préférence , cette substance partout 
ou elle se trouve. Nous n'avons jamais vu un seul 
cheval mort, dont les yeux fussent restés intacts, loi’s- 
qu’il avait passé la nuitdans l’intérieurd’un clos (33). 

Dans les fortes gelées, il est impossible d’écarrir 
les chevaux qui ont été abandonnés pendant un 
certain temps à l’air, et comme les débris sont eux- 
mêmes durcis , il devient alors difficile à ces rats de 
se procurer leur nourriture. Yoici ce qui leur arrive 
dans ces circonstances rares dans nos climats. Ils pé¬ 
nètrent dans le corps de l’animal par la blessure, 
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saigné, ou par le fondement, lorsque la peau est res¬ 
tée intacte; ils s’y établissent, le dévorent, en sorte 
que lorsque le dégel survient, l’ouvrier ne trouve 
au-dessous delà peau qu’un squelette mieux dépouillé 
de toutes ses parties molles, qu’il n’eût pu l’être par 
le plus soigneux des préparateurs. 

La fécondité de ces animaux est extrême; les fe¬ 
melles ont cinq et six portées par an. M. Huzard en a 
ouvert plusieurs dans lesquelles il a trouvé quatorze, 
seize, et jusqu’à dix-huit petits. Il suffit de fouir légè¬ 
rement la terre, pour trouver des niehées qui répon¬ 
dent à ce nombre. Leur voracité et leur férocité dé¬ 
passent tout ce qu’il est possible d’imaginer. Nous 
citerons , pour le prouver le fait suivant : M. Ma¬ 
gendie avait été chercher lui-même douze rats, pour 
faii’e sur eux quelques expériences; ils étaient renfer¬ 
més dans une boîte. Arrivé chez lui, il n’en trouva 
plus que trois. Ils s’étaient dévorés les uns les autres, 
et n’avaient laissé que les queues etles débris de leurs 
semblables. Ce fait paraîtra peut-être incroyable; 
mais nous le tenons de M. Magendie même ( 34 ). 

§ XIX. Odeur -particulière au clos d'écarrissagc de Mont- 
faucon. 

Quelque forte et pénétrante que soit l’odeur des 
matières fécales qui sort des bassins de la voirie de 
Monlfaucon , elle pouri’ait paraître peu désagréable, 
si on la comparait à celle des clos d’écarrissagc en 
différentes circonstances de l’année , et particulière¬ 
ment dans les grandes chaleurs de l’été. 

Qu’on se figure ce que peut produire la décompo¬ 
sition putride de monceaux de chairs et d’intestins 
t. vin. i re partie. 7 
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abandonnés pendant des semaines ou des mois, en 
plein air el à l’ardeur du soleil , à la putréfaction 
spontanée : qu’on y ajoute , par la pensée, la nature 
des gaz qui peuvent sortir de monceaux de carcasses 
qui restent garnies de beaucoup de parties molles; 
qu’on y joigne les émanations que fournit un terrain 
qui, pendant des années, a été imbibé de sang et de 
liquides animaux; celles qui proviennent de ce sang 
lui-même qui, dans l’un et dans l’autre clos, reste 
sur le pavé sans pouvoir s’écouler ; celles enfin des 
ruisseaux des boyauderies et des séchoirs du voisi¬ 
nage; que l’on multiplie autant que Ton voudra les 
degrés de la puanteur, en la comparant à celle que 
chacun de nous a été à même de sentir en passant au¬ 
près des cadavres d’animaux en décomposition qu’il 
aura pu rencontrer, et l’on n’aura qu’une faible idée 
de l’odeur véritablement repoussante qui sort de ce 
cloaque, le plus infect qu’il soit possible d’imaginer. 

C’est cependant à la porte de Paris , dans le lieu le 
plus pittoresque et le plus agréable par sa position, 
non loin des promenades les plus fréquentées, le di¬ 
manche, par l’immense majci’ité de la population ac- 
. tive el laborieuse de cette ville , que reste, depuis 
longues années, le plus grand foyer d’infection qui 
ait peut-être jamais existé d’une manière permanente 
(3S). La nécessité de changer cet état de choses se fait 
sur-tout remarquer dans les rapports des diverses 
commissions sanitaires, qui ont été, nommées derniè¬ 
rement , à l’occasion de l’épidémie du choléra-mor bus. 

Les émanations fétides qui sortent de ce lieu, ne se 
eoncentren t pas dans la voirie et son voisinage; elles sont, 
disséminées au loin par les vents régnants, et semblent 
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portées sur les villages de Pantin et de Romainville, 
bien plus fréquemment et en bien plus grande quan¬ 
tité que sur les points voisins, ce qui diminue beau¬ 
coup la valeur des propriété situées dans ces villages, 
qui, par leur proximité de Paris, seraient bien plus 
fréquentés par tous ceux qui recherchent la campagne 
dans la belle saison , si cette cause de désagrément 
n’existait pas. Les habitants de ces villages , sous ce 
rapport, sont plus intéressés à l’assainissement de 
la voirie que ceux de Paris même. Nous en avons 
consulté un grand nombre, qui sont tous, sur ce 
point, d’un sentiment unanime. 

11 paraît que la côte voisine qui domine la voirie, 
et qui s’étend, en conservant toujours la même hau¬ 
teur, au nord et à l’est, agit puissamment sur la ma¬ 
nière dont se propagent les émanations qui en sor¬ 
tent. Comment expliquer autrement l’infection pres¬ 
que constante des deux villages que nous venons de 
citer ? Pourquoi dans la plaine Saint-Denis , cette 
odeur est-elle souvent nulle et toujours moins in¬ 
tense, même lorsque lèvent souffle dans sa direction, 
que le long du coteau qui mène à Pantin î'Gomment 
enfin, se fait-il que, dans quelques circonstances, l’o¬ 
deur soit nulle sur le sommet de la butte Saint-Chau¬ 
mont, et dans tout l’espace qui se trouve entre elle 
et le village de Beileville, lorsqu’on ne peut résister 
dans celui-ci et dans les champs qui sont au-delà ? 
Nous avons pu vérifier une fois par nous-même , 
cette particularité remarquable , qui nous avait été 
indiquée par des carriers et par des agriculteurs du 
voisinage, que nous avons consultés. 

Si l’on jette un coup-d’œil sur la note indiquant 
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la direction des vents qui régnent ie plus constant 
ment, on verra aisément pourquoi les villages de 
Pantin et de Romainville , et en général tous ces 
cantons du nord, sont plus constamment infectés que 
Pa ris. Les vents qui y arrivent en passant au-dessus de 
la voirie, soufflent bien plus constamment que ceux 
qui viennent d’une direction opposée ( 36 ). 

Nous cvoyons pouvoir expliquer pourquoi celte 
odeursefaitsi rarement sentir à Paris, même l’orsque 
le vent est le plus-convenablement exposé pour l’y ap¬ 
porter. Nous supposons, pour cela, que celui qui vient 
du fond de la vallée ayant pris une direction et pour 
ainsi dire un niveau dans les quatre ou cinq lieues 
qu’il a parcourues avant d’arriver an col ou au dé¬ 
troit formé parla butte Montmartre, d’un côté et la 
butte Saint-Chaumont, de l’autre, continue à garder 
ce même niveau en passant sur Paris, et porte les 
émanations (dont il s’est chargé en touchant à Mont- 
faucon), vers les hauteurs méridionales, sans les mê¬ 
ler à l’atmosphère qu’il rencontre sur cette ville 
( 3 7 r 

Pour bien comprendre ceci, il faut se rappeler ce 
que nous avons dit au commencement de ce chapitre, 
sur la position topographique de la voirie , et sur¬ 
tout cette particularité, que, se trouvant h 36 mètres 
au-dessus des eaux de la Seine, elle dépasse beaucoup 
le sommet des plus hautes maisons de la ville. 

Quelques faits tendent à donnera ces suppositions 
une certaine probabilité. 

On sait que les odeurs infectes qui proviennent 
des substances animales en putréfaction, gagnent 
toujours les parties les plus élevées ; nous en avons 
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eu la preuve dans la caserue de la garde royale, située 
rue de la Pépinière, derrière la voirie de la Pologne : 
lorsque cette voirie existait, on ne sentait rien aurez- 
de*chaussée, ni au premier étage de cet établissement, 
tandis qu’on était infecté dans les combles lorsque le 
vent arrivait du côté de la voirie. 

On sait encore que, dans les circonstances ordi¬ 
naires, on ne s’aperçoit de l’odeur de Montfaucon 
qu’à mesure qu’on s’élève vers la barrière du Combat, , 
où elle est permanente, et qu’on cesse de la retrouver, 
lorsqu’on y fait attention , aussitôt qu’on rentre dans 
Paris, en descendant la rue Grange-aux-Belles. 

Enfin , qui n’a pas vu une multitude de fois, dans 
les pays de montagnes, les nuages se croiser en diffé¬ 
rents sens à des intervalles très peu considérables , et 
conserver la même direction pendant des lieues en¬ 
tières ? Si des vents peuvent transporter les nuages et 
les brouillards, nous ne voyons pas pourquoi ils ne 
transporteraient pas de la même manière des émana¬ 
tions et des gaz qui ont moins de densité (58). 

Nous devons, toutefois, convenir qu’il existe des 
conditions particulières de l’atmosphère, qui détrui¬ 
sent subitement et d’une manière complète les éma¬ 
nations des clos d’écarrissage ; nous avons été à même 
de l’observer plusieurs fois dans nos courses à Mont- 
faucon. Nous l'envoyons à la note ( 59 ) les détails re¬ 
latifs aux causes de ce phénomène singulier. 

‘Nous soupçonnons que l’odeur qui sort quelquefois 
de Montfaucon, et dont on se trouve véritablement 
suffoqué, tient à la concentration des émanations dans 
le même lieu , ce qui arrive lorsque le vent vient de 
l’est. Il passe, en effet, dans cette circonstance, par- 
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dessus la bulle, et ne peut pas balayer le clos , comme 
lorsqu’il souffle du côté opposé (4o). 

§ XX. Détails relatifs h l’écarrissage des chiens et des 
chats. 

Pour ne rien omettre de ce qui regarde le travail 
de l’éçarrissage à Paris , nous ajouterons à tout ce que 
nous venons de dire, qu’il existe à la porte du clos de 
Dusaussois, une grande chambre, uniquement des¬ 
tinée à l’écarrissage des cbiens et des cbats, que les 
chiffonniers ramassent dans les rues de Paris , qu’ils 
déposent dans un local particulier qui leur est désigné 
par la police, au centre de la ville, d'où on les trans¬ 
porte ensuite au lieu dont nous parlons. 

Un homme et une femme sont employés toute l’an¬ 
née pour l’écarrissage de ces animaux; ils étalent les 
peaux de cbiens pour les faire sécher, ils empaillent 
avec soin celles des chats , ils réunissent et font fon¬ 
dre , dans la même chaudière, la graisse, en général 
assez abondante, qui pi'ovient des uns et des autres, 
et ne perdent pas les pattes, qui sont recherchées par 
les fabricants de colle-forte. 

Nous ne sommes jamais entré dans cet établisse¬ 
ment sans y trouver plusieurs cadavres, soit de chiens, 
soit de chats, ouverts, dépouillés et troussés avec 
soin, tout prêts enfin à faire cuire , pour le repas au¬ 
quel ils devaient servir. Sont-ils destinés aux écarris- 
seurs? Les vendent-ils à d’autres personnes? Nous 
n’avons, sur ce point, aucun renseignement. Comme 
ces animaux, ainsi préparés, ont le meilleur aspect, 
qu’on en sépare toujours la tête et la queue, il doit 
être difficile de les distinguer des animaux de taille 
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semblable, que nous ayons l’habitude de voir sur nos 
tables. 

On donne particulièrement le nom d 'écorcheurs à 
ceux qui font profession de tirer parti des chiens et 
des chats; ils paient à la tâche des gens qui leur 
altrappent et étranglent les chiens errants ; ils 
en tirent meilleur parti encore que de ceux qu’ils 
trouvent morts; on voit chez la plupart des écor- 
cheurs ou chiffonniers, une petite potence à laquelle 
sont hissés et pendus les chiens qu’ils reçoivent vi¬ 
vants. D’autres écorcheurs dépouillent journellement 
les chiens et chats noyés , que la Seine amène sur ses 
bords; ils sont accompagnés de chiens de bergers, 
dressés à rapporter à leurs maîtres tous les animaux, 
ceux même de leur espèce, qui flottent à quelque 
distance des rives. 

CHAPITRE III. 

Condition que doit remplir un chantier d’écarrissage, 

POUR RÉUNIR LES AVANTAGES DE LA SALUBRITE ET DE 
l’utile. 


Une des premières et des plus importantes con¬ 
ditions que doit offrir un local destiné à l’éearris- 
sage des chevaux, c’est d’être abondamment pourvu 
d’eaux, et d’avoir un écoulement facile pour les ré,- 
sidus du lavage; on ne peut donc le chercher que sur 
le bord d’une rivière ou d’un aqueduc ou égout qui 
y correspond. 

Une seconde condition, est de n’être pas trop 
éloigné de la ville, afin que l’on puisse y transporter 
rapidement tous les chevaux qui meurent subite¬ 
ment sur la voie publique, et qui sans cela y x’es- 
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levaient exposés pendant un temps trop long; on 
facilite aussi de celte manière l’enlèvement de 
tous les petits animaux qui ne sont plus accumulés 
dans des magasins infects, ou réunis aux immon¬ 
dices et aux boues des rues, dont ils augmentent la 
puanteur et l’incommodité. 

Une troisième enfin , est de se trouver autant que 
possible, à la proximité des fabriques qui emploient 
ou confectionnent les produits animaux, et en les 
dénaturant aussitôt qu’ils y sont apportés, empê¬ 
chent la putréfaction de s'en emparer : sous ce rap¬ 
port, Paris n’a rien à désirer; car de quelque côté 
qu’on se dirige, on trouve ces fabriques, et des en¬ 
droits convenables pour les y établir. 

L’observation des vents régnants serait ici d’une 
haute importance, s’il suffisait de former un chan¬ 
tier comme celui qui existe aujourd’hui àMontfaucon, 
et contre lequel nous nous récrions ; mais comme le 
chantier que nous proposons, peut et doit être tenu 
aussi proprement que nos abattoirs, il n’aura pas 
plus d’inconvénients que ces établissements qui sont 
aux quatre coins de Paris. Dans notre système, la di¬ 
rection du vent ne deviendrait importante que pour 
les voiries où l’on transporte les débris, et pour 
les lieux ou l’on ferait naître les asticots; mais en 
supposant que les résidus puissent êti*e tous em¬ 
ployés et assainis immédiatement en sortant du 
chantier, ce qui est possible, ces voiries cessent d’être 
nécessaires. Quant à la production des asticots, elle 
se pratique en plein champ ; il est donc des moyens 
simples et faciles d’en faire disparaître les inconvé¬ 
nients; ce n’est pas ici le lieu de nous en occuper. 

Passons à l’abattoir proprement dit : pour cet objet 
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nous n’aurious rien de mieux à faire que de répéter 
ce que la commission de 1826 proposait dans son rap¬ 
port , nous allons donc en donuer la description , en 
renvoyant à l’esquisse qui se trouve avec les autres 
planches à la fin de ce travail. 

L’établissement, suivant cette esquisse due à 
M. Rohault, architecte de la préfecture , doit, pour 
répondre aux besoins de Paris ,. occuper une surface 
de i 2 ,o 58 mètres environ , représentant un carré 
légèrement alongé; il se composerait de l’abattoir 
proprement dit, des constructions nécessaires à 
l’exploitation des produits qui en sortent, de l’habi¬ 
tation , et du parc destiné aux chevaux amenés 
vivants. 

L’abattoir doit contenir huit cases , ayant chacune 
deux entrées , et séparées par des murs de refend. 
Mais comme il existe une grande différence entre 
les écarrisseurs actuels , relativement à la quantité 
de chevaux que chacun d’eux exploite, que quelques- 
uns ne font pas la dixième partie du travail des au¬ 
tres, on a pensé que les petits écarrisseurs pourraient 
se réunir dans une seule case , tandis que trois ou 
quatre cases deviendraient peut-être indispensables 
aux plus riches; pour cela, on a percé les murs de re¬ 
fend par des baies de 2 m ,oo de largeur , qui per¬ 
mettront de réunir autant de cases qu’on le jugera né¬ 
cessaire. 

Nous avons cru devoir donner à chacune des cases 
9 m ,5o sur 4 m 5 o , ce qui permettra d’y écarrir quatre 
chevaux à la fois; et comme chaque cheval peut exi¬ 
ger, terme moyen, deux heures de travail, on pourra, 
dans une journée de dix heures , en écarrir 160, 
nombre bien supérieur à celui des chevaux qui pé- 
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rissent ou que l’on abat chaque jour à Paris. 

L’humidité qui règne habituellement dans ces 
sortesd’établissements, soit parla nature des travaux 
eux-mêmes, soit parlebesoinde laver fréquemment, 
et la mauvaise odeur qui résulterait de la putréfac¬ 
tion du sang et des autres matières animales, si elles 
pouvaient s’attacher aux parois des murs, rendent 
nécessaires , pour la construction de ce rez-de-chaus¬ 
sée, l’emploi de matériaux les moins susceptibles de 
se laisser pénétrer par l’humidité. Ainsi les murs de 
face et de refend doivent être en pierres de taille dans 
toute leur hauteur, et ces pierres elles-mêmes re¬ 
couvertes d’un badigeon ou enduit, que l’eau ne 
puisse traverser. 

Le sol doit être dallé en pierres dures, dont les 
joints seront garnis de bitume ou de mastic de li¬ 
maille de fer; il aura des pentes différentes, qui 
permettront de recueillir le sang, si on le désire, 
dans quatre auges placées aux angles de la case, ou 
de le jeter avec les eaux du lavage dans l’égoût qui se 
trouve au-dessous, par une cuvette à la Deparcieux. 

Au-dessus des huit cases seront les séchoirs; ét 
comme ils doivent être ouverts à tous les vents et seu¬ 
lement abrités de la pluie, on a supposé une saillie 
ox-dinaire au toit, ce qui oblige à placer des persienn.es 
tout autour. 

La couverture sera à claire-voie, et le plancher 
même composé de madriers refendus, laissant entre 
eux un vide de ; il en sera de même des portes 

fermant les cases au rez-de-chaussée. 

Ainsi l’air pourrait entrer et sortir de tous les côtés, 
et il deviendrait, de celte manière, très facile de main- 
tenirces ateliers propres, et par conséquent sans odeur. 



d’Açàrrissagk. 107 

Les bâtiments nécessaires à l’exploitation de réta¬ 
blissement sont appuyés à droite et à gauche aux 
murs de clôture. Ils se composent, d’un côté, d’un 
manège, de deux greniers, de trois écuries, dont 
une destinée aux chevaux du manège; d’une voirie 
pour y déposer les débris, et d’un cabinet pour les 
latrines : et, du côté opposé, d’un réservoir au- 
dessous duquel serait une presse hydraulique, de 
deux fondoirs , de deux remises et de deux écuries, 
avec une voirie et des latrines, comme du côté opposé. 

Le manège aurait jo mètres de côté, ainsi que le 
bâtiment parallèle qui doit renfermer la presse et le 
réservoir : celui-ci pourrait contenir 87 mètres cubes. 

On pourrait mettre deux voitures sous chaque re¬ 
mise, et quatre chevaux dans chacune des écuries, 
ce qui fera place pour seize chevaux et huit voitures; 
ainsi chaque écarrisseur pourra mettre à couvert une 
voiture et deux chevaux. 

On a pensé que deux fondoirs seraient suffisants 
pour le service de l’établissement, parce que les écar- 
risseurs ne fondent pas tous les jours. On y mettra, 
sur autant de fourneaux séparés , des chaudières de 
différentes grandeurs. 

Les deux voiries destinées à recevoir momentané¬ 
ment les débris, seront dallées avec pente ; les murs 
au pourtour seront recouverts de dalles de pierre 
dure, à la hauteur de deux mètres, elles auront un 
robinet alimenté par le réservoir, et déverseront les 
liquides et les eaux de lavage dans l’égoût général, 
qui y aboutira par uu embranchement. Cet égout tra¬ 
versera tout l’établissement; il aura i m de largeur, 
i m ,8o de hauteur sous clef, et viendra aboutir à 
la rivière , au niveau de l’éliage. 



L'habitation ne se compose que de deux pavillons 
disposés à droite et à gauche de la porte d’eDtrée, 
l’un destiné à un inspecteur, et l’autre au portier. 
Enfin, le parc, relégué derrière l’abattoir sera assez 
grand pour contenir quatre cents chevaux laissés en 
liberté , ou seulement deux cents, si on les attache 
aux barrières de charpente qui l’entoureront. 

On plantera de grands arbres tout autour de ces 
constructions, excepté seulement du côté du sud-ouest. 

Aces détails fournis par la commission de 1825, 
nous ajouterons qu’elle recommanda de disposer la 
porte d’entrée non sur la voie publique , mais sur le 
derrière de l’établissement, afin de dérober autant 
que possible aux passants la vue de ce qui s’y faisait; 
bien des gens répugnent à voir les horreurs de l’inté¬ 
rieur d’un clos. 

Elle proposa aussi de diviser l’abattoir de telle 
sorte que les vents les plus constants puissent le 
frapper directement et par Conséquent par une plus 
large surface; précaution importante pour l’assainis¬ 
sement des bâtiments et le dessèchement des matières 
qui pourront y être déposées. 

C’est encore pour la même raison qu’elle n’a pas 
voulu d’arbres dans la direction des vents dominants 
et qu’elleîes a multipliés , au contraire, dans tous les 
autres sens, pour ombrager les voiries , absorber, 
s’il est possible , une partie des émanations putrides 
qui en proviennent , et sur-tout pour former une 
sorte de mur ou de rideau qui pût rejeter dans les 
parties supérieures de l’atmosphère , les principes 
fétides dont les vents se seraient chargés. Ces planta¬ 
tions, même dénuées de leurs feuilles, devaient avoir 
encore pour effet d’atténuer l’action des émanations 
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putrides , eu les tamisant à travers les branches , et 
les unissant de cette manière à une plus grande 
masse d’air atmosphérique. 

Il est indispensable que tout le terrain d’un sembla¬ 
ble établissement soit pavé en grès, à bain de ciment, 
avec des ruisseaux conduisant toutes les eaux de la 
surface, dans la bouche de l’égoût, et qu’il y ait de dis¬ 
tance en distance des robinets qui fournissent en 
abondance l’eau dont on pourra avoir besoin. Com¬ 
ment tenir propre sans cela un terrain sur lequel on 
traînera continuellement, des cases aux voieries, les 
carcasses et tous les débris des chevaux abattus ? 

Tout est simple dans ce projet : on n’y voit rien 
de superflu ; tout a été sacrifié aux avantages et aux 
commodités qu’on cherchait à y réunir. 

Nous terminons ce chapitre par quelques considé¬ 
rations sur la forme qu’il conviendrait de donner aux 
charrettes qui transportent les cadavres de la ville à 
l’abattoir. 

Elles devront, en tout temps, être couvertes d’une 
toile imperméable, pour empêcher que du dehors on 
ne voie ce qu’elles contiennent. 

Pour que les liquides, que rejettent souvent les 
chevaux morts , ne se répandent pas sur le pavé des 
rues, la charrette doit être construite de manière à 
ce que le cheval étant attelé , le fond penche de son 
côté, ce qu’il sera facile d’obtenir, soit en élevant 
les roues; soit en disposant le fond de la charrette, 
de manière à ce qu’il devienne inférieur aux 
timons, construction que l’on comprendra aisément 
en jetant un coup d’œil sur le dessin que nous en 
avons fait faire. On rendrait étanche l’angle anté¬ 
rieur de cette charrette, en la doublant de plomb, 
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à moins que l’on ne préférât y adapter une petite 
boîte de la contenance de quatre à cinq litres , dans 
laquelle se rendraient les liquides. 

Enfin , nous croyons qu’il sera nécessaire que le 
charretier, chargé d’enlever les chevaux avec cette 
charrette, dépouille et désarticule les jambes de 
derrière avant d’y monter le cadavre. Ce travail 
n’est rien , mais il est indispensable , pour que ces 
jambes ne passent pas par-dessus les ridelles, et pour 
que l’animal soit entièrement couvert par la bâche. 
Cette précaution est nécessitée par la raideur insur¬ 
montable qui s’empare des membres quelque temps 
après la mort. 

Pour régulariser le service de l’écarrissagedans une 
ville comme Paris, et en tirer tous les avantages pos¬ 
sibles, il est nécessaire que l’autorité place dansl’abat- 
toir même un inspecteur particulier , tout-à-fait 
indépendant des écarrisseurs, et qui serait logé à 
demeure dans un des pavillons de la porte d’entrée. 

Les devoirs de cet inspecteur ne se borneraient pas 
à maintenir le bon ordre dans l’établissement ; il pour¬ 
rait rendre de grands services, en faisant connaître 
avec exactitude le nombre des chevaux amenés au 
clos , en surveillant les registres que le portier de l’é¬ 
tablissement tiendrait de son côté, et en avertissant 
l’administration (au moment même de leur invasion) 
des épizooties qui pourraient survenir. Pour cela , il 
est indispensable que cet inspecteur ait des connais¬ 
sances dans l’art vétérinaire , ou qu’il soit choisi parmi 
ceux qui l’exercent. S’il se trouve lui-même instruit, 
il pourra être extrêmement utile, non-seulement à 
la médecine des animaux, mais même à celle des 
hommes, eu dressant des tableaux de toutes les lé- 
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sions cadavériques, observées chez les animaux qui 
périssent dans Paris, et en facilitant aux physiolo¬ 
gistes les moyens de faire ou de répéter des expériences 
utiles. Ceux qui se livrent à ces sortes de recherches 
ont déjà mani f esté, en plusieurs circonstances, le 
désir qu’ils avaient d’être secondés par l’autorité; elle 
trouverait ici une occasion bien favorable de leur 
procurer les moyens d’étendre nos connaissances (41 )• 
Nous terminons ici tout ce que nous avons à dire 
sur les chantiers d’écarrissage : le temps n’est pas 
éloigné où les améliorations proposées par tant de 
philanthropes seront exécutées dans la capitale; nous 
espérons que ce nouveau travail contribuera à éclai¬ 
rer le public et les administrateurs , et qu’avant peu 
tant de produits, aujourd’hui inutiles , rentreront 
dans le domaine de l’économie domestique et dans 
celui de l’industrie (42). 


Nota. — Ce mémoire était imprimé lorsque nous eûmes connais¬ 
sance des recherches que M.Payen, de concert avec un autre chimiste, 
venait de faire pour la dessiccation des viandes , et en particulier de 
la chair de cheval. Ces manufacturiers sont parvenus à convertir en 
tourteaux, semblables à ceux que produit le colza , les débris de tous 
les animaux morts ; les réduisant ensuite en farine qui peut être trans¬ 
portée partout, et dont on peut tirer un parti immense, soit pour 
la nourriture des animaux, soit pour l’engrais des terres éloignées, soit 
pour les fabriques, des produits chimiques. Dans le procédé imaginé 
parces savants, mais dont nous ne pouvons aujourd’hui rendre compte, 
l’eau de lavage devient inutile, et les chantiers d’écarrissage, complé- 
tementassainis et ne répandant plus d’odeurs , peuvent être établis 
partout. C’est une révolution qui va s’opérer dans l’hygiène de la 
capitale pcar ce que MM. Payen et compagnie font sur la chair des 
chevaux, ils l’opèrent sur le produit des fosses d’aisances , bien au 
trement embarrassant que les débris des clos d’écarrissage. 




NOTES. 


NOTE i. 

Êcarrissage. Ce mot ne se trouve dans aucun des anciens diction¬ 
naires. On le voit, pour la première fois, dans celui de Boiste, qui 
prétend que l’on peut écrire indifféremment êcarrissage et équarris¬ 
sage. Il parait qu’il n’a été adopté dans les ordonnances de police 
que dans le milieu du siècle dernier. Quelle peut être son étymologie? 
Nous l’ignorons. A-t-on assimilé un cheval à un tronc brut qu’un 
bûcheron façonne et dégrossit ? A-l-on voulu faire allusion à la forme 
tout-à-fait carrée que présente un cheval quand, dépouillé et mis 
sur le dos, les quatre membres ont été luxés et écartés en dehors? 
La première de ces suppositions nous paraît d’autant plus exacte, 
que, dans la pèche de la baleine, ce sont les charpentiers du vais¬ 
seau qui sont chargés de dépecer le poisson à coups de hache, et de 
Técarrir, suivant les expressions de ce métier. 

A Saint-Gobin celui qui coupe et régularise les glaces coulées, 
se nomme écarrisseur. 

Les ouvriers actuels tiennent beaucoup au nom d ' écarrisseurs, 
et regarderaient même comme offensant celui d 'écorcheurs qu’on 
leur donnait anciennement, et que conservent encore leurs confrères 
de province. 

NOTE 2 . 

On eut recours à cette singulière précaution dans plusieurs des 
épidémies qui, dans ces temps reculés, venaient décimer huit à dix 
fois, dans l’espace d’un siècle, la population de la ville. ( Traité 
de la Police, tome I er , pages 618 et 626.) 

NOTE 3. 

Comme on ne connaissait pas les voitures, dans ces temps reculés, 
chacun avait son cheval ou sa mule, ce qui fait que le nombre en 
était considérable. Nous lisons dans l’histoire, que lorsque l’empereur 
Charles IV arriva a Paris, le prévôt des marchands et les échevins, 
accompagnés de dix mille bourgeois , tous à cheval, vinrent à sa 
rencontre, sur la route de Saint-Denis. (Félibien, Histoire de Taris, 
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tome a , p. 68o.) Il fallait nécessairement une écorcherie considérabie 
pour ce nombre de chevaux. La rue actuelle delà Tannerie, non loin 
de la place du Châtelet, portait autrefois 1 e nom de rue de Fécorch erie ■ 

NOTE 4 . 

La voirie, à l’entrée de laquelle l’ordonnance de 1667 défend aux 
écarrisseurs de laisser aucune bète morte, est certainement celle qui 
fut découverte en 1823 , dans les fouilles du canal Saint-Martin , au- 
dessous de la rue de la Boyauderie : le millésime des monnaies qui y 
furent trouvées, répond à l’époque où a été rendue l’ordonnance. 
Ayant suivi avec soin les fouilles et les travaux de ce canal, nous 
avons vu sur les bords de cette voirie une très grande quantité d’os¬ 
sements de chevaux qui, par leur position , leur nombre et leur 
arrangement, prouvent évidemment que les animaux auxquels ils 
avaient appartenu s’y étaient décomposés, et que leurs squelettes n’y 
avaient pas été apportés par parties. 

NOTE 5. 

Ce Ckaroi a laissé un nom dans le métier de l’écarrissage , par la 
fortune considérable qu’il y acquit, et par le luxe qu’il affichait* 
M. Huzard a vu la femme de cet homme, assister à une distribution 
des prix deJ’École vétérinaire d’Alfort, et attirer tous les regards 
par l’éclat de sa parure et le prix des diamants dont elle était 
couverte. 

NOTE 6 . 

Outre le peu d’industrie avec laquelle celte affaire fut conduite , 
deux circonstances contribuèrent probablement à la chute de cette 
compagnie. La première est la connaissance qu’acquit le public de 
l’accord fait entre elle et les charcutiers de Paris . qui lui livraient les 
porcs qu’ils élevaient auparavant chez eux, et que la compagnie devait 
engraisser avec les débris de son établissement, ce qui inspira un tel 
dégoût, que personne n’en voulut plus acheter. La seconde est l’ac¬ 
cident occasioné par quelques-uns de ces porcs qui, s’étant échappes 
du clos, dévorèrent plusieurs enfants qu’ils rencontrèrent dans la 
plaine de Vangirard. 

NOTE 7 . 

Ces fosses furent désignées sons le norn'de fosses vétérinaires, lors 
de l’installation de la compagnie Cholet, à Javelle, sans que nous 
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puissions connaître îes raisons Je cette dénomination ; elles ont con. 
serve ce nom dans plusieurs ordonnances qui ont paru depuis, et qui 
en prescrivirent de semblables , soit pour les clos d’e'carrissage, soit 
pour d’autres établissements analogues. 

NOTE 8. 

Plus anciennement, on ne faisait pas même aussi souvent cette 
crémation des carcasses. On attendait pour la pratiquer, qu’il y en 
eût sept ou huit cents de disponibles ; on en formait alors d’immenses 
bûchers, dans lesquels le feu trouvait de quoi s’alimenter pendant 
plus de quinze jours. 

NOTE 9 . 

L’établissement à Paris d’une boucherie particulière pour la vente 
publique delà viande de cheval, a toujours été l’objet des désirs du 
conseil de salubrité. Cadet de Gassicoùrt le témoignait dans un ma¬ 
nuscrit sur là salubrité, qu’on trouva dans ses papiers à l’époque de 
sa mort. 

NOTE io. 

Cet éeàrrisseur, qui n’a pas cinquante ans et qui a commencé son 
état avec rien , vienl de se retirer possédant plus de 3o,ooo fr. de 
rente. Que serait cette fortune si l’industrie avait présidé à d’emploi 
, de tous les chevaux que cet homme intelligent a écarris dans sa vie ! 
11 a été remplacé par un nommé Désiré Macquart. 

NOTE ii. 

A l’époque cm la commission de 1825 s’occupait de ses recherchés, 
lorsque ceux qui avaient fait l’ouverture d’un cheval ou quelques 
recherches de physiologie ou d’anatomie pathologique, obtenaient, 
à prix d’argent, quelques gouttes d’eau pour se laver les mains, on la 
leur portait dans un gros intestin qu’on avait lié par un bout. Ceci 
peut-il se concevoir à la porte de ParisJ*' 

NOTE 12. 

Les environs de Paris étant compris dans ce nombre, ii faut diminuer 
beaucoup celui que la ville pourrait fournir à eile seule. Yoici les 
détails consignés dans l’ouvrage de MM. de Chabrol et Yiîlot. 

On estime à 290 le nombre de voitures d’csséments qui sortent an- 
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nuellement da clos. Chacune de ces voitures pesant, terme moyen , 
600 kilogrammes, fournissent dans l’année un poids de 174,000 
kilogrammes. 

Le même tableau contient un aperçu de la valeur première des 
diffe'rents objets fournis par l’écarrissage. Ainsi : 

La peau est estimée. ..... i5 fr - 00 c - la pièce. 

Le crin. . .. 2 00 le kilogramme. 

La viande fraîche et saine. . . o 3o idem. 

Les tendons. o 60 idem. 

L’huile du dégras des viscères. 1 20 idem. 

Les intestins. o 00 idem. 

Les sabots. o 60 idem. 

Les ossements. o o4 idem. 

NOTE i3. 

Le Panorama des Nouveautés parisiennes, du 22 janvier 1825, 
page 104 , dit que les tanneurs de Paris emploient par an 8000 peaux 
de chevaux. Nous ne savons pas où les rédacteurs de ce journal ont 
pris ces documents ; mais on voit, à la manière dont ils présentent 
ces détails , qu’ils ont dû puiser à dés sources certaines. 

Ayant su que toutes les peaux provenant de Montfaucon étaient 
transportées chez deux tanneurs du faubourg Saint-Marceau , nous 
avons pensé que nous pourrions avoir, par eux, des renseignements 
plus précis que tous ceux que nous avions pu recueillis. Nous étant 
donc transportés chez ces fabricants , nous avons appris qu’on ne 
reçoit pas plus de 10,000 peaux de cheval; par an, du clos d’écarrissage 
de Montfaucon ; qu’on en a bien reçu quelquefois jusqu’à 12,000 , 
mais que cela n’est arrivé que dans des circonstances rares, par 
exemple, en 1814 , après la bataille de Paris , ou lorsque les cuirs 
prenaient subitement une grande valeur , parce qu’alors les écarris- 
seurs trouvaient de l’avantage à abattre un plus grand nombre de 
chevaux. 

Bien que les tanneurs de Paris reçoivent toutes les peaux de 
Montfaucon, ils ne les confectionnent pas tontes; ils en expédient 
en vert une assez grande quantité à leurs confrères de Chartres, après 
les avoir fait passer dans un lait de chaux. M. Nedeck-Duval, homme 
fort instruit et fort intelligent, est celui qui nous a fourni la plupart 
de ces renseignements. 

8. 
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NOTE 14. 

Il n’en coûte presque rien pour les conduire d’un endroit à UB 
antre, puisqu’ils se transportent eux-mêmes. Lorsqu’on pourra les 
exploiter avec plus d'avantage, on n’attendra pas qu’ils soient exté¬ 
nués pour les abattre, et de celle manière les agriculteurs et les char¬ 
retiers y gagneront autant que les ecarrisseurs. 

NOTE i 5 . 

Les grosses, artères ne sont pas seules constamment percées : les 
deux ruisseaux, l’un de sang rouge et l’autre de sang noir, que l’on 
peut souvent distinguer , prouvent que les veines le sont pareil¬ 
lement. 

NOTE 16. 

.On dit dans le monde, et il est généralement cru, que les che¬ 
vaux s’appuient et se précipitent sur l’inslrument qui leur donne la 
mort. Ce fait n’est pas exact : ils reçoivent le coup sans reculer ; ils 
restent immobiles, mais ne se portent jamais en avant en recevant la 
blessure. 

NOTE 17. 

Ce dernier moyen est employé par les écarrisseurs, lorsqu’ils ont 
un grand nombre de chevaux à abattre dans on espace fort circons¬ 
crit, parce qn’alors ils sont sûrs de faire tomber l’animal sur la place 
qui leur convient, avantage qu’ils ne peuvent obtenir par l’ouverture 
des gros vaisseaux, parce que souvent alors le cheval en s’évanouis¬ 
sant fait plusieurs pas, et va tomber dans la position la plus désa¬ 
vantageuse , loin du lieu où l’on aurait voulu qu’il fût placé. La 
percussion sera donc nécessaire dans tout établissement tant soit peu 
resserré , afin de faire tomber les chevaux sur un point déterminé 
et empêcher qu’ils ne se - trouvent quelquefois les uns sur les autres, 
et dans des positions très difficiles pour l’écarrisseur. 

NOTE iS. 

Lorsque le cheval est fort gras et qu’il devient nécessaire d’em¬ 
ployer plusieurs heures pour enlever cette graisse , l’ouvrier . 
aptès avoir sépaTé une partie'de la peau, luxe en dehors les quatre 
membres, en coupant auparavant les capsules articulaires des ca- 
yités cotyloïdes et glénoïdes ; c’est alors que le cheval a une forme 
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toul-à-fait carrée, comme nous l’avons dit à la noie première. Celle 
incision des capsules articulaires se fait toujours du premier coup avec 
une adresse inconcevable. 

NOTE 19. 

C’est moins par spéculation qu’ils enlèvent ces muscles, qui 
ajoutent peu à la masse des débris qu’ils peuvent vendre , que pour 
faire sécher plus facilement les carcasses. Cet enlèvement des mus¬ 
cles intercostaux s’est pratiqué, à ce qu’il paraît, en tout temps. 
Thouret en parle dans son Mémoire sur la voirie de Montfaucon, et 
le signale comme une pratique singulière : ce Mémoire fort remar¬ 
quable se trouve dans la collection deceux de l’ancienne Société royale 
de Médecine. 

NOTE 20. 

On estime à cinq ou six kilogrammes au moins, le poids de ce sang 
et de cette boue qui s’attachent aux peaux qui sont traînées dans 
l’établissement actuel. Nous tenons ces détails de M. Nedeck-Duval, 
tanneur, dont nous avons déjà parlé. 

NOTE ai. 

Le Danemarck est le premier pays o.ù l’on ait autorisé la vente 
publique de la cbair de cheval, dans les mêmes boucheries où se 
vendaient celle des autres animaux; on ne pouvait servir que les 
quatre quartiers, et pour que le public ne fût pas trompé, et pût 
lui-même, en achetant cette viande, avoir la certitude qu’elle prove¬ 
nait d’nne bêle saine, on laissait adhérer au quartier, le sabot sur 
lequel la police, du vivant de l’animal, avait fait une marque, à 
l’aide d’un fer rouge. Si cette chair est moins employée aujourd’hui, 
en Danemarck, qu’il y a quelques années , ce n’est pas qu’on lui ait 
reconnu quelques inconvénients , mais c’est que le prix des chevaux 
s’est tellement accru, qu’on n’a plus aujourd’hui d’avantage à l’ex¬ 
ploiter ainsi. Nous savons seulement, si toutefois nous sommes bien 
instruits, qu’on continue à en nourrir les prisonniers. 

NOTE 22. 

Nous avons déjà dit gne la compagnie Cholet, pour tirer parti de 
ces substances, en avait, pendant quelque temps , nourri des porcs 
qui s’engraissaient de cette manière avec une rapidité extrême. Si ce 
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moyen a réussi à la compagnie Cho'et, pourquoi ne réussirait-il pas 
aujourd’hui ? Les préventions qu’on avait à celte époque n’existent 
plus maintenant. 

En 1820, un spéculateur nommé Dourche, rue basse Saint-Pierre 
à Chaillot, entreprit de nourrir huit cents volailles, qu’il avait dans 
sa cour, avec de la chair musculaire de cheval; ce qui lui réussit 
parfaitement, et lui épargna beaucoup de grain , qui, à cette époque, 
était fort cher. Nous ne connaissons ces faits que par un rapport fait 
sur cet homme par le commissaire de police de son quartier, qui, 
voulant savoir l’emploi qu’il faisait de l’énorme quantité de chair de 
cheval qui lui arrivait, descendit un jour chez lui, et compta tous les 
animaux, qui y étaient. [Archivesde la Préfecture de Police.) 

Pourquoi ce moyen n’aurait-il pas réussi à cet homme intelligent, 
puisqu’il existe aujourd’hui, dans les deux clos de Montfaucon , des 
volailles qui n’ont pas d’autre nourriture que les débris des cadavres? 
Pourquoi les écarrisseurs n’en ont-ils pas un plus grand nombre? 
Ils ont cherché à y élever des canards ; mais ces animaux voraces, y 
acquièrent en peu de temps un tel degré d’embonpoint qu’ils ne peu¬ 
vent plus être mangés. Serait-il si difficile de régler et de modifier ; 
leur nourriture ? 

NOTE s 3 . 

Pour détruire , ou au moins diminuer les préventions qu’on pour¬ 
rait encore avoir sur la bonté de la chair du cheval employée comme 
aliment, .nous allons citer quelques faits, et nous livrer à quelques 
considérations. Nous tirons ce qui va suivre d’un ouvrage publié èn 

1720, par Keysler, intitulé, Antiquitates selectœ septentrionales, et 
dont on trouve un extrait dans le Journal des Savants, de l’année 

1721, page 84. 

Keysler, après s’ètre longuement étendu sur les bonnes qualités et 
l’excellence de la chair du cheval, et après avoir combattu les pré¬ 
ventions qu’on avait contre elle , prouve qu’elle faisait anciennement 
la principale nourriture des peuples du Nord, et que ce fut leur 
conversion au christianisme qui les fit renoncer à l’usage de cette 
viande. Voici comme il s’exprime : Les anciens Celtes, peuples sep¬ 
tentrionaux, sacrifiaient des chevaux à leurs dieux, et comme la 
chair de ces victimes composait le mets principal des festins solennels 
qui suivaient ces sacrifices, l’horreur qu’on a eue de ces faux actes de 
religion, s’est répandue sur tout ce qui y entrait ; de là le zèle du 
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clergé qoi, pour de'truire celte coutume, crut devoir faire regarder 
la chair de cheval comme impure, et ceux qui eu usaient comme 
immondes. Le passage d’une lettre adressée à cette occasion par le 
pape (Grégoire III à saint Boniface, évêque de Germanie, est trop 
remarquable pour n’ètre pas cité icL «Tous m’avez marqué, dite? 
«pontife, que quelques-uns mangeaient du cheval sauvage, et la 
«plupart du cheval domestique ; ne permettez pas que cela arrive 
«désormais, très saint frère; abolissez cette coutume par tous les 
» moyens qui vous seront possibles, et imposez à tous les mangeurs 
» de chevaux une juste pénitence. Ils sont immondes, et leur action 
«est exécrable. » C’est depuis ce temps, ajoute Keysler, que nos 
ancêtres ont continué d’être privés de la chair de cheval, et cela à 
leur grand préj udiee , magno rei familiaris delrimento. 

Ceci montre que cette nourriture était très bonne et très recher¬ 
chée dans ces temps reculés. Prouvons qu’elle n’a pas changé de na¬ 
ture et qu’elle convient autant aux estomacs de nos contemporains 
qu’à ceux de nos ancêtres. Nous devons les documents suivants 
à M. le baron Larrey : 

a La chair musculaire du cheval, sur-tout celle du tjain de der- 
» rière , peut servir à la confection de la soupe , sur-tout si l’on y 
» joint une certaine quantité de lard ; elle peut être encore employée 
» en grillades et en bœuf à la mode , avec l’assaisonnement conve- 
» nable. 

» Le foie peut être aussi employé et préparé de la même manière 
» que celui des bêles à cornes ; il est même , à ce qu’il paraît, plus 
» délicat que celui qui provient de celles-ci. ,Ce mets , continue 
» toujours M. Larrey , était sur-tout recherché par nos compagnons 
» de la campagne de Rassie , qui en ont tous fait le plus grand éloge. 

» Tout le monde sait d’ailleurs que la chair des chevaux est la 
« principale nourriture des peuples de la Tartarie asiatique. J’en ai 
» moi-même fort souvent fait faire usage avec le plus grand succès,. 
». aux soldats et aux blessés de nos armées. 

» Dans quelques-unes de nos campagnes du Rhin , de 1% Catalogne 
» et des Alpes maritimes, j’en ai fait donner en plusieurs cir- 
» constances à nos soldats ; mais c’est sur-tout pendant le siège 
» d’Alexandrie en Égypte , qu’on a tiré de cette viande un parti 
» extrêmement avantageux. Non-seulement elle a conservé la vie 
» aux troupes qui ont défendu cette ville , mais encore elle a puis- 
« samment concouru à la guérison et au rétablissement des malades 
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» et blessés que nous avions en grand nombre dans les hôpitaux. 

» Elle a de même contribue' à faire disparaître une e'pidémie scorbu- 
» tique qui s’e'tait emparée de toute l’armée. On faisait journellement 
» des distributions régulières de cette viande , et fort heureusement 
» que le nombre des chevaux a suffi pour conduire l’armée jusqu’à 
» l’époque de la capitulation. Ces animaux, de la race arabe, étaient 
m très maigres, à cause de la pénurie des fourrages , mais ils étaient 
» généralement jeunes. Pour répondre aux objections qui avaient 
» été faites par beaucoup de personnages marquants de l’armée , et 
» surmonter la répugnance du soldat, je fus le premier à faire tuer 
» rues chevaux et à manger de celte viande. 

» Au siège d’El-Arych en Syrie , après avoir consommé les cha- 
» meuux que nous avions, à la nourriture des malades et des blessés 
» qu’on laissa dans le fort, nous fûmes obligés de recourir à la viande 
» de cheval, qui nous réussit très bien. 

» A la bataille d’Eylau, pendant les premières vingt-quatre 
» heures, j’ai dû nourrir eùcore mes blessés avec de la chair de 
» cheval préparée en soupe et en bœuf à la mode ; mais comme les 
,» objets d’assaisonnement ne nous manquèrent pas en cette cir- 
» constance , les blessés ne distinguèrent presque pas cette viande 
b de celle du bœuf. Nous devons dire aussi que les chevaux qui fu- 
» rent consacrés à cet usage, étaient jeunes et dans un embonpoint 
» satisfaisant. 

b Après la bataille d’Eslingen , isolés dans l’ile de Lobau avec la 
b majeure partie de l’armée française et environ six mille blessés 
b ( les ponts de communication ayant été brisés) , nous fûmes privés 
b de toute ressource pendant trois jours. Pour calmer , dans cette 
» circonstance eritique, la faim et l’impatience de ces infortunés, je 
» ] eur fi s faire de la soupe avec la chair d’une assez grande quantité 
b de chevaux dispersés dans cette île, et qui appartenaient à des 
» généraux et à des officiers supérieurs. La cuirasse pectorale des 
» cavaliers démontés et blessés eux-mêmes, servait de marmite pour 
b la coction de cette viande, et au lieu de sel, dont nous étions 
» entièrement dépourvus , elle fut assaisonnée avec de la poudre à 
» canon. J’eus le soin seulement de faire décanter le bouillon en le 
» versant d’nne cuirasse dans une antre à travers une toile, et après 
b l’avoir laissé clarifier par le repos. Tous nos soldats trouvèrent 
» ce bouillon d’une très bonne qualité. Ici je donnai également 
» l’exemple par le sacrifice de l’un de mes chevaux , et je fis usage 
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s de celle même nourriture , avec cette différence que j’avais pu 
» conserver du sel et un peu de biscuit, qui me servit à faire de la 
» soupe. Le maréchal Masséaa, commandant en chef de ces troupes, 
» se trouva fort heureux de partager mon repas, et en parut très 
» satisfait. 

» Ainsi, dit toujours M. Larrey, l’expérience démontre que l’usage 
» de la viande de cheval est très convenable pour la nourriture de 
» l’homme ; elle me semble sur-tout très nourrissante , parce qu’elle 
» contient beaucoup d’osmazcme. Le goût en est également agréable ; 
» seulement cette chair est plus ou moins filandreuse , selon la mai- 
» greur et l’âge de l’animal. Pourquoi , ajoute ce chirurgien célèbre, 
» ne pas tirer parti pour la classe indigente et pour les prisonniers , 
» des chevaux que l’on tue tous les jours à Paris ? » 

On lit dans les Mémoires du baron de Tott, page 221, que cet 
envoyé du roi de France ayant été admis à la table du ian des Tar- 
tares, Krim-Gueray, on y servit d’excellentes côtes de cheval fumées, 
sur le bon goût desquelles les éloges ne tarirent pas. 

Le docteur Berthollet, neveu du célèbre chimiste du même nom, 
et qui a exercé pendant long-temps la médecine à Tarente ( royaume 
de Naples), nous a dit que le peuple de cette ville mangeait avec 
plaisir la chair du cheval; qu’oa l’y vendait publiquement à la livre, 
et que le débit en était louj ours prompt. Le foie était considéré comme 
un morceau délicat; on l’accommodait de la même manière que celui 
des autres bestiaux. 

Géraud, médecin distingué du dernier siècle et zélé philanthrope 
dit, dans une note de son ouvrage sur la suppression des fosses 
d’aisances, page 14 : « Que l’on retirerait une utilité très grande de 
» la chair de cheval, en s’en servant comme nourriture »... Après 
quelques développements, il ajoute : « Il entre furtivement dans les 
» grandes villes ( il écrit sur Paris) une quantité considérable de 
» chair de cheval et'd’âne qui , après la barrière, est vendue sous le 
» nom de boeuf, de veau , etc., et on donne celte viande à meilleur 
» compte, que celle sous le nom de laquelle elle est vendue... Pour- 
» quoi, ajoute cet homme de bien, n’aurions-nous pas des étaux de 
» boucheries où l’on vendrait publiquement cette viande ? Elle serait 
» d’une grande ressource, sur-tout dans ces temps-ci, où la chair de 
» nos animaux ordinaires est à un prix qui ne permet guère aux mal- 
» heureux de s’en nourrir. » 

Géraud attribue plusieurs maladies des ouvriers, à la privation de 



122 


DES CHANTIERS 


la viande.... 11 pre'fe'rait pour eux la chair de cheval aux viscères 
des animaux, comme les poumons, le foie, la rate, les estomacs, que 

leur fournissent les tripières. « Si la vente du cheval, dil-il, était 

» libre, elle serait meilleure et plus avantageuse, parce que l’on 
» tuerait l’animal encore bien portant, sans attendre qu’une maladie, 

» un accident ou la vieillesse le fît périr. » 

Ajoutons à ces^nolions, qu’à l’époque de la révolution, Paris ne 
fut nourri en grande partie, pendant l’espace de trois mois, qu’avec 
de la viande de cheval, sans que personne s’en soit aperçu, et sans 
qu’il en soit résulté le moindre accident. M. Huzard en a eu les 
preuves; personne n’était plus à même par sa position, de savoir ce 
qui s’y passait sous ce rapport. 

- Ces détails précieux de faits observés en grand, sur des points du 
globe bien éloignés les uns des autres, et dans des circonstances 
tout-à-fait opposées, démontrent infiniment mieux que nous n’aurions 
pu le faire, la bonté de la cbair du cheval employée comme aliment. 

Nous y voyons qu’elle ne convient pas seulement aux estomacs forts 
et robustes , mais encore aux malades et aux blessés ordinaires, dont 
elle répare les forces et consolide la convalescence; que, bien loin 
de déterminer les maladies, elle a fait disparaître une épidémie scor¬ 
butique , et qu’il n’est pas nécessaire pour cela que les animaux soient 
gras et qu’ils n’aient jamais pâti, comme on pourrait le croire, puis¬ 
qu’on put obtenir ces bons effets avec des. chevaux extüiués par la 
faim et réduits à une maigreur très grande. Quelle différence exisle-il 
entre ces chevaux et ceux que l’on abat à Montfaucou? Nous n’en 
voyons aucune, si ce n’est qne ces derniers sont quelquefois un peu 
plus âgés que les antres ; circonstance qui fait qu’ils sont peut-être 
moins tendres^ mais qui, loin de diminuer leur propriété alimentaire, 
ne peut au contraire que les rendre plus nourrissants. Nous restons 
d’ailleurs convaincus que, si la cbajr de ces chevaux a paru dure à 
M. Larrey et aux autres personnes qui s’en sont nourries , c’est qu’on 
ne s’en est jamais servi dans des circonstances assez favorables pour 
qu’on pût la garder le temps nécessaire : la meilleure viande de nos 
boucheries n’est pas mangeable, lorsquei’auiœai qui l’a fourme a été 
tué récemment. . 

Jusqu’ici nous avons supposé que ies chevaux étaient toujours sains, 
et qu’ils ne présentaient ni lésion organique, ni vice qui put faire soup¬ 
çonner une altération quelconque dans les bumenrs. Voyons mainte¬ 
nant jusqu’à quel point ces lésions et ces altérations peuvent devenir 
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nuisibles à ceux qui feraient usage de la viande d’animaux qui en se¬ 
raient affeçte's. Celle question esl grave et importante ; ce n’est pas 
par des tbe'ories mais par des faits, qu’il convient d’y répondre et de 
l'éclaircir. 

Examinons les chiens et les carnassiers en général. Nous les voyons 
se nourrir indistinctement de la chair de tous les animaux, quelle que 
soit la maladie à laquelle ils aient succombé, et quel que soit le degré 
de putréfaction auquel les. cadavres soient arrivés; cependant leur 
santé n’en est pas altérée : nous pouvons tous les jours vérifier ce fait 
sur les cbiens et sur les animaux du Muséum d’Histoire naturelle. 

Nous savons à la vérité, qa’ un lion qui vivait à la ménagerie, il y a 
vingt cinq ans ,.fut attaqué d’une maladie cutanée fort remarquable , 
qu’on attribua à la nourriture détériorée qui lui fut donnée pendant 
long-temps, et qui consistait en débris de chevaux affectés de la gale, 
du farcin ou de la morve, morts o'u tués dans les hôpitaux de l’École 
d’Alfort. Mais pourquoi attribuer cette affection à la nature des ali¬ 
ments fournis à cet animal ? L’inactivité y l’ennui, le changement de 
climat, et plusieurs autres causes semblables, ne sont-elles pas ca¬ 
pables de la produire ? Pourquoi ne s’est-elle manifestée que sur le 
lion seul, et non sur les autres carnassiers qui étaient nourris de la 
même manière ? Pourquoi ceux qui vivent aujourd’hui dans la même 
ménagerie, et qui sont assujettis au même régime, se portent-ils fort 
•bien ? 

Puisqu’il est connu que lès médicaments, les poisons , et tous les 
corps actifs , agissent sur les animaux, et en particulier sur les chiens, 
de la même manière que sur l’homme, comme le démontrent des 
milliers d’expériences, et en particulier celles qui ont été faites par 
MM. Magendie et Orfila, ne sommes-nous pas autorisés à en "con¬ 
clure , que si ces animaux peuvent, et sans le moindre inconvénient, 
se nourrir exclusivement des chairs provenant d’animaux morts d’une 
maladie quelconque, il en sera de même pour l’homme, qui aura en 
outre pour lui les avantages de la coction qui ajoute aux bonnes qua¬ 
lités de la viande, et peut détruire des principes dont bien des per¬ 
sonnes pourraient encore supposer l’existence. 

Nous sentons que ces rapprochements, suffisants pour rassurer un 
physiologiste et un médecin sur 1.’emploi passager et non exclusif 
d’une viande dequalité inférieure, ne le seront pas pour le public 
toujours craintif et facile à alarmer.Tâchons donc de lui prouver, par 
des observations faites directement sur l’homme, que ses craintes sont 
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chimériques : pour cela, examinons successivement chacun des états 
principaux dans lesquels peuvenL être les chairs dont noss cherchons 
à connaître les qualités. 

Supposons d’abord que cette chair ait déjà subi un premier degré . 
d’ahération putride : fera-t-elle du mal dans ce cas? Il est peu de gens 
qui., parleur propre expérience, n’aient pu se convaincre du contraire. 
Les lièvres, les faisans, les bécasses, et autres gibiers semblables, ne 
sont servis sur nos tables que dans un état de décomposition souvent 
déjà fort avancé ; tout le monde en mange, et personne n’en est in¬ 
commodé. Plusieurs.peuplades sauvages ne préparent les chairs et 
les poissons dont ils font leur nourriture, qu’en les accumulant en 
tas et y laissant développer la-fermentation. Les voyageurs qui les ont 
vus, parlent de leur bonne etbrillante santé. Ne sait-on pas d’ailleurs 
que l’estomac ou le suc gastrique ( si l’on admet son existence ), ont 
la propriété de détruire et d’arrêter la putréfaction des corps avec 
lesquels on les met en contact, vérité qui est démontrée par les 
expériences de Spallanzani; ce qui explique parfaitement pourquoi 
les animaux, et même Phomme, peuvent sans danger ingérer dans 
leur estomac des substances qui se trouvent dans cet état. 

Supposons encore que l’animal dont on veut manger la chair ait eu 
dans les poumons, le foie, la rate, ou les autres viscères, des tuber¬ 
cules, des hydatides ou autres altérations organiques. Poarra-t-on 
encore sans inconvénient se nourrir de cette chair ? 

Nous renverrons pour toute réponse à l’examen des animaux tués 
et préparés dans nos abattoirs : on y verra qae rien n’est plus com¬ 
mun que d’y rencontrer ces’" lésions organiques, particulièrement 
chez les moutons ; cependant on n’en rejette pas les chairs, ce sont 
elles qui nous nourrissent tous'les jours, et certes elles n’incommo¬ 
dent personne. 

Le lion dont nous venons de parler il n’y a qu’un instant, et qui 
fut attaqué d’une éruption de gale générale, va confirmer ce que nous 
disons. Ayant succombé à sa maladie, il fut dévoré en entier par le 
nommé Bijoux, garçon de la Ménagerie, connu par une voracité 
extrême, qui le portait à disputer pour ainsi dire aux animaux, les 
viandes détériorées qu’il leur donnait. Cependant il n’en fat pas ma¬ 
lade; il vécut long-temps bien portant, et ne périt que pour avoir 
avalé, dans un seul repas, un pain chaud, pesant huit livres. 

Pendant la révolution, on tua successivement plus de trois cents 
chevaux morveax à Saint-Germain; ils furent tous enlevés et mangés 
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par les pauvres de cette ville, qui n’en éprouvèrent aucune indis¬ 
position. 

La même chose arriva quelques années après, dans le bois de Vin- 
cennes, où les professeurs de l’École d’Alfort firent conduire et abattre 
un grand nombre de chevaux attaqués de la morve et du farcin. Les 
habitants des villages voisins les mangeaient tous à mesure qu’ils y 
étaient conduits : aucune maladie ne s’est déclarée parmi eux. 

M. Berlhollet, que nous avons cité plus haut, nous a dit, qu’à 
Tarente, les chevaux morts de maladies aiguës, étaient constamment 
dépecés par ceux qui les menaient à la voirie ; que les gens du peuple 
n’éprouvaient aucune répugnance à les manger, et qu’il n’y avait pas 
d’exemple que celte viande eût fait éprouver le moindre accident à 
ceux qui en faisaient un usage presque habituel. Le baron,de Tott dit 
encore , page 91 de ses Mémoires, « que c’est particulièrement lors- 
» qu’un accident fait périr le cheval d’un Tartare, qu’ils se régalent 
» de sa chair, pourvu toutefois quils puissent être à temps de saigner 

» l'animal .Ils suivent également ce précepte du mahométisme 

» sur les animaux malades, ohservant toutes les périodes delà 
» maladie, afin de saisir le moment où leur avarice, condamnée à 
» perdre la valeur de l’animal, leur appétit peut encore se ménager 
» le droit de s’en repaître, en tuant l’animah un instant avant sa 
» mort. » 

Quoiqu’il nous paraisse probable que la pustule maligne n’affecte 
que très rarement les chevaux , il ne sera pas inutile de rapporter 
quelques faits, qui, bien qu’observés chez des boeufs , n’en sont pas 
moins curieux, et tendent à prouver que les principes de cette ma¬ 
ladie ainsique des autres, ne siègent pas dans les chairs de l’animal 
et ne les rendent pas nuisibles à ceux qui s’en nourrissent. 

Morand, célèbre chirurgien, attaché à l’hospice des Invalides , 
rapporte, dans les Mémoires de l’Académie royale des sciences, 
année. 1766 , une observation des plus curieuses , qu'il eut occasion 
de faire dans cette maison royale. Le.7 octobre 1760 , deux bœufs 
qui avaient été surmenés et qui étaient évidemment malades, furent 
tués , dépecés et préparés par deux garçons bouchers qui, peu de 
jours après, furent affectés l’un etl’aulred’une pustule maligne ayant 
son siège à la joue et au-devant du cou , dont ils faillirent être les vic¬ 
times. Cependant, ajoute Morand, cette viande, cuite avec djautres, 
détaillée aux .réfectoires pour les officiers et les so’dats , ne fit aucune 
sensation particulière pour le goût, l’odorat, et les qualités sensibles 
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dont tout le monde peut juger; personne ne s’en plaignit et personne 
ne fut incommode'. 

Hamel a communiqué , en 1737 , à l’Acade'mie des Sciences , l e 
fait suivant. Il arriva , chez un aubergiste de Pitliiviers en Gàtinais 
un troupeau de bœufs venant du Limousin. Le plus beau , ne pou¬ 
vant marcher, fut vendu à un boucher , qui vint le tuer dans l’au¬ 
berge même. Le garçon boucher ayant mis son couteau entre ses 
dents, sa langue s’épaissit, et il mourut cinq jours après, d’une gan¬ 
grène générale ; le maître de l’auberge, qui (probablement en aidant 
le boucher ) s’était blessé au doigt avec une côte, fut pris d’une tu¬ 
meur au bras, et il mourut au bout de sept jours. Sa femme (qui 
aidait également le boucher, puisqu’elle eut du sang sur la main) vit 
une tumeur s’y développer , et elle eut beaucoup de peine à guérir. 
Enfin, le chirurgien qui avait ouvert une de ces tumeurs, mit sa lan¬ 
cette entre sa perruque et son front; il s’y forma un érysipèle qui le 
rendit long temps malade. Cependant, dit Hamel, toute la viande 
de ce bœuf fut vendue, principalément aux bonnes maisons ; plus 
de oent personnes en mangèrent, rôtie ou bouillie ; elle était fort 
bonne, et personne n’en ressentit la plus légère incommodité, (a) 

Nous pourrions rapporter plusieurs autres faits semblables , qu’on 
trouve dans les auteurs , et même dans le Mémoire que nous venons 
de citer , mais nous dépasserions pour cela les bornes dans lesquelles 
nous devons cous renfermer. Nous dirons seulement que les conclu¬ 
sions qu’on doit en tirer se trouvant en opposition avec les opinions 
consignées par M. Chaussier, dans son ouvrage sur la pustule mali¬ 
gne , nous nous sommes transporté il y a six ans cliez cet académi¬ 
cien pour avoir de lui quelques éclaircissements, et avons su par lui 
qu’il fallait apporter quelques modifications à ce qu’il avait avancé, 
dans l’ouvrage que nous venons de citer, sur l’emploi de la chair des 
animaux morts de la pustule maligne , et qu’instruit par de nouveaux 
faits et une plus longue expérience , il ferait lui-mème ces modifica¬ 
tions dans une nouvelle édition de son ouvrage. 

On pouvait prévoir d’avance cette opinion de M. Chaussier ; car 
il approuva , en 1812 , un travail fait par M. Saintin, sur les mala¬ 
dies charbonneuses de la Côte-d’Or, dans lequel l’auteur émettait, 
sur cette maladie, et particulièrement sur l’usage de la viande des 
animaux qui y avaient succombe', des opinions contraires à celles que 
M. Chaussier avait professées dans son livre. 


(a) Mémoire de l’Académie des Sciences, année 1766,, 



d’écarrissagk. 


127 

Peut-être pensera-t-on que les chairs des animaux morts de cette 
maladie perdent, en se refroidissant, la propriété de transmettre le 
principe morbifique. S'il en était ainsi, pourquoi les mégissîers, qui 
ne touchent la peau que long-temps après la mort, et toujours froide, 
n’en sont-ils pas préservés ? Il est donc probable que la pustule ma¬ 
ligne est une affection locale, et nullement générale. 

Tout prouve que la rage ne communique pas de mauvaises qualités 
aux chairs des animaux qui en meurent : nous renvoyons pour cela 
à la page 62 du 47 e volume du Dictionnaire des Sciences médicales , 
nous contentant de rapporter le fait suivant, qui n’a jamais été 
publié, et qui cependant mérite. d’être connu. Nous le tenons de 
M. Trioson, père adoptif du célèbre Girodet. Un chien mordit suc¬ 
cessivement! sept vaches laitières , et périt peu de temps après d’une 
rage bien confirm ce, sous les yeux de ce médecin même, après avoir 
mordu plusieurs autres chiens , qui furent tues étant enragés. Au 
bout d’un certain temps , les vaches , qui avaient continué à fournir 
du lait, furent atteintes des symptômes de la rage, et vendues à deux 
bouchers, qui distribuèrent leur viande aux consommateurs, sans 
que ni ce lait, ni cette viande aient occasioné le moindre accident à 
toute-la population de la petite ville de Montargis, auprès de laquelle 
habitait M. Trioson. 

Ces faits sont concluants 5 cependant ils n’approchent pas , pour 
l’évidence, de ceux qui ont été observés dans ces derniers temps, 
pendant des épizooties meurtrières. Nous allons les rapporter avec 
quelques détails. 

. Les vaches laitières de Paris sont achetées dans les villages de 
Flandre , de Picardie et de Normandie , amenées ^ marches forcées 
par des hommes qui se livrent à ce commerce, elles étaient autrefois 
entassées dans des étables basses , étroites , situées souvent dans les 
rues les plus obscures et les plus malsaines de Paris. Ce changement 
subit, dans la manière de vivre, déterminait chez elles des inflamma¬ 
tions lentes des poumons, de véritables péripneumonies chroniques 
qui dégénéraient chez quelques-unes en phthisie pulmonaire. C’est en 
1789, en 1791, en l’an II (179$), en l’an VIII (1799), que cette 
maladie exerça particulièrement ses ravages , au point de faire croire 
à l’existence d’une épizootie conisgieuse. Beaucoup de vaches en pé¬ 
rirent ; mais la plupart furent vendues aux bouchers , aussitôt que les 
symptômes devinrent assez intenses pour faire croire qu’il n’y avait 
plus d’espoir de guérison , et furent livrées aux consommateurs ; 
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ceux-ci ne purent faire aucune difFe'rence entre la viande que ces va¬ 
ches fournirent et celle qui provenait d’animaux semblables abattus 
dans l’état de santé, et il ne résulta de l’usage de celte viande aucun 
accident pour tous ceux qui en mangèrent. Ces faits sont consignés 
dans un beau mémoire, publié pour la première fois par M. Huzard 
en 1789, et réimprimé en Fan VIII par ordre du Gouvernement. 

En 1814, les troupes alliées , traînant à leur suite des troupeaux 
de vaches et de bœufs qu’ils avaient pillés, eurent si peu de soin de 
ces animaux, et lès surmenèrent tellement, qu’ils furent tous affectés 
d’une inflammation des plus intenses de l’estomac, des intestins et du 
foie, d’une véritable dysenterie, laquelle devint en peu de temps 
contagieuse ; elle fit de grands ravages dans tous les pays traversés 
par les troupes , et particulièrement à Paris et dans les campagnes 
environnantes, où elles séjournèrent plus long-temps et en plus grand 
nombre que partout ailleurs. Cependant aucun des animaux qui mou¬ 
rurent ou qui furent attaqués de cette maladie ne fut perdu. Les 
troupes alliées qui la propageaient, n’avaient pas d’autre viande, même 
avant leur entrée en France. On en a fait usage dans tous les dépar¬ 
tements où la contagion a pénétré; tout Paris et les environs, touies 
les troupes qui l’occupaient et qui l’entouraient, s’en sont alimentés 
pendant plus de deux mois ; les malades mêmes en usaient dans les 
hôpitaux. On n’a pas observé que le nombre en ait été augmenté ; il 
n’y a eu d’épidémie ni parmi les troupes ni parmi le peuple, et le 
typhus, qui avait précédé l’épizootie, disparaissait alors. ( Rapports 
et Observations sur l'épizootie contagieuse régnant sur les bêtes à cor¬ 
nes de plusieurs départements de la France , i 8 i 5 ; Bulletin de la 
Faculté de Médecine de Paris, 181 4 , n° IV, pag. 90.) 

Nous terminerons ces citations par l’analyse d’un mémoire publié 
en 1817 , par M. Coze, doyen de la Faculté de Médecine de Stras¬ 
bourg , sur l’usage des viandes provenant des bœufs attaqués de la 
maladie qu’il désigne sous le nom de typhus. 

C’est en 1814 et en 1810 que M. Coze a fait ses observations. Placé 
par lepréfetdu département du Bas-Rhin, M. deLezai Marnesia , à la 
tête de toutes les commissions sanitaires, et en rapport avec les vété¬ 
rinaires et les médecins de chaque canton , il ne lai a manqué aucune 
des ressources nécessaires pour exploiter le beau champ d’observation 
sur lequel il se trouvait placé. 

Après la première invasion du département du Bas-Rhin, les trou¬ 
pes s’étant concentrées autour de Strasbourg , l’épizoolie amenée par 
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elles, ne tarda pas à se manifester; les animaux qu’on n’avait pas l’es¬ 
poir de ramener à la santé, furent vendus aux bouchers juifs qui, à 
leur tour, les débitaient au public; et cependant l’usage de ce!te 
viande n’a causé aucune maladie aux personnes qui s’en sont nourries. 
(Page 5 du mémoire,). 

En i 8 i 5 , l’épizootie dont l’apparition avait eu lieu au commence¬ 
ment de l’été, continua jusqu’au mois de janvier i8t6. Pendant six 
mois de cette épizootie, les troupes alliées n’ont reçu , dans leur dis¬ 
tribution , que des viandes provenant de bestiaux attaqués de typhus. 
Les boucheries des villes et des villages étaient approvisionnées en 
grande partie de la même manière : partout on ne mangeait que des 
viandes qui provenaient de, bestiaux malades , et personne n’en a été 
incommodé. (Page g. ÿ. 

C’est sur-tout pendant le blocus, en i8id, qu’on acquit la-preuve 
que l’usage de la viande des animaux attaqués du typhus contagieux, 
n’est nullement dangereuse. Ce passage du Mémoire de M. Coze est 
trop curieux pour n’être pas rapporté en entier. 

« Un troupeau de treize à quatorze cents têtes de bétail, avait été 
rassemblé à la bâte vers le milieu du printemps pour l'approvisionne»-* 
ment de la place.Leshabitans aisés, etles bouchers, s’empressèrent d’y 
faire entrer pour eux , des vaches et des bœufs. Les paysans s’y réfu¬ 
gièrent également avec leurs bestiaux ,• ce qui fait qu’on peut estimer 
à quatre mille au moins, le nombre des bêtes à cornes qui se trouvaient 
dans la place. 

» Dans les derniers jours de juin, le troupeau d’approvisionnement 
de siège, qui’se trouvait réparti dans les villages des environs, entra 
dans la ville ; et avec lui l’épizootie, car il en était attaqué depuis 
quelque temps. Elle fit des progrès si rapides, qu’au mois de juillet, 
elle était devenue presque générale; ce qui fit que les babitans de 
Strasbourg se nourrirent alternativement, de chair de bêtes saines ou 
malades , suivant que le hasard en décidait dans les boucheries , et 
bien plus souvent de cette dernière que de l’autre , car l’administra¬ 
tion ne pouvant remédier au mal, feignait de l’ignorer. 

» Quant à l’armée campée sous les murs de la ville, et à la garde 
nationale soldée qui recevait ses rations des magasins militaires, il ne 
fut pas abattu pour elle une seule bêle dans l'état de santé , pendant 
tout le blocus de i8i5. J’ai d’autant plus de droit d’affirmer ce fai?, 
dit M. Coze, que j’ai toujours été membre de la commission chargée 
T. VIII. l" PARTIE. 9 
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de la conservation du troupeau d’approvisionnement, et que je savais 
journellement ce qui se passait. 

» Ainsi:' généraux, officiers, employés, gardes nationales, soldats, 
hôpitaux militaires , n’ont reçu pendant l’espace de plusieurs mois 
dans les distributions, que de la viande qui provenait de bœufs atteints 
de l’épizootie ou du typhus contagieux. 

» Les distributions journalières ne suffisant pas pour consommer la 
viande des animaux qui tombaient malades , on s’est vu forcé d’en 
aler une partie, qui a été distribuée aux troupes après le blocus, et 
consommée comme la viande fraîche. 

» C’est ainsi qu’un millier de bœufs de la grande taille , malades, 
pour la plupart, au plus haut degré , puisqu’un assez grand Dombre 
ont été égorgés au momen t où ils allaient expirer , a été consommé 
pendant et après le blocus, et cet aliment n’a produit aucune maladie ; 
il n’a pas 'même influé sur tes organes qui servent à la digestion. » 

M. Coze , comme membre du Conseil de défense, faisant partie de 
la section des hôpitaux militaires , et par ses relations avec les offi¬ 
ciers de santé en chef de ces établissements , s’est trouvé dans la po¬ 
sition la plus favorable pour se procurer des renseignements sur le 
nombre de malades que renfermaient les hôpitaux , et sur la nature 
des maladies qui y régnaient. Il s’est convaincu qu'il y avait très peu 
de malades , et que leur nombre n’était pas en rapport avec la force 
de l’armée. 

Ce qui répond à ceux qui, rassurés sur les dangers présents que peut 
faire courir l’usage de celte nourriture, pourraient craindre qu’elle 
n’occasionât par la suite quelques maladies , c’est go il y eut moins de 
malades Vautomne suivant que dans les temps ordinaires, et que, cette 
même année, la mortalité fut à Strasbourg, au-dessous du terme moyen. 
(Page i 3 du Mémoire.) 

Pendant la dernière occupation de l’Espagne par l’armée française, 
une épizootie meurtrière se manifesta sur les bœufs de Badajoz ; elle 
consistait dans une inflammation très intense de tout le canal intes¬ 
tinal et de la vessie, et se terminait par la mort en quarante-huit 
heures. Les chirurgiens des corps de l’armée française qui occupaient 
cette ville , eurent soin de recommander, tant à leurs soldats qu’aux; 
habitans , de ne point faire usage de la viande provenant de oes ani¬ 
maux ; mais personne n a suivi leur avis : ces chairs furent mangées, 
soit fraîches, soient salées, soit transformées en saucissons; et au 
grand étonnement de tous ceux qui par prudence avaient cru devoir 
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proscrire cette viande , aucun de ceux qui en mangèrent n’en fut in¬ 
commodé. Ces faits ont été consignés dans une thèse soutenue à l’Ecole 
de Médecine de Paris, ïe 16 août 1826, par M. Legros deMériccurt. 

Que prouvent quelques faits isolés, quelques accidents particu¬ 
liers , contre des expériences aussi concluantes que celles que nous 
venons de rapporter? Elles ne sont pas nouvelles. On les faisait il y 
a plus de cent ans en Italie , comme en peut le voir dans un ouvrage 
intitulé : Considerazioni su le ragioni, sperienza, ed autorità ch’ap- 
provano l'usa innocente delle carni, pelle, e sevo , àvanzi dell 
epidemia lovina présente del fisico collegiato Ignazio Carcani conte , 
e cavalieri ponlifico-ces areo uno , de dodici dell’ illustrissimo tribunale 
di provisione délia cittA e ducato di Milano , nelF anno corrente 1714. 
Jn Milano, 1714* 

Qa’on ne croie pas qu’en accumulant ces exemples et ces autorités, 
nous voulions persuader qu’il faille faire servir à la nourriture des 
hommes les cadavresdes chevaux malades. Nous citons ces faits pour 
les faire connaître , et pour rassurer le public et l’administration sur 
les craintes que pourrait Élire naître la chair d’un animal dont la 
santé n’aurait pas été tout-à-fait constatée, et que ,par hasard, ou 
aurait débitée. 

NOTE 24. 

Ce sont ces débris qui causent l’infection que répandent tous les 
champs des environs de Pantin , et particulièrement ceux du village 
de Noisy-le-Sec, dont les terres paraissent s’accommoder bien mieux 
que toutes les autres de cet engrais particulier. Perdraient-ils quel¬ 
ques-unes de leurs propriétés s’ils étaient préparés auparavant dans 
des fossés particulières où ils subiraient une première décomposition? 
On diminuerait beaucoup de cette manière , la mauvaise odeur qui 
se sent sur la grande route et dans toutes les habitations voisines. 

NOTE 25. 

Les clous qui ont attaché les fers à la corne des pieds des chevaux, 
sont ramassés avec soin et vendus sous le nom de caboches ; ils sont 
tous envoyés dans quelques provinces, et particulièrement en Au¬ 
vergne , pour garnir les sabots dont se servent les paysans de ces 
contrées. 

NOTE 26. 

Il existe à Paris une rue des Cornes, probablement ainsi appelée. 
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parce que tous les murs, sans exception, e'iaient bâtis d’os de cornes 
et d’ossements ordinaires. La plupart de ces murs ont disparu; ils 
ont été achetés dans ces derniers temps par les fabricants qui emploient 
les os. 

NOTE 27. 

Nous donnons ici les détails que M. Péügot, administrateur des 
rospices de Paris, a bien voulu nous communiquer sur le parti que 
ces établissements tirent des os de leurs cuisines. 

La consommation annuelle de la viande dans les hôpitaux et hos¬ 
pices de Paris, est de 1,200,000 kilogrammes. 

Comme on estime qu’en général, le poids des os est le cinquième 
total de l’animal, on devrait avoir, avec cetle masse de viande, 
120,000 kilogrammes d’os, mais on n’en obtient que 80,000, ce qui 
diffère au moins de 40,000 kilogrammes de la quantité reçue avec la 
viande. Cette différence lient à ce que beaucoup d’os sont distribués 
avec la viande, et ne sont pas recueillis par la cuisine. C’est en 1821 
que l’adjudication en a été faite publiquement pour la première fois : 
elle a été - 

en 1821, de 9 fr. i5c. les 100 kilog., ce qui a produit... 9,026fr. 


en 1822, de 10 25 idem, .8,478. 

en 1823, de 7 70 idem, .. 6,182. 


en -1824, de 7 ' 3o idem, (les six premiers mois) 3,106. 

Avant ce mode d’adjudication publique, l’administration ne ven¬ 
dait ses os que 1,800 francs par an. 

Ce qui rend l’adjudication moins productive, c’est que tous les os 
provenant des marmites* y sont jetés deux fois, et conséquemment 
dégraissés, et que, dans plusieurs maisons, ils sont même brisés. 

NOTE 28. 

Les os retirés des murs de clôture du faubourg du Temple èt des 
autres faubourgs de Paris, donnent sensiblement autant de gélatine 
que les os frais et secs. 

On a soumis à l’analyse les os des catacombes de Paris, en ayant 
soin de choisir les plus anciens, c’est-à-dire qui dataient de cinq à 
six cents ans ; ils ont fourni autant de gélatine que les os frais et secs, 
puisqu’on y a trouvé, en les calcinant à blanc, 39,7 de matière 
combustible par quintal, et qu’en les traitant par l’acide hydro- 
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chlorique faible, on en obtient, sur ioo parties , aj de gélatine pure 
et sèche. 

Les os roulés dans la mer et arrondis par le frottement, ont donné, 
sur 100 parties, 34,2 de matière combustible. 

Davy a trouvé que les os fossiles de la Guadeloupe contenaient 
encore toute leur gélatine. 

On prépara,en ï 8 i 4, chez le Préfet de Strasbourg, un potage avec 
de la gélatine extraite des os fossiles; mais on ne peut déduire aucun 
nombre de cet essai, à cause du procédé'qui était vicieux. On n’a eu 
qu’une portion de la gélatine dissoute dans l’eau, et cette portion n’a. 
pas même été calculée. 

NOTE 29. 

Du temps de Dusaussois, celui qui faisait naître et qui vendait 
les asticots, non-seulement ne recevait rien pour les travaux pénibles 
qu’il était obligé de faire toute la journée dans le clos, mais il don¬ 
nait par semaine, tant que durait le beau temps, trente francs de 
rétribution pour avoir la permission de se livrer à ce genre d’industrie 
et de faire ce commerce. 

NOTE 5o. 

Depuis 1824 jusqu’en i83o, les conservateurs des bois de Yin- 
cennes, de Boulogne'et autres , dépendant des domaines royaux, 
ont fait abattre.tous les ans dans ces bois un nombre assez considé¬ 
rable de chevaux dont les cadavres n’ont servi qu’à faire naître des 
asticots pour la nourriture des jeunes faisans qui, à l’aide de cette 
nourriture, se sont multipliés d’une manière remarquable. 

Nous tenons d’un ancien maire de la Yilîette, qu’un homme intel¬ 
ligent de sa commune, s’était adonné à un genre d’industrie qui lui 
procurait des profits considérables, et qui aurait pu contribuer à faire 
sa fortune, s’il n’avait pas été obligé d’y renoncer à cause des plaintes 
continuelles de ses voisins. 

Cet homme achetait des débris de Montfancon , et faisait naître 
avec, dans un clos qu’il possédait, une grande quantité d’asticots ; 
il les nourrissait jusqu’à ce qu’ils eussent acquis leur plus grand 
développement, et, les donnait ensuite à des volailles qu’il achetait 
maigres dans les fermes et les marchés voisins, et qu’il revendait 
quelques jours après comme poulardes du Mans. La rapidité avec 
laquelle ces volailles prenaient un embonpoint excessif paraît 
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surprenante. Au rapport de la personne qui nous a donne ces 
renseignements, quinze jours suffisaient pour doubler ou tripler 
leur poids. 

Dans les expériences que nous avons faites, nous étant plusieurs 
fois servi de poulets récemment éclos et privés de leurs mères 
pour les réchauffer, les asticots nous ont été d’un merveilleux secours 
pour les nourrir et les élever; nous sommes convaincu que si les 
agriculteurs qui s’adonnent à l’éducation des oiseaux de basse-cour, 
employaient ce moyen de nourrir leurs jeunes animaux, ils n’en 
perdraient presque pas, etles mettraient, en peu de jours, en état de 
résister aux intempéries des saisons, et de se nourrir sans inconvénient 
de tout ce qu’ils rencontrent. 

NOTE 3 i. 

Tous les chasseurs qui veulent s’exercer au tir, et acquérir dans 
cet exercice une grande dextérité, se rendent à Montfaucon. Nous 
en avons souvent rencontré. Un d’eux mit un jour par terre, devant 
nous, en fort peu de temps , plus de cinquante de ces hirondelles. 

NOTE 32 . 

Ce n’est pas seulement en coupant les pattes des rats, comme on 
le pense ordinairement, que ces morceaux de verre préservent les 
murs de leurs attaques; ils agissent aussi par leur poli, qui fait que 
ni les ongles ni les dents ne peuvent prendre sur eux. 

NOTE 33 . 

Cette prédilection que les rats paraissent avoir pour les yeux de 
corps morts qui leur servent de nourriture, n’est pas particulière à 
ceux qui mangent les chevaux; elle se remarque également chez les 
rats qui dévorent les cadavres humains , comme nous avons été à 
même de l’observer pendant plusieurs années, à l’Hôlel-Dieu de Paris, 
avant que l’administration y eût fait les grandes améliorations que 
nous admirons aujourd’hui, et lorsque la salle où se déposaient les 
morts n’était qu’une simple cave, au niveau de la rivière. 

Chaque fois que nous pénétrions dans ce souterrain , nous trou¬ 
vions les cadavres entièrement défigurés : les yeux avaient disparu 
ainsi que la graisse qui existe dans l’épaisseur des joues ; fort souvent 
encore , la pulpe des extrémités des doigts, l’intérieur de la paume 
des mains et le dessous du talon étaient également entamés. 
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Les rats ne sont pas les seuls animaux qui aient pour les yeux une 
préférence toute particulière; on l’observe également chez les oiseaux 
carnassiers de tous les pays du monde. Nous citerons en preuve la 
note suivante, qui nous a été communiquée par M. Monges : 

Én Perse et en Arménie, les Guèbres (adorateurs du feu, reste des 
sectateurs de Zoroastre) n’enterrent ni ne brûlent leurs morts ; ils 
les déposent à découvert dans une enceinte murée. Là ils observent 
avec soin, les oiseaux de proie qui viennent les dévorer, et qui com¬ 
mencent toujours par les yeux : ils regardent comme un heureux pré¬ 
sage si l’œil droit est le premier attaqué. 

Nous tenons d’un membre de l’Institut, M. Auguste de Saint- 
Hilaire , qui a parcouru tout l’intérieur du Brésil, qu’on trouvait 
dans les provinces méridionales de ce pays une race de petits aigles 
qui crevaient et dévoraient les yeux de la plupart des moutons et 
des jeunes agneaux, ce qui causait un-tort infini à tous les pro¬ 
priétaires. 

Enfin M. Simon, dans son Voyage en Suisse , publié en 1824, dit, 
tom. i er , pag. i83 : qu’après la campagne de 1799 et la fonte des 
neiges , les vautours trouvèrent tant de cadavres dans la vallée du 
Mont-Pradel, qu’ils n’en mangeaient que les yeux. 

Est-ce pour boire les liquides contenus dans le globe des yeux; 
que les animaux attaquent toujours de préférence cette partie ? Ne 
serait-ce pas plutôt pour saisir avec plus de facilité la graisse molle , 
blanchâtre, et à ce qu’il paraît plus délicate, qui se trouve dans 
l’orbite, et qu’on ne peut enlever tant que l’œil est intact P D’après 
les observations que nous ayons faites une multitude de fois sur 
l’homme , nous croyons pouvoir donner cette dernière explication 
comme la plus probable. 

NOTE 34* 

Après avoir constaté ce nombre prodigieux de rats sur le local de 
Montfaucon, la commission de i8a5 s’est demandé ce qu’ils de¬ 
viendraient si on leur ôtait subitement les moyens de se nourrir ; si 
l’on ne devait pas appréhender de les voir entrer dans Paris , ou se 
répandre dans les villages voisins , et y occasioner des ravages qui 
ne manqueraient pas de faire naître des murmures, et par suite des 
désagréments sans nombre à l’administration. Cet objet méritait 
d’ètre pris en considération; aussi ne l’avons-nous pas négligé. 

Nous avons d’abord pensé que le moyen le plus sûr de s’en dé- 
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barrasser était de les empoisonner. Or , pour trouver le poison le 
plus convenable, c’est-à-dire qui fût tout à la fois actif et peu cher , 
nous avons pris un certain nombre de ces rats, et avons commencé 
sur eux une série d’expériences. Notre intention était ( le poison 
étant trouvé) de profiter de la prédilection qu’ont ces animaux pour 
les yeux des chevaux, d'y insérer le poison, et de les tuer de celte 
manière; mais plusieurs circonstances nous ont empêché de conti¬ 
nuer ces expériences, pour lesquelles M. Magendie avait bien voulu 
nous aider de ses conseils , et nous nous sommes bientôt convaincu 
que notre projet était impraticable, et li’aurait aucun résultat avan¬ 
tageux. 

Après différents essais, nous avons reconnu que Dussaussois avait 
trouvé le principal et le plus sûr moyen de les détruire, et que, pour 
faire disparaître de Montfaucon la race de rats , il suffirait d’imiter 
cet homme intelligent. Il faudra donc, si l’on se décide à faire quel¬ 
ques changements à Montfaucon , n’y pas interrompre subitement et 
complètement l’écarrissage, mais continuer à le faire pendant quelque 
temps dans cette cour de iDusaussois , et y laisser les débris ; alors 
les rats ne trouvant plus de nourriture que dans ce seul endroit, s’y 
précipiteront en foule , et il sera, de cette manière, fort facile de Tes 
exterminer en quelques jours, jusqu’au dernier. 

Ne peut-on pas compter encore sur leur férocité naturelle? S’ils se 
sont mangés mutuellement dans la boîte dans laquelle M. Magendie 
les avait renfermés , pourquoi ne se mangeraient-ils pas de la même 
manière dans leurs terriers, lorsque la faim les poursuivra ? - 

Ils ne doivent donc apporter aucun obstacle à la translation future 
des chantiers d’écarrissage : l’industrie même et l’appât du gain con¬ 
tribueront à leur destruction. Les fourreurs semblent maintenant re¬ 
chercher leurs peaux ; car, depuis quelque temps , les ouvriers de 
JDusaussois les vendent 3 francs 75 centimes le cent. 

Nous engageons nos lecteurs à consulter, au sujet de ces rats , le 
4o e numéro de la Revue britannique, octobre 1828 ; ils y verront que 
, les gazettes de Londres et les journaux d’Amérique savent mieux ce 
- qui se passe auprès de Paris, que nos compatriotes rédacteurs de cette 
Revue. En voulant faire de l’esprit aux dépens des étrangers, ces 
hommes de lettres ont montré beaucoup de légèreté , pour ne rien 
" dire de plus. 
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La quantité de monde qui, dans l’été, se porte les jours de fêtes 
et dimanches de ce côté des environs de Paris , est vraiment remar¬ 
quable. On voit constamment deux files de promeneurs , l’une qui 
sort par Belleville, les prés Saint-Gervais, et qui rentre dans la ville 
par les bords du canal de l’Ourcq ; et l’autre qui se dirige en sens 
contraire. Quand -une masse considérable d’une population indique 
de cette manière la préférence qu’elle donne à une promenade, il 
nous semble qu’il est du devoir de l’administration de la lui rendre 
agréable ; or, rien n’y contribuera plus que la suppression de l’écar- 
r issage de Montfaucon , dont elle s’occupe maintenant. Nous pour¬ 
rions démontrer ici combien ces promenades sont importantes pour 
la santé de la classe ouvrière; mais nous dépasserions les bornes dan s 
1 esquelles nous devons nous circonscrire. 

NOTE 36. 


État des Pents à Parisien 1820 , 1821 , 1822 , 1823 , 

1824. 



NOTE 5 7 . 


Dans quelques circonstances , l’odeur de Montfaucon se propage , 
non- seulement jusque sur !e boulevard du Temple et dans les rues du 
Marais qui y aboutissent , mais encore jusqu’aa jardin des Tuileries ■> 
qui en est infecté ; mais ceci ne se remarque qu’en été, lorsque l’air 
est presque calme, et dans les temps lourds et orageux. C’est surtout 
le soir, après le coucher du soleil, que celte odeur se fait plus parti- 
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çulièrement sentir j ce qui peut très bien s’expliquer par la condensa- 
tion des vapeurs aqueuses , qui amènent à terre les gaz dont elles se 
sont charge'es dans la partie supérieure de l’atmosphère. 

NOTE 38. 

Ces^çonsidérations nous paraissent importantes pour le choix d’un 
local convenable à l’établissement des voiries qu’on aurait l’intention 
de placer dans le voisinage d’une ville quelconque. Ce n’est pas seu¬ 
lement la direction des vents régnants qu’il faut examiner, mais encore 
la configuration du sol et son élévation. Nous ne savons pas qu’on ait 
encore proposé de les établir sur les lieux élevés plutôt que dans les 
lieux bas. 

NOTE 3 9 . 

L’odeur infecte de Montfaucon disparaît subitement lorsqu’il sur¬ 
vient une pluie légère, une forte rosée, ou simplement un brouillard 
qui fait tomber les émanations déjà suspendues dans l’air, et les em¬ 
pêche de s’y élever de nouveau. La commission chargée, en 1814, de 
faire brûler les 4°°o chevaux , tués à la bataille qui se livra sous les 
murs de Paris , a eu plusieurs fois occasion de remarquer que l’odeur 
repoussante qui s'exhalait des monceaux de cadavres accumulés auprès 
des bûchers, disparaissait également sous l’influence des mêmes 
causes. 

Notre collègue, M. d’Arcet, a tiré parti de cette observation pour 
désinfecter, par des lotions répétées, le cadavre d’une femme qui, dans 
les fortes chaleurs de l’été, était resté caché, pendant plus de douze 
jours, au milieu d’une pièce de blé, près du village des Ternes. Ce 
cadavre infect, arrosé à ‘plusieurs reprises avec de l’eau acidulée 
par de l’acide bydrochlorique, devint presque inodore , put être 
déshabillé et examiné par l’autorité, puis transporté à la Morgue, 
sans danger et sans désagrément pour les porteurs. 

Tout porte à croire que, dans ces divers cas, l’odeur infecte qui se 
faisait senlirauloin, était composée de l’ammoniaque produite par la 
putréfaction et d’une substance animale rendue volatile par sa com¬ 
binaison avec cet alcali, et que la pluie, en dissolvant cette espèce de 
savon ammoniacal, lui ôtait sa volatilité, le séparait de l’air, et dé¬ 
truisait ainsi l’infection. 

On voit, dans l’analyse du tabac, publiée en 1809, par M. Vau- 
queltn, que ce célèbre chimiste avait donné dès cette époque, comme 
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probable, l’opiuion que beaucoup de corps n’étaient rendus odorants 
que par leur mélange ou leur combinaison avec l’ammoniaque (An-* 
nalesde Chimie, tome LXXI, page 146). M. Robinet, qui avait aidé 
M. Yauquelin dans le travail dont il s’agit, a donné depuis plus de 
développement à cette idée, et a rendu cette conjecture plus probable 
en l’appuyant de faits nombreux. (Voyez le mot Arôme du Diction¬ 
naire technologique , et les Annales de Chimie et de Physique. 

NOTE 4o. 

C’est ici que nous devons rapporter les observations que nous avons 
pu faire relativement à l’influence que ces émanations infectes ontsur 
la santé de ceux qui y sont exposés. 

Si nous interrogeons les maîtres écarrisseurs et les ouvriers les uns 
après les autres, ils nous répondront qu’ils ne sont jamais malades, 
et que les émanations qu’ils respirent continuellement, loin de leur 
être nuisibles ^contribuent à leur bonne santé. Ce témoignage est 
assurément important, mais il ne suffît pas : cherchons des preuves 
plus convaincantes. 

Si nous les examinons, nous verrons qu’ils portent tous les carac¬ 
tères de la santé la plus florissante^ et que sous ce rapport ils ressem¬ 
blent beaucoup à nos bouchers. Nous ne sommes pas les seuls qui 
ayons fait cette observation, comme le prouve le passage que nous 
avons cité d’un rapport fait en 1810, par MM. Deyeux, Parmentier 
et Pariset, sur le clos qui existait à cette époque à la Garre. Ces 
messieurs y parlent de la surprise que leur causa la brillante santé de 
la femme et des cinq enfants du nommé Fiard , qui travaillaient toute 
l’année dans leur clos, et couchaient dans le lieu même où il fut 
impossible aux membres de la commission de pénétrer à cause de 
l’excessive infection qui s’en exhalait. 

Tous cependant n’acquièrent pas l’embonpoint qui est commun à 
la plupart; quelques-uns restent maigres, tout en conservant une 
bonne santé. Nous avons fait cette remarque sur les femmes aussi bien 
que .sur les hommes. Une de ces femmes^ d’une fécondité remarqua¬ 
ble, habituellement enceinte, avait des enfants d’une force et d’une 
bonne mine admirables : pendant son travail dans le clos, elle dépo¬ 
sait celui qu’elle allaitait, dans l’intérieur d’une carcasse, dont elle se 
servait comme d’un berceau. 

Les chances de longévité sont-elles moins favorables pour eux que 
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pour les autres artisans ? Tout semblerait prouver le contraire. On 
voit plusieurs écarrisseurs qui ont soixante et soixante-dix ans, et qui 
sont peut-être les plus forts et les plus agiles de tous ceux qui tra¬ 
vaillent dans les clos de Monlfaucon. 'Nous avons pris des rensei¬ 
gnements précis sur leurs pères et mères, et nous avons su qu’ils 
étaient tous morts dans un âge fort avancé, et presque toujours exempts 
des infirmités de la vieillesse. Des trois derniers, l’un est mort à 
soixante ans, un autre à soixante-dix ans, et le troisième, le nommé 
Loiseau, à quatre-vingt-quatre ans. 

Ces faits singuliers et si en opposition avec ce qui a été jusqu’ici 
publié sur l’influence des émanations putrides, se trouvent confirmés 
par la longue expérience de MM. Damoiseau et Huzard, et particu¬ 
lièrement de ce dernier , qui depuis soixante ans n’a pas cessé d’avoir 
des rapports presque journaliers avec les écarrisseurs. 

On nous dira peut-être que ces ouvriers, nés pour ainsi dire dans 
le métier d’écarrisseur, et tous issus de parents qui l'ont exercé, ont 
perdu la faculté d’ètre influencés par les émanations putrides , qui 
conservent sur les autres toute leur activité : nous répondrons à cette 
objection par les faits suivants. 

Les étrangers qui viennent souvent ou même tous les jours au clos, , 
et qui y restent plus ou moins long-temps, n’en sont point incommo¬ 
dés - nous pourrions nous citer comme exemple. 

Quelquefois Dusaussois prend des ouvriers étrangers lorsque ceux 
qu’il occupe ne peuvent pas suffire à des travaux extraordinaires. On 
n’a jamais remarqué que ces ouvriers fussent plus susceptibles que les 
autres de contracter des maladies. 

Nous avons questionné tous les carriers et les plâtriers du voisi¬ 
nage, qui, n’étant éloignés que de quelquès mètres du clos , en reçoi¬ 
vent toutes les influences. Tous se sont accordés sur le désagrément 
que leur procuraient les émanations des clos d’écarrissage ; mais aucun 
ne nous a parlé des inconvénients que ces influences pouvaient avoir 
sur leur santé ou celle de leurs nombreux ouvriers ; cependant ils tra¬ 
vaillent chez eux une grande partie de l’année, et même sans inter¬ 
ruption , lorsque l’infeetion est à son plus haut degré d’intensité, 
c’est-à-dire pendant les plus fortes chaleurs. 

Nous avons fait les mêmes demandes à différents cabaretiers et 
gargoltiers qui se trouvent à une petite distance de là, et ils nous ont 
tous répondu comme les plâtriers. 

Nous citerons encore ici le rapport de la commission de 1810, 
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qui dit positivement « qu'elle resta convaincue, que les maladies di- 
» verses dont avaient été affectés les ouvriers de la verrerie, tenaient 
» à d’autres causes qu’aux émanations du clos d’écarrissage de la 
» Garre. » 

Plusieurs observations fort curieuses viennent à l’appui de ce que 
nous venons de dire du peu d’influence que peut avoir l’habitude sur 
l’action négative des émanations putrides, par rapport à la santé de 
ceux qui y sont exposés: 

On fait tous les ans à Paris, au cimetière de l’est (du Père-Lachaise), 
près de deux cents exhumations pour transporter dans des terrains 
acquis par les familles, ou dans des sépultures convenables, les corps 
qui ont été provisoirement déposés dans des fosses particulières. Ces 
exhumations se pratiquent à toutes les époques de l’année, deux, 
trois ou quatre mois après la mort, souvent même beaucoup plus lard. 
On conçoit que la putréfaction est alors dans toute son activité, et 
cependant on n’a point encore remarqué que le moindre accident 
fut arrivé aux fossoyeurs chargés de ces travaux, qui sont d’autant 
plus pénibles et qui devraient être d’autant plus dangereux, qu’ils 
les obligent de respirer, dans la fosse même, les émanations qui ont 
été renfermées pendant long-temps dans un étroit espace, et qui pro¬ 
viennent d’individus qui ont succombé à des maladies de nature dif¬ 
férente. Nous avons vu plusieurs fois ces hommes manier des cadavres, 
et les mettre d’un cercueil dans un autre, lorsque la décomposition 
était tellement avancée , que les linges qui les entouraient tombaient 
en lambeaux. Or, cela leur arrive fort souvent, à ce que nous ont dit 
le concierge du cimetière ( le sieur Tappon ) et ses deux commis 
( MM. Gentil ), desquels nous tenons tous ces détails. 

Nous pourrions citer à l’appui de tous ces faits les observations de 
MM. Guersent et Labarraque, qui ont constaté que les ouvriers 
boyaudiers jouissent de la santé la plus brillante, quoiqu'ils vivent 
dans une atmosphère infecte, et continuellement en contact avec des 
intestins mis en macération depuis assez long-temps 5 et celles que 
nous avons faites sur les voiries à boue de la ville de Paris , dont les 
émanations n’ont aucune influence fâcheuse sur ceux qui les res¬ 
pirent. Nous pourrions citer également les faits plus concluants 
encore que Thouret a consignés dans son mémoire sur les exhuma¬ 
tions du cimetière des Innocents ; exhumations qui exigèrent trois 
années de travail, qui furent faites pendant les plus grandes chaleurs 
« et qui, commencées d’abord avec tous les soins possibles, avec 
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» toutes les précautions connues, et continuées presque en entier 
» sans en employer pour ainsi dire aucune, n’occasionèrent aucun 
» accident. » 

11 nous importait beaucoup de savoir si les affections désignées 
sous le nom de charbonneuses, qui devraient être très communes 
chez les chevaux de Paris, puisqu’il en est parlé dans toutes les 
ordonnances modernes qui concernent l’écarrissage, étaient conta¬ 
gieuses pour les écarisseurs, et s’il en était de même pour la 'pustule 
maligne, qui, d’après les opinions généralement reçues, n’attaquant 
que ceux qui soignent les animaux, devrait nécessairement agir sur! 
ceux qui travaillent leurs dépouilles. Yoici quel a été le résultat de 
nos recherches sur cet objet intéressant : 

Quelle que soit la maladie à laquelle ait- succombé l’animal, les 
ouvriers qui le dépouillent ne prennent aucune précaution. Ils en 
prennent, ils affectent des craintes à l’école d’Alfort, dans les maisons 
particulières, et lorsque des étrangers viennent les visiter ou leur 
demandent quelques renseignements 5 mais lorsqu’ils sont aban¬ 
donnés à eux-mêmes, lorsqu’ils agissent librement, ils mettent de 
côté ces craintes, et se moquent de ceux qui redoutent quelque 
contagion. L’habitude qu’ils avaient de nous voir, nous les a montrés 
tels qu’ils sont, et nous a mis à même de connaître leur véritable 
opinion. Nous les avons toujours vus toucher avec autant d’indiffé¬ 
rence les parties altérées que les parties saines, et toujours impu¬ 
nément. 

Ils se coupent fréquemment, car leurs bras et leurs mains sont 
parsemés de cicatrices : ces coupures guérissent spontanément avec 
la plus grande facilité. Ilsont reconnu, par expérience, que le meil¬ 
leur moyen d’accélérer la guérison était d’entourer la plaie d’un petit 
lambeau de chair musculaire. 

Plusieurs ont bien eu aux doigts divers maux pour lesquels il a fallu 
recourir à des débridements , à des saignées générales et locales , et 
à tous les autres moyens antiphlogistiques. Ces accidents ont même 
déterminé chez un d’eux une immobilité des deux premières pha¬ 
langes du pouce. Néanmoins il est facile de reconnaître , non-seule¬ 
ment aux symptômes qui accompagnèrent ces accidents, mais encore 
à leurs résultats , que ces ouvriers n’ont eu que des panaris ordinaires 
et non des charbons , comme ils le prétendent ; car il est bon de re¬ 
marquer qu’ils donnent le nom de charbon à toutes les maladies 
organiques qui altèrent la couleur d’un tissu quelconque , et le font 
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passer au noir. Les méîanoses , très communes chez le cheval, sont 
tontes, pour eus, des affections charbonneuses. 

Ces panaris sont sûrement occasionés par l’omission des lavages et 
des soins de propreté. Celui qui détermina l’immobililé du pouce d’un 
ouvrier, survint a la suite d’une irritation chronique occasionée par 
un ongle rentré dans les chairs, et qu’il fallut arracher. 

Tout semblait nous prouver que les écarrisseurs n’étaient sujets ni 
à la pustule maligne , ni aux affections charbonneuses 5 mais avant 
de fixer nos idees sur ce point, nous avons voulu examiner et ques¬ 
tionner les tanneurs qui reçoivent les peaux de Montfaucon , et qui 
les tournant et les manipulant dans tous les sens , se trouvent, pour 
ainsi dire , plus exposés à leur contact et à leurs émanations que les 
écarrisseurs eux-mêmes. Nons nous sommes donc transporté chez 
M. Nedeck-Duval, ainsi que chez M. Gorgerot, et nous avons su , 
par ces manufacturiers , qui jouissent parmi leurs confrères d’une 
réputation méritée, que, dans aucune circonstance, les peaux de 
chevaux n’étaient capables d’occasioner des maladies à ceux qui les 
travaillent; qu’elles différaient en cela des peaux de bœufs, de 
vaches , et sur-tout de moutons , qui en déterminaient quelquefois , 
mais toujours bien plus rarement qu’on ne le pense communément. 
M. Nedeck fonde son opinion sur une expérience de plus de vingt 
ans ; M. Gorgerot, non-seulement sur la sienne , qui date de qua¬ 
rante , mais encore sur celle de son père, qui, comme lui, s’était 
adonné , d’une manière spéciale , à la confection des cuirs de che¬ 
vaux. Pendant quarante ans , une multitude d’ouvriers ont été sous 
leurs ordres: il leur est passé par les mains des millions de peaux , 
prises dans toutes les circonstances possibles , puisque pendant fort 
long-temps M, Gorgerot a reçu tontes celles qui provenaient des 
armées et des charrois militaires. Pouvions-nous recourir à des sources, 
plus certaines et plus précises ? 

Si nous concluions d’après ces faits , qui ont été vérifiés depuis 
longues années par M. Huzard et par tous les vétérinaires qui ont été 
obligés de fréquenter les clos d’écarrissage, nous resterions convaincu 
que les maladies charbonneuses et la pustule maligne n’attaquent que 
bien rarement les écarrisseurs , si une observation particulière que le 
hasard nous a fait connaître, ne venait modifier cette opinion pour la 
seconde de ces maladies. 

En nous livrant à des recherches dans les archives de la préfecture 
de police , pour le travail qui nous occupe, nous avons trouvé une 
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dénonciation des habitants de la Garre contre le comme Fiard, e'car. 
rissear , dont nous avons déjà parlé plusieurs fois. Dans cette dénon¬ 
ciation , il n’était pas question des maladies occasionées au loin par 
le clos de cet homme ; mais, pour en faire connaître le danger, on 
disait qu’un de ses enfants avait eu le charbon , et que le chirurgien 
en chef de la Salpêtrière, M. Lallemand, lui avait donné des soins. 
Cette pétition était datée du mois de juin i 8 i 5. 

Pour vérifier jusqu’à quél point cette dénonciation était véritable, 
nous nous sommes transporté chez le savant et habile professeur quiv 
était désigné, et nous avons su par lui, qu’il était vrai que l’enfant du 
nommé Fiard lui avait été amené en i 8 i 5 ; que cet enfant avait à la 
joue une pustule maligne , et qu’elle fut guérie par la cautérisation , 
faite avec un morceau de pierre à cautère. 

Faut-il conclure de ce fait isolé que la pustule maligne observée 
chez cet enfant, ait été occasionée par les émanations du clos dans 
lequel il habitait ? Nous ne le croyons pas ; et en voici la raison : 
c’est qu’à la même époque, il fallut cautériser de la même manière , 
et pour la même maladie, un garçon jardinier de la Salpêtrièreet 
quelques femmes du même hôpital; c’est qu’au moment même oît ceci 
se passait à la Salpêtrière , M. Dupuytren cautérisait devant nous ,' 
avec le même succès , une portière et deux ouvrières en linge, qui lui 
furent amenées à la consultation publique-, c’est enfin parce que nous 
avons eu connaissance de quelques opérations semblables qui ont été 
pratiquées en même temps en ville par d’autres chirurgiens , sur des 
personnes qui exerçaient les métiers les plus variés, et qui ne furent 
jamais expesées aux émanations des substances animales putréfiées. 

Ce fait isolé prouve seulement, suivant nous , qu’il existait à çette 
époque une épidémie de pustule maligne , qui a exercé ses ravages 
indistinctement sur plusieurs personnes qui se trouvaient dans des 
conditions tout-à-fait opposées et que c’est par hasard que le jeune 
écarrisseur en fut atteint. Pourquoi sa mère et ses quatre frères, qui 
habitaient la même chambre, et qui se livraient aux mêmes travaux, 
n’ont-ils pas eu cette maladie? Nous en tirons encore ceite consé¬ 
quence, que , puisque ce jeune homme a pu être atteint de la pustule 
maligne, l’habitude ne met pas les écarrisseurs à l’abri de celte mala¬ 
die, et que, s’ils ne la contractent, pour ainsi dire, presque jamais, 
c’est que leur métier, moins nuisible qn’on ne l’a pensé jusqu’ici, 
ne peut pas les y exposer. 

On trouvera d’autres faits relatifs aux émanations putrides dans 
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notre Mémoire sar les salles de dissections, et dans celui qui traits de 
l'influence que ces émanations peuvent avoir sur les substances ali¬ 
mentaires, neuvième et dixième numéros des Annales d’hygiène-, nous 
y renvoyons nos lecteurs. 

Nous terminerons cette note, par l’analyse de deux pièces remar¬ 
quables fournies par les commissions sanitaires nommées à l’occa¬ 
sion des menaces du choléfa-morbus, et qui étaient spécialement 
chargées de l’examen des localités qui se trouvent sous l’influence 
immédiate de Monlfancon. Voici comme s’exprimaient les membres 
de l’nne de ces commissions : 

« . Bien que cette double cause d’insalubrité (ils parlent de 

» la fabriqué de poudrette et des clos d’écarrissage) ait été depuis 
» long-temps l’objet de justes et vaines réclamations, la commission 
o croit néanmoins la mentionner ici comme l’une des plus impor- 
» tantes et des plus capables de compromettre la santé publique; 
» que si l’administration pouvait encore persister à la méconnaître 
» sous le prétexte de son innocuité ou même de son effet salutaire, 
» nous lui dirions, avec une profonde conviction , que jamais des 
» émanations putrides ou des foyers d'infection, ne peuvent être des 
» causes de santé, quels que soient à cet égard le préjugé populaire 
» et même l’opinion des hygiénistes. Il est bien vrai que l’on vit par 
» nécessité d’abord, puis par habitude, dans une atmosphère en pu- 
- » tre'faction ; mais l’influence d’une telle cause n’en est pas moins 
» constante; et lorsqu’elle se surajoute à celle d’une épidémie 
» quelconque, elle n en devient que plus redoutable ét plus meur- 
» trière ; c’est toujours un ennemi qui cache sa puissance et qui en 
» attend une autre pour la faire éclater avec plus de violence. Nous 
» proposons donc à l’administration de hâter le plus promptement 
» possible l’exécution du projet d’éloignement de cette cause d’in- 
» salubrité. » 

Nous prions nos lecteurs de faire attention à ce rapport de la com¬ 
mission sanitaire chargée du quartier de Paris qui louche au clos de 
TMontfaucon,et de se rappeler la phrase dans laquelle il est dit que si 
les émanations du clos venaient à se surajouter à celles d’une épidémie 
quelconque, cette épidémie n’en deviendrait que plus redoutable et 
plus meurtrière. 

Ce qui suit est extrait du rapport adressé le n février i83a 
au préfet de police, par la commission sanitaire du canton de 
Pantin : « Nous avons dû apporter ( disent les commissaires ) 
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» d’autant plus de sévérité et d’exactitude dans nos investigations 
» que le canton de Pantin est le plus infect et le plus mal-sain, non - 
» seulement du département de la Seine, mais peut-être de la France 
» entière. Nous nous efforcerons d’en développer les causes et de 
» les signaler à l’attention de l'autorité, persuadés que nous sommes 
» que si quelques maladies épidémiques venaient à frapper la popula- 
» lion de nos contrées , eette maladie trouverait, dans les foyers 
» d’infection que renferment plusieurs communes du canton, un 
» fécond aliment à la contagion , et que ses ravages pourraient ètre- 
» d’autant plus funestes que les < ommunes les plus insalubres sont 
» voisines des barrières..... » iSprès quelques considérations sur les 
bassins des vidanges et sur les dangers qui doivenl résulter des éma¬ 
nations stercorales fournies par une superficie de plus de dix arpents, 
la commission décrit err ces termes les clos d’écarrissage : 

u .... . Qu’on se figure un espace de plusieurs arpents couverts 
» de milliers de cadavres en décomposition : ici , des boyaux pourris, 

» des ossements encore garnis de parties charnues en putréfaction ; 

» là, des amas immondes de chair et de débris qu’on laisse putréfier 
» pour la production des asticots -, partout une horrible saleté; par- 
» tout le sang des animaux, mélangé à tous les résidus qui provien- 
3) nent des intestins , est foulé aux, pieds et rend, dans tous les temps 
» humides, l’approche de ces lieux impraticable : il semblerait qu’on 
3) eût voulu rassembler dans un même endroit tout ce. qui pouvait 
» porter au loin l’infection et charger l’atmosphère de miasmes pu- 
trides; on dirait enfin un cimetière à découvert, établi à dessein 
v pour éloigner l’homme de ces lieux empoisonnés. 

33 Nous avons, disent les commissaires, tout vu, tout examiné avec 
» soin, et nous avons trouvé des causes d’insalubrité partout, des 
v moyens d’assainissement nulle part. Nous croyons inutile de pro- 
33 longer ces détails repoussants qui ne peuvent offrir qu’une idée bien 
i imparfaite de la réalité : ces matières animales exposées à l’action 
3) de l'humidité et du soleil développent, dans cet endroit , une 
» immense quantité de gaz délétère, qui font de ce lieu le cloaque 
33 le plus méphitique qu’on puisse imaginer.... Il n’aurait d’autréin-- 
» convénient que la mauvaise odeur qu’il répand dans le voisinage, 
» qu’il faudrait se hâter de le faire disparaître; à plus forte 
>3 raison le faut-il lorsqu’il y a péril pour la santé publique. 3> 

Ici les commissaires discutent la question de l’insalubrité des éta¬ 
blissements d’écarrissage, et avouant qu’il y a dissidence sur ce point 
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entre les personnes qui se sont occupe'es de cette question, ils ajou¬ 
tent : « Quant à nous, maigre’ tous les raisonnements des gens de 
» l’art, et toute la logique de la science, notre esprit se refuse à croire 
» que des établissements aussi infects que ceux de Monlfaueon, n’of- 
» frent aucune cause d’insalubrité. Se peut-i!, en effet, que des chairs 
» en décomposition, qui développent des animalcules, et qui char- 
» gent l’air atmosphérique de miasmes putrides, ne soient en aucune 
» manière nuisibles à la santé. S’il en était ainsi, pourquoi tant de 
» mesures sanitaires présentées pour les inhumations par les ordon- 
» nances et les réglements P Pourquoi six pieds de terre aux cadavres 
» humains, si ceux des animaux peuvent, sans danger , pourrir en 
» plein air ; les uns sont-ils donc seuls pestilentiels, tandis que les 
» autres ne le seraient pas ? » 

Ces détails curieux nous ont paru d’un trop haut intérêt pour n’être 
pas consignés dans notre travail : ils feront comprendre, mieux que 
tout ce que nous pourrions dire, l’état actuel des choses. Ce n’est pas 
nous qui les donnons, on ne peut donc pas nous taxer d’exagération. 
ils nous sont fournis par les maires et adjoints, par les médecins, les 
notables et les gens les plus éclairés du pays, qui adressent leurs ob¬ 
servations au premier magistrat de la capitale. Quoi de plus authen¬ 
tique ? Ils nous montrent en outre les opinions, généralement admises 
sur les émanations putrides, et combien ces émanations paraissent 
redoutables dans les temps d’épidémie. Nous pourrions nous étendre 
longuement en répondant à tous ces détails ; mais le moment de le 
faire n’est pas encore arrivé. Aujourd’hui que l’épidémie tant redou¬ 
tée est passée , et que nous pouvons calculer ses ravages , nous nous 
contenterons de donner le résultat des observations que nous venons 
de feire dans le voisinage de Montfaucon. 

La commune de la Villetle, sur le territoire de laquelle se trouve 
en grande partie Montfaucon, et où demeurent la plupart des ou¬ 
vriers qui y travaillent, est divisée en deux parties bien distinctes, 
séparées l'une de l'autre par le bassin de l’Ourcq : l’uné qui avoisine 
Montfaucon, l’autre qui en est éloignée de sept à huit cents mètres. 

A l’aide d’un travail qui nous a été donné par le maire de cette 
commune , et que nous avons complété en relevant nous-mème, sur 
les registres de l’hôpital Saint-Louis, tous les malades qui, de la Vil- 
lette avaient été transportés sur cet hôpital, nous avons pu établir 
que, pendant l’épidémie du choléra, la mortalité avait été pour la 
petite Villette, qui avoisine Montfaucon, de un sur soixante-neuf ha- 
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bitants, et pour la grande Villette, qui en est éloignée, «le un sur 
soixante ; circonstance qu’il faut attribuer, non à une action favorable 
des e'manations infectes, mais aux ressources journalières qui n’ont 
jamais manqué aux ouvriers de Montfaueon , dont les travaux ne sont 
jamais interrompus; position heureuse dans laquelle ne se sont pas 
trouvés les autres artisans , habitant la grande Villette, 

A ces considérations prises en masse , nous allons ajouter quelques 
observations et détails qui n’offrent pas moins d’intérêt. 

Pendant tout le temps qu’a duré l’épidémie, pas un e'carrisseur 
n’est mort, bien plus, pas un seul n’a été indisposé. 

Pendant le même temps, sur cent cinquante-quatre ouvriers, tant 
hommes que femmes, occupés à la préparation de la poudrette, un 
seul homme est mort du choléra. Dix ouvriers, pris parmi les hom¬ 
mes et les femmes, ont été obligés de suspendre leurs travaux pen¬ 
dant quelques jcurs pour de simples indispositions, mais ils sont tous 
rentrés dans leurs ateliers. Nous tenons tous ces renseignements non- 
seulement des ouvriers que nous avons questionnés, mais encore de 
M. Pichon, leur inspecteur , et de MM. Valentin et Icard, adjudi¬ 
cataires des voiries de Montfaueon, demeurant rue Basse-Porte- 
Saint-Denis-, n. to. 

Trente ouvriers boyaudiers sont occupés, au milieu même du clos, 
dans des pièces fermées où l’air ne se renouvelle pas : sur ces trente, 
un ouvrier est mort du choléra, une femme a été indisposée. Trente 
au tres boyaudiers travaillent à quelque distance chez madame Texada, 
qui nous a assuré que la santé de ces hommes avait été aussi bonne 
pendant l’épidémie que dans toute autre circonstance. 

Autour de la voirie, et principalement des chantiers d’écarrissage, 
sont groupés de nombreux fours à plâtre, que l’on distingue bien dans 
le plan que nous avons ajouté à la fin de ce Mémoire ; ces fours occu¬ 
paient, à l’époque du choléra, 87 ouvriers ; sur ccs quatre-vingt-sept 
hommes,plusieurs ont été indisposés pendant l’épidémie: trois ont en 
le choléra d’une manière grave ; un seul y a succombé. 

Enfin , la réparation d’un four ayant exigé , pendant les deux mois 
que dura l’épidémie , la présence de 17 maçons à côté du chantier le 
plus mal tenu , et dans la partie la plus infecte de Montfaueon . le 
choléra n’a attaqué qu’un de ces hommes , qui revint guéri à son 
travail, après six jours Je traitement à V hôpital Saint-Louis. Lemaître 
compagnon qui nous a donné ces renseignements, nous a ajouté que, 
bien qu’il n’ait pas quitté un instant Montfaueon , sa santé avait tou- 
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jours été bonne ; mais que le choléra avait enlevé sa femme dans le- 
centre de Paris , dont elle n’était pas sortie. 

Pour ne pas trop alonger ce travail, nous supprimons beaucoup 
d’autres détails sur les marchands de vin et gargotiers- du voisinage , 
que nous avons également visités , et dont l’observation confirme ce 
que nous avons avancé précédemment. Nous dirons seulement que 
nous avons mis deux jours pour recueiliir ces renseignements, et que 
nous y avons procédé avec le soin et le scrupule que méritent des 
faits de cette importance. Pourquoi les personnes qui nous ont devancé 
de quelques jours dans ces recherches, ne les ont-elles pas publiées ? 
Les ouvriers leur auraient-ils donné des renseignements différents de 
ceux qu’ils nous ont fournis ? Ce n’est pas cependant ce qu’ils nous 
ont assuré. 

Nous avons parlé du village de Noisy-Ie-Sec qui, depuis un temps 
immémorial, emploie les débris des clos d’écarrissage pou/ fumer les 
terres, afin de savoir quelle influence avait pu avoir pendant l’épidémie 
la présence de ces matières animales , nous nous sommes adressé au 
maire de l’endroit, M. Dumousseau, qui, dans une lettre du 24 juin 1 
nous a donné les renseignements suivants : 

k Pendant l’épidémie, les habitants les plus voisins des lieux où 
a sont déposés les engrais animaux, n’ont pas été atteints ; j’ai même 
» fait, à cet égard , quelques observations qui sembleraient devoir 
a détruire les opinions reçues jusqulà ce jour sur l’influence sanitaire 
a de ces sortes de fumiers, 

10 Les habitants des màisons les plus rapprochées du dépôt, et 
« qui sont quelquefois tourmentés par des fièvres , n’ont éprouvé au- 
» cune indisposition. 

» 2 0 Un vieillard, le père Dumoiselet, qui fait métier de vendre. 

» aux cultivateurs des engrais animaux , est continuellement au mi- 
» lieu des tas en fermentation 5 il n’a pas ressenti le plus léger de'ran- 
a gement. 

» 3° Les habitants de quelques maisons dans les cours desquels 
» on avait déposé clandestinement de ces engrais , n’en ont pas étg 
» incommodés. 

a Loin de croire que ces fumiers soient insalubres , les paysans se 
» sont persuadé , depuis nombre d’années , que les matières qu’il* 
» contiennent en fermentation purifient l’air, a 

Nous ne pouvons pas entrer dans les détails relatifs à la proportion 
d«s malades et des décès pendant l’épidémie ; nous dirons seulement 
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que celte mortalité, comparée à celle de Paris, a etc très faible, nul¬ 
lement proportionnée à la population du pays. 

Ces derniers renseignements nous sont fournis par un magistrat 
dont l’instruction égale le zèle qu’il a déployé pendant tout le temps 
que ses adminislrés ont été sous l’influence de l’épidémie , et qui n’a 
pas quitté un instant le théâtre de ses ravages. 

Que nos lecteurs jugent et qu’ils Apprécient. 

NOTE 5 2 . 

L’Académie royale de Médecine, peu de temps après son établis¬ 
sement , a demandé au Ministre de l’Intérieur, d’accorder à ceux de 
ses membres qu’elle désignerait pour cela , l’autorisation de se rendre 
dans les abattoirs, d’y assister à l’écarrissage des animaux, d’y exa¬ 
miner les viscères ou les autres organes qui leur sembleraient atteints 
de maladies, afin de compléter et d’agrandir le cercle de nos con¬ 
naissances en anatomie pathologique. 

Elle désirait aussi que les membres envoyés par elle, pussent, 
suivant le besoin, tenter des expériences sur les animaux vivants, 
dans l’intention d’étudier les effets dés divers agents thérapeutiques. 

Elle désirait enfin que Son Excellence lui accordât la permission 
de faire faire, dans les abattoirs, les expériences de physiologie dont 
l’utilité lui paraîtrait urgente : le tout sans nuire en rien au service de 
l’établissement, en laissant aux écarrisseurs la propriété de leurs ani¬ 
maux, et eh ne détruisant, ou n’altérant aucune des parties dont la 
conservation leur est utile. 

Le désordre où se trouve aujourd’hui Pécarrissage a fait que celte 
demande n’a pas pu être prise en considération. A l’aide des amélio¬ 
rations que nous proposons, et sur-tout par le moyen du médecin ou 
du vétérinaire attaché à l’établissement, tous les obstacles seront 
levés. Cet homme sera l'intermédiaire entre l’expérimentateur et les. 
écarrisseurs ; et sans froisser les intérêts de personne, un libre champ 
sera toujours ouvert à ceux qui cherchent à reculer le domaine des. 
sciences anatomiques et physiologiques. 
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Afin de fixer les idées sur les avantages que peut pre'senter l’emploi, 
bien entendu des vieux cLevaux et des chevaux morts, nous allons 
terminer ces notes par deux tableaux dressés par M. Payen , lorsque 
cet habile manufacturier se livrait à des recherches sur Vadipocire; 
les poids des cadavres ont été déduits d’un assez grand nombre d:e 
chevaux qu’il fit venir de Montfaucon. 

Dans le premier de ces tableâux, il a indiqué la moyenne des 
matières premières fournies par un cheval, en distingant son état 
d'embonpoint ou de maigreur. 

Dans le second, il a cherché à faire connaître la valeur que pou¬ 
vait avoir chacune de ces parties, soit à~Paris, soit dans un rayoBS 
de quelques lieues de cette viile ; le plus grand nombre des localités 
de la France, en relation avec des villes et des ports de mer, seront 
à peu près dans les mêmes conditions, et presque toutes les autres 
en recueilleront des avantages équivalents par la consommation 
directe. 


I er Tableau du poids des differentes parties fournies par les chevau c 
que Von écarril avec soin. 



CHEVAL 

CHEVAL 


de volume 
moyen. 

en 

ben état. 


kit. gr. 

1 34 » 

37 S » 


20 810 

Crins court et longs... 

» 100 ] 

» 220 

Fers et clous. .. 

» ~ 450 

1 800 

Sabots... 

1 500 

1 860 

Viscères et issues, boyaux, foie, cervelle, etc. . . 

'• c" ' C" 5 . . 4 ......... 

36 » 

% » 

39 » 

2 100 

Graisse.. 

4 150 

31 500 

Chair musculaire (viande). ............ 

Os déchaînés complètement après cuisson. . . 

. 164 » 

• 46 » 

203 » 

48 500 

Poids totaux des cadavres. 

. 306 700 

385 790 






















DESCRIPTION DES PLANCHES. 


Planche première. 

Elle représente l’ensemble de la voirie de Montfaueon, où se font 
les opérations de l’écarrissage, et le dépôt des matières stercorales 
provenant des vidanges de Paris. 

Le spectateur est censé placé à mi-côte de la butte Saint-Chaumont 
qui est derrière lui, ayant en avant et un peu à gauche dans le loin¬ 
tain celle de Montmartre. 

Dans cette position, il aperçoit, sur le premier plan et à gauche, 
un groupe de fabriques qui, par leur ensemble, forment l’ancien clos 
de Dusaussois; ce clos se trouve entre le bassin des vidanges et le 
dépôt des débris que l’on a cherché à masquer par des arbres nou¬ 
vellement plantés. C’est dans la petite maison qui fait l’angle de ce 
clos, et sur laquelle on distingue deux cheminées, que demeure le 
nommé Chatenay, dont il a été question dans le neuvième numéro 
des Annales dHygiène; les autres maisons Sont également habitées. 
C’est là que se trouyent trois grands ateliers de Boyaudiers. A 
droite, et toujours sur le même plan, on voit de nombreux fours à 
-plâtre, parmi lesquels il faut distinguer celui d’où s’échappe une 
épaisse fumée. C’est à peu près au-devant de ce dernier four qu’est 
placé le chantier d’écarrissage , dont les détails sont représentés dans 
la planche troisième. C’est aussi dans cette fabrique qne travaillaient 
les maçons dont il est parlé dans le cours de ce mémoire. 

Les maisons.de la Petite-Villétte forment le fond da tableau ; cel¬ 
les de la gauche appartiennent à la partie la plus septentrionale du 
faubourg'Poissonnière : on y distingue les grandes cheminées des 
deux usines à gaz. 

Derrière les deux clos on remarque deux bassins, séparés l’cn de 
de l’autre par une chaussée , et revêtus d’un mur percé d’ouvertu¬ 
res; ils ont 3o pieds de profondeur; et reçoivent toutes les matières 
solides et liquides apportées dans les tonneaux et charrettes que l’on 
voit acculés à la rampe en bois qui couronne le mur percé d’ouvertures. 
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C’est dans ces deux bassins que se fait la se'paration des matières 
liquides d’avec les matières solides : celles-ci se déposent, et les au¬ 
tres s’écoulent dans les bassins inférieurs que l’on voit séparés les 
uns desautres par de pétites chaussées. L’ensemble de ces cinq bassins 
forme ce que l’on appelle l'étang de Loiseau, du nom d’un ancien 
écarrisseur qui s’était fait une réputation dans son métier, et dont il 
a été parlé dans le texte de ce travail. On estime qu’il peut avoir 
quatre àrpens de superficie; sa profondeur est variable. Il existe à un 
de ses angles une bonde par laquelle, s’écoule le trop-plein ; ce 
trop-plein rentre dans Paris, au moyen d’une conduite en plomb qur 
se dégorgeait autrefois dans le grand égoût de ceinture et- de là se 
rendait dans la Seine, au-dessus de Chaillot ; mais depuis l’établisse¬ 
ment du canal Saint-Martin, ce dégorgement a lieu dans l’égoût 
latéral au canal; il en résulte que ces eaux tombent dans la Seine aa- 
dessus de Paris, et ajoutent de 'cette manière une nouvell^ause 
d’infection à l’eau qui traverse la ville, et qui sert à la boisson de ses 
habitants. 

En 1812 et années antérieures, le nombre des voitures chargées de 
matières extraites des fosses d’aisances se montait à près de 17,000 
dans le courant d’une année; chacune de ces voilures portait trente 
tinettes, cubant ensemble 72 pieds, ce qui fait par an 1,224,000 
pieds cubes. S’il est vrai que cette masse est augmentée d’un tiers 
depuis l’année 1812, on se figurera aisément l’épouvantable foyer 
d’infection que doit occasioner, pour cette localité et pour la Seine, 
une pareille masse de matières, et combien il est urgent de la faire 
disparaître des portes de la capitale. 

Les deux tertres noirs qui sont représentés à droite et à gauche de 
cette planche , ne sont composés que-de matières desséchées et ac¬ 
cumulées ensuite pour y subir une sorte de fermentation. Cette fer¬ 
mentation est quelquefois portée à un tel degré, que le feu s'y ma-’ 
nifeste et brûlerait la masse tout entière , si l’on ne l’éteignait â l’ins¬ 
tant. Il n’est pas d’années que ce phénomène n’ait lieu ; mais on le 
remarque plus particulièrement dans celles qui sont pluvieuses .et 
humides. 

Planche seconds. 

Elle contient les détails d’une partie de l’ancien clos de Dusaussois. 
On voit à droite, sur le premier plan, un jeune ouvrier ramassant des 
asticots, et à gauche, uu homme et une femme chargés de chair de 
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cheval, et suivis de leur chien portant à son cou une masse considé¬ 
rable de cette chair , au travers de laquelle on a pratiqué une fente 
pour le passage de la tète de l’animal. 

Des deux petites habitations qui sont à droite et à gauche, la pre¬ 
mière sert d’atelier au boyaudier Chatenay ; la seconde est occupée, 
au premier seulement, par un ouvrier et sa famille. Au rez-de-chaus¬ 
sée se trouve une grande chambre, consacrée uniquement à l’écar- 
rissage des chiens et des chats 5 on y fond, dans une chaudière par¬ 
ticulière, lagraisse de ces animaux, qui, ayant dès qualités supérieures 
à celle du cheval, ne peut être mélangée avec cette dernière. 

Au moyen de la brèche que le dessinateur a pratiquée dans le mur 
de clôture, on voit aisément l’intérieur de la cour et tous les travaux 
qui s’y font. C’est sous le hangar du fond que se tiennent le plus or¬ 
dinairement les ouvriers , parce que cette enceinte étant particu¬ 
lièrement consacrée aux chevaux qui sont morts en ville et qui ont 
de l’embonpoint, il faut un temps bien plus considérable pour en¬ 
lever la graisse et les disséquer entièrement; ce qui se ferait bien plus 
difficilement si les ouvriers restaient exposés aux injures de l’air. 

Dans un angle de ce hangar, on voit une chaudière montée sur son 
fourneau; il en existe une seconde dans une pièce'voisine, où se 
tiennent les femmes occupées, toute l’année, à couper les graisses 
par petits morceaux. 

La charrette ateiée représente un cheval amené mort au clos. Cette 
charrette n’est pas couverte, et laisse apercevoir l’animal qu’elle con¬ 
tient : c’est pour éviter aux habitants de Paris cette vue toujoursre- 
poussante pour la plupart d’entre eux, que la commission de 1825 
proposa de tenir ces voitures constamment fermées. 

C’est dans cet enclos que Dusaussois se livrait quelquefois à la 
chasse des rats dont on a parlé dans un dès chapitres de ce travail; il 
sera d’une grande utilité pour exterminer tous ceux qui sont dans le 
voisinage , lorsque les travaux de l’écarrissage auront été transportés 
ailleurs, ce qu’on a déjà fait remarquer, en indiquant les meilleurs 
moyens de détruire ces animaux. 

La petite maison de gauche, entourée à droite et en arrière par 
des masses de substances animales toujours en putréfaction, et à 
gauche par le bassin principal destiné à la décharge des matières 
fécales, est assurément une des localités les plus curieuses à étudier 
sous le rapport de l’hygiène. Une famille y demeure, et tous ceux qui 
la composent s’y portent à merveille. 
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Les excavations qu’on remarque au-dessus de toutes ces construcr 
lions, et particulièrement à droite, proviennent d’exploitations de 
plâtre et de terre argileuse employée dans des briqueteries et tuile¬ 
ries du voisinage. 

Planche troisième . 

Pour faire voir l’intérieur de ce clos, l’artiste a été obligé de sup¬ 
primer une partie des carcasses qui se trouvaient à la partie anté¬ 
rieure, etformaient une véritable muraille élevée à la hauteur du mur 
de face du petit bâtiment qui est à gaucbe , et à peu de distance du 
sommet du jambage d’une ancienne pprte.d’entrée que l’on aperçoit 
à droite. 

Depuis qu’il a été défendu d’avoir, dans Paris, des charrettes traî¬ 
nées par des çhiens , on en voit beaucoup moins aux' clos d’écarris- 
sage que par le passé; cependant il en vient encore quelques-unes ap¬ 
partenant à des gens qui demeurent hors des' barrières. On a repré¬ 
senté sur le devant de cette planche la forme de ces charrettes. 

Au-dessus de cette petite voiture s’aperçoit un pignon , et sur ce 
pignon, deux figures irrégulières et cependant symétriques : ce sont 
des peaux de grands chiens que l’on fait sécher de cette manière, en. 
les assujétissant à la muraille avec des clous.. 

A l’angle gauche de ce mur se voit un baquet ; il est rempli de 
chaux pour y faire macérer les tendons avant de les étendre pour 
les faire sécher. Ces tendons séchant sur des perches, se remarquent 
au-dessus du baquet même ; on en voit encore quelques autres à 
droite, suspendus à des cordes vers la porte d’entrée. 

La petite baraque en bois élevée entre les deux jambages ruinés 
qu’on aperçoit à droite , est destinée à conserver proprement les 
morceaux de chair musculaire qu’on enlève de dessus les chevaux; 
elle est garnie dans tout son intérieur de clous à crochets , comme 
un étal de boucher. 

On voit dans le milieu un cheval, à la queue duquel on â attaché,, 
à l’aide d’une corde , la carcasse d’un àutre cheval qui vient d’être 
abattu. Après l’avoir ainsi transporté hors du clos, il sera abattu 
lui-même , et sa carcasse traînée de la même manière par celui qui 
lui survivra. 

Quand les deuxbassins de décharge sont remplis, ce clos se trouve 
• 4 ou 5 pieds au-dessous de leur niveau. 
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Oa voit dans le fond l’établissement de Dussaussois, et à gauche 
les hauteurs de Saint-Chaumont -, célèbres par la bataille de i8i4- 

Planche quatrième. 

Elle repre'sente un hangar, particulier et isolé , construit par Du- 
saussois en dehors de son clos, et destiné à abattre les chevaux vieux, 
épuisés, maigres et infirmes , qui ne peuvent offrir que très peu de 
graisse. 

On distingue aisément ici la manière du tuer les chevaux , soit en 
les saignant, soit en leur assénant un coup dé masse sur la tète. 

On voit au plancher de ce hangar dès tendons qui se dessèchent, 
et sous sa dernière travée, à gauche, des peaux de chats bourrées avec 
delà paille ou du foin. 

On a figuré sur cette planche la manière dont on se débarrassait 
anciennement des carcasses. On les accumulait au nombre de cinq 
à six cents, on en formait un véritable bûcher auquel on mettait 
le feu , lequel s’y entretenait pendant quinze jours ou trois .semaines 
en répandant dans tout le voisinage et même à une grande distance , 
une odeur extrêmement infecte et très désagréable. La valeur.que 
ces os ont acquise depuis quelque temps, ne permet pas de s’en débar- 
raaser aujourd’hui de cette manière : on ne les brûle que rarement 
et dans des circonstances particulières. 

Planche cinquième. 

Elle représente le plan et l’élévation du nouvel abattoir proposé par 
la commission de 1825. 
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ESSAIS 

SUR LES MOYENS A METTRE EN USAGE 

POUR EMPÊCHER ET RECONNAÎTRE 

LES FAUX EN ÉCRITURES. 

Par A. CEEVALÏ.XES , Chimiste , 

Et féiix JPEYTAI: , Avocat à la Cour royale de Paris. 

La falsification des écritures s’étant considéra¬ 
blement multipliée depuis quelques années, et les 
faussaires apportant dans leurs opérations des con¬ 
naissances puisées dans les ouvrages scientifiques, 
nous avons pensé qu’il serait convenable de faire 
connaître : x° les moyens à mettre en usage pour em¬ 
pêcher la falsification des écritures et pour recon¬ 
naître ces falsifications; 2 <> ceux qu’on doit employer 
pour signaler diverses écritures, d’abord invisibles, 
mais qu’on peut faire paraître par différens procédés. 
Ce travail nous a paru utile , puisqu’il peut pre'- 
venir des crimes, éclairer des experts appelés à 
constater des falsifications qui sont souvent la 
cause de procès quelquefois interminables qui amè¬ 
nent la ruine des familles , ou qui tout au moins 
peuvent forcer , dans quelques circonstances , un 
honnête liomine à payer ce qu’il ne doit pas ; enfin, 
puisqu’il a pour objet d’éclairer la justice en di¬ 
vers cas. 
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Nous mettrons tous nos soins à ne pas donner 
aux falsificateurs une instruction dangereuse. Nous 
pensons que l’on nous saura gré de cette réserve. 

Le travail que nous allons faire connaître a été 
commencé en 1826. Il eûtété publié dès celte époque, 
si M. le garde-des-sceaüx n’eût adressé à l’Académie 
une demande sur les moyens à mettre en pratique 
pour empêcher les faux en écriture. Pensant que nous 
pouvions aider à la solution de la question, nous 
soumîmes notre premier Mémoire à l’Académie, le 
2 7février 1826. Ce Mémoire fut suivi de diverses no¬ 
tes sur le même sujet, qui furent successivement 
mises entre les mains des membres de la Commis¬ 
sion qui fit son rapport en mai i 83 i. 

Ce rapport étant publié, nous allons faire con¬ 
naître ce qui nous est particulier. 

Emploi d’un papier coloré. 

Les substances employées par les faussaires, étant 
susceptibles de détruire les couleurs, nous fîmes 
divers «ssais, avec ces substances, sur des écritures 
faites sur des papiers colorés. Nous reconnûmes, 
par suite de ces essais, que presque toujours il y 
avait altération de la couleur , et que les opérations 
faites parles faussaires se signalaient d’eîles-mêmes, 
par une teinte particulière qu’il était difficile d’é- 
viter. Nos premières expériences ayant été faites sur 
du papier préparé exprès, elles ne nous parurent pas 
concluantes; nous prîmes alors dansle commerce et chez 
M. Mongolfier d’Annonay, dix espèces de papiers tout 
préparés. C’est sur ces papiers qui étaient colorés. 
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I» en jaune-citron; 2° en gris sale; 3 ° en blanc 
bleuâtre; 4 ° en gris jaunâtre; 5 ° en couleur de chair 
foncée; 6° en bleu grisâtre; 7 0 en bleu azuré; 8® en 
jaune rougeâtre; 9 0 en jaune-brun ; 10° enfin, en bleu 
de ciel, que nous fîmes nos essais avec les divers 
agents qui sont mis en usage par les faussaires. Nous 
reconnûmes que chacun de ces papiers éprouvait, 
par les réactifs , des altérations dans la couleur , qui 
pourraient faire reconnaître le travail opéré sur 
les écritures faites sur ces papiers. Des essais tentés 
pour ramener la couleur au point primitif, nous 
prouvèrent que c’était une chose impossible. De ces 
premiers essais, nous concluons : 

i° Que les papiers colorés mis en usage pour 
empêcher la falsification des actes, rendent cette fal¬ 
sification impossible, ou tout au moins sans résultat, 
puisqu’elle serait facilement reconnaissable. - 

2° Qu’il est plus difficile d’enlever l’encre des 
papiers colorés qu’on trouve dans le commerce ; ce 
qui est sans doute dû à la facilité avec laquelle l’encre 
est absorbée par ces papiers qui sont plus poreux. 

3 ° Que les agents employés par les faussaires, ont 
plus d’action sur la matière colorante de certains; 
papiers, qu’ils n’en ont sur l’encre, et qu’alors la 
matière colorante de ces papiers est détruite avant 
que l’encre ne soit enlevée (1). 

L’emploi de semblables papiers aurait décon¬ 
certé les faussaires; le délit n’eût pas été commis, 
mais prévenu, et on aurait eu l’idée consolante qu’on 


(1) Les papiers colore's seraieui très convenables pour les passe¬ 
ports. 
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était parvenu à empêcher uu crime au lieu (l'avoir 
à le punir. 

Quelques objections ont été opposées aux con¬ 
clusions de notre Mémoire. Ces objections étaient 
que l’on pourrait rendre au papier coloré, dont 
la couleur aurait été al'érée, sa coloration première. 
Mais des essais faits avec le plus grand soin, nous 
ont démontré que cette peinture était presque impos¬ 
sible: parce que pour arriver au ton, il faut em¬ 

ployer un temps considérable , encore n’obtient-on 
pas une teinte exactement semblable; 2 0 parce que 
cette couleur change à son tour et se modifie quel¬ 
quefois en quelques heures de manière à détruire le 
travail^ 3 ° parce que cette modification a lieuencore 
d’une manière plus marquée quelques jours après 
que la coloration a été opérée. Pour arriver exacte¬ 
ment au ton delà couleur du papier, il faudrait du 
talent en peinture, posséder des connaissances chi¬ 
miques étendues, passer beaucoup de temps , le plus 
souvent pour ne pas réussir. 

Emploi de signes faits avec de L’encre dèlêbile. 

L’idée d’employer des signes faits avec une encre 
déîébile se rapporte tout-à-fait avec le procédé in¬ 
diqué par un observateur instruit, M. Coulier, dans 
un mémoire qu’il a présenté à l’Académie royale des 
sciences(i); il consiste à faire sur les letlres-de-cbange, 
avec une encre déîébile, des signes particuliers à telle 


(t) Le procède' applique' par M. Coulier a été indiqué antérieure¬ 
ment par M. Molard. Ann. de l’Industrie nationale. V. le tom. S. 
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ou telle maison de commerce; signes qui parleur bi¬ 
zarrerie ne pourraient être imités sans modèle. Celte 
idée nous avait été suggérée par la vue d’une lettre- 
de-change de la maison Esdaile et compagnie , de 
Londres; mais dans ce billet les signes étant ré¬ 
guliers, il y avait moins de difficulté pour l’imita¬ 
teur. M. Coulier avait profilé des effets particu¬ 
liers quirésultent du trailemeutd’une planche d’acier 
damassé par l’eau forte, traitement qui donne nais¬ 
sance à une planche inimitable, à l’aide de laquelle 
on peut imprimer avec de l’encre délébile les papiers 
qui doivent recevoir les écritures qu’on veut sous¬ 
traire à la falsification. 

C’est en nous basant et sur l’usage d’uu papier co¬ 
loré et sur l’emploi d’une encre délébile, que nous 
avions fondé les moyens à mettre en usage pour em¬ 
pêcher les faux en écritures authentiques. La lettre 
suivante adressée à M. le Garde-des-sceaux, en mars 
i 83 o, contient quelques considérations qui méritent 
d’être examinées. 

Monseigneur, 

L’un de nous ayant eu l’honneur d’être nommé 
expert par la cour royale de Paris, conjointement 
avec deux des plus savants chimistes dont la science 
s’honore (MM. Gay-Lussac et Chevreul ) dans une 
affaire en altération d’écriture, qui s’était élevée en¬ 
tre les héritiers L... et la dame de F..., nous avons 
suivi les débats de cette affaire avec la plus scrupu¬ 
leuse attention. Ces débats nous ont suggéré quelques 
réflexions que nous avons cru devoir soumettre à 
Votre Excellence dans un but d’intérêt général. 

Les expériences, faîtes dans l’affaire F... pour re- 
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chercher s’il y avait eu altératiou d’écriture dans 
l’acte qui était l’ohjet de la contestation , firent re¬ 
connaître deux faits : le premier, qu’une écriture 
avait existé, laquelle avait disparu par suite d’opéra¬ 
tions chimiques , et avait été remplacée par d’autres 
mentions; le second , qui est une conséquence de la 
constatation du premier, que ces opérations avaient 
été mal faites. En effet, des traces de lettres, des 
lettres entières, des syllabes, reparurent par l’effet 
des agens chimiques mis en usage par les experts. 

Il nous avait semblé que la restauration des ca¬ 
ractères effacés ne devait plus laisser de doutes sur 
la nullité de l’acte, et c’est ainsi qu’a jugé la Cour 
royale. Mais, il fut plaidé par l’avocat de M me de F.., 
qu'il était possible que la feuille du papier timbré sur 
lequel l’acte avait été écrit , eût été primitivement 
chargée d’une autre écriture , laquelle, à l’aide d’un 
moyen chimique, aurait été effacée pour faire servir 
la feuille à la confection d’un autre acte. 

Ce fait avancé dans la plaidoirie comme moyeu de 
défense, ne nous a paru présenter aucun caractère de 
probabilité. En effet, à l’époque où l’acte fut passé, 
c’est-à-dire, au 22 mai 1792, la valeur du papier 
timbré n’étaitque de deux sols trois deniers la feuille, 
et à la même époque, en admettant même qu’on eût 
eu des connaissances exactes sur les procédés à mettre 
en usage pour opérer le blanchiment, la seule prépa¬ 
ration des produits à employer pour l’effaçage aurait 
coûté plus du triple de cei te valeur. 

Mais en ïepoussant la supposition faite par l’avocat 
de M me de F... sur l’altération que présentait lacté 
de 1792. nous avons été amenés à reconnaître que 
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d’ici à quelques années celte supposition peut de¬ 
venir une réalité. Déjà une compagnie industrielle 
vient de former un établissement dans lequel elle se 
propose d'opérer le blanchiment des papiers, re¬ 
gistres, etc. Elle s’est adressée, à cet effet, aux par¬ 
ticuliers et aux administrations publiques. Cette 
compagnie n’a pas pris de brevet d’invention et n en 
pouvait pas prendre, puisque les procédés de blan¬ 
chiment du papier empreint d’encre, sont décrits 
dans divers ouvrages de chimie et de technologie. 
L’opération faite en grand exige aujourd’hui peu de 
fonds, peu de dépenses. De nouveaux établissements 
se formeront donc en concurrence avec le premier; 
les procédés de blanchiment se répandront rapide¬ 
ment parmi toutes les classes industrielles. 

Un tel développement donné à cette partie des con¬ 
naissances chimiques peut avoir des résultats fâcheux 
pour les transactions civiles et pour le trésor royal. 
Nous n’avons pas besoin de mettre sous les yeux de 
"Voire Excellence quels sont ces résultats. Il nous suf¬ 
fira de dire qu’on peut faire disparaître tout ou seule¬ 
ment partie d’un acte, et que l’opération peulêlreassez 
bien faite pour qu’il soit très difficile, sinon impos¬ 
sible, d’en retrouver des traces à l’aide d’agents chi¬ 
miques. Ceci est un mal inévitable dans un grand 
nombre de circonstances. Mais s’il est des moyens de 
parer à de si graves inconvénients, nous pensons que 
le gouvernement les saisira avec empressement; et 
c’est dans cette conviction que nous avons soumis nos 
vues à Votre Excellence. 

Un grand nombre de transactions, et parmi elles 
les plus importantes, se font sur papier timbré. Le 
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blanchiment appliqué à cette espèce de papier, atta¬ 
querait à la fois les propriétés particulières et les re¬ 
venus de l’état; les premières par des faux en écritu¬ 
res authentiques ou privées ; les seconds, en faisant 
servir, deux ou un plus grand nombre de fois, la même 
feuille de papier qui n’aurait payé les droits du timbre 
qu’au moment de l’achat. Celte fraude serait d’autant 
plus facile, que les procédés à l’aide desquels on fait 
disparaître l’encre ordinaire n’attaquent pas l’encre 
grasse qui sert à l’empreinte des timbres royaux. Elle 
répugnerait d’autant moins, qu’en la commettant on 
pourrait n’avoir pas l’intention de faire un usage cri¬ 
minel de l’acte , mais seulement de frustrer les droits 
du trésor, ce qui, aux yeux de beaucoup d’individus, 
n’est malheureusement pas une action repréhensible. 

Si, plus tard , un acte ai’gué de faux , était soumis 
à des experts chi mistes, le résul tat de leurs expériences 
ne pourrait donner aucun indice certain pour re¬ 
connaître si le crime a été réellement commis, à 
moins qu’ils ne fissent renaître des phrases tout en¬ 
tières, et ce fait sera presque impossible, parce que 
les procédés de blanchiment seront trop répandus, 
pour que les meilleures méthodes ne parviennent pas 
jusqu’aux derniers artisans : la justice n’aura plus 
alors de moyens de foi'mer sa conviction* 

Le tort serait d’ailleurs très grand, lors même 
qu’il n’y aurait que fraude des droits du trésor 
royal, puisque les produits du timbre sont portés au 
budjet pour une somme considérable. Quels seraient 
les moyens d’éviter de pareils malheurs? c’est ce 
que nous allons examiner. Depuis que la question 
de savoir si on pourrait empêcher les faux en écri- 

T. VIII. IMPARTIE. 11 
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lure, s’eslélevée, beaucoup de personnes ont proposé 
l’enaploi d’une encre indélébile. Ce moyen ne nous a 
pas semblé offrir assez de garanties; car, supposons 
nu’onpût trouver uueencre indélébile, c’est-à-dire qui 
résistât aux procédés de blanchiment actuellement 
connus, il faudrait forcer tout le monde à la mettre 
en usage ; et lors même qu’on y serait parvenu, il res¬ 
terait encore à constater si cette encre indélébile aux 
moyens actuels , ne céderait pas plus tard à l’emploi 
d’autres egens chimiques. 

Nous pensons, au contraire,qu’au lieu de s’attacher 
àTindélébilité de l’encre ,il serait préférable de baser 
les précautions à prendre sur des signes facilement 
reconnaissables à l'œil, et qui périraient par l’emploi 
des agents chimiques à l’aide desquels on pourrait 
opérer le blanchiment. 

Ainsi nous proposons d’introduire dans la pâte du 
papier destiné à porter je .timbre., une substance 
colorante pouvant résister à l’action de l’air, de l’hu¬ 
midité et des autres causes qui agissent, sans le con¬ 
cours de l’homme, sur le papier ordinaire , mais qui 
serait susceptible de se décolorer lors du blanchi¬ 
ment du papier. L’emploi de ce moyen n'a rien que 
de très facile, puisque c’est le gouvernement qui 
fournit lui-même le papier timbré : il n’a pas l’in¬ 
convénient d’une encre indélébile qui ne serait pas 
généralement employée. Enfin , il offre des garanties 
suffisantes , puisqu’il permet de vérifier facilement 
les altérations, et même les tentatives d’altération 
qu’un acte aurait subies. 

La seule objection qu’on puisse élever contre ce 
système , c'est qu’il serait possible de rendre à la 
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partie altérée sa couleur primitive à l’aide d’une 
opération de teinture ; mais il sera facile de se con¬ 
vaincre que cette opération serait presque impos¬ 
sible. L’un de nous s’est assuré que la couleur ainsi 
ajoutée à l’aide d’un pinceau perd peu à peu de sa 
nuance et n’est bientôt plus en harmonie avec le 
reste du papier coloré. 

Divers échantillons de papier de différentes 
nuancesont été déposés à l’Institut par l’un de nous , 
pour être soumis à la commission chargée de l’exa¬ 
men des meilleurs moyens à prendre pour prévenir 
les crimes de faux. 

A ce premier moyen on pourrait en ajouter un 
second, fondé sur les memes principes. Ce serait 
déplacer , en sens divers, sur la feuille de papier tim¬ 
bré , des es tam pilles fai tes d’une e ncre très délébile, sur 
lesquelles il sei’ait ordonné d’écrire et qui disparaî¬ 
traient aux premiers essais de blanchiment. 

Enfin il serait à désirer que le papier destiné aux 
feuilles du papier timbré, portât dans sa pâte le mil¬ 
lésime de l’année de sa fabrication. Des experts ap¬ 
pelés pour reconnaître à quelle époque avait été fa¬ 
briquée une feuille de papier portant un acte qu’on 
soupçonnait être antidaté de 20 ans, n’ont pu ré¬ 
soudre la question. 

Telles sont, Monseigneur, les réflexionsqui nousont 
été suggérées par une affaire importante qui avait fixé 
l’attention générale. Nous avons cru devoir les sou¬ 
mettre à votre Excellence dans leseulbutd’être utiles. 
Nous nous croirons récompensés si nous avons réussi 
à attirer l’attention du gouvernement sur les graves 
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inconvénients attachés au blanchiment du papier 

écrit. 

Nous avons, etc. , etc. 

L'Institut ayant prononcé et ayant indiqué 
l’emploi d’une encre indélébile, la question est plus 
compliquée; mais depuis ce rapport, l’un de nous 
ayant été consulté sur la falsification d’un passe-port 
parfaitement lavé, nousavons cru qu’il serait utile de 
faire connaître notre travail, en indiquant les expé¬ 
riences à employer pour faire découvrir les falsifica¬ 
tions. 

Dü mode à suivre dans Vexamen des actes argués de 
faux. 

Les actes argués de faux doivent être examinés ï» 
physiquement et à l’aide d’instruments susceptibles 
de grossir les objets; 2° à l’aide de la chaleur; 3 ° à 
l’aide de l’eau distillée seule; 4° à l’aide de l’alcool ; 
5 ° à l’aidé du papier de tournesol rouge et bleu; 6° à 
l’aide de différents réactifs chimiques susceptibles de 
faire revivre une ancienne écriture, même après son 
adultération. 

Un grand nombre d’auteurs se sont occupés de ces 
modes d’exploration: nous citerons parmi eux, Es- 
ehembaeh, Palmer, Zechini, Remer, Tarry, Maldot, 
Coulier, Prevel, etc., etc.: nousavons mis à profit les 
recherches piïbliées par ces sa van ts. 

i° Examen physique des actes. 

Le but qü’on se propose en faisant cet examen, 
est de reconnaître si le papier n’a pas été gratté, s’il 
n’y a pas de différence dans la couleur des diverses 
parties du papier qui ont reçu l’acte, si ce papier n’a 
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pas été collé partiellement, etc., etc. Cetexameu s’o¬ 
père de la manière suivante : on prend l’acte argué 
de faux, on examine toutes ses parties, à l’aide d’une 
forte loupe, pourvoir si on n’aperçoit pas , i° quel- 
ques parties qui auraient été déchirées, égratignées ou 
amincies; 2° quelques parties luisantes et tachées; 3° si 
la couleur de l’encre employée est la même pour tout le 
eorps d'écriture, ou si elleest la même pour chacun des 
corps d’écriture qui doivent être examinés en parti¬ 
culier; 4°si l’écriture est aussi pleine dans toutes les 
parties et s’il n’en existe pas quelques-unes où le corps 
de l’écriture soit plus large ou plus resserré; 5 « si la 
couleur du papier est exactement la même dans toute 
la feuille, ou si l’on n’y remarque pas des taches qui 
puissent être attribuées , à tort ou à raison , à la vé¬ 
tusté; alors il faut reconnaître et établir la disposition 
de ces taches par rapport à la manière dont le papier 
a été plié. 

En opérantainsi, on voitsile papier a étégratté, car 
le plus souvent l’opération du grattage laisse distin¬ 
guer quelques filaments , quelque diflérenee dans la 
texture et dans le grain du papier. Cette indication 
conduit l’expert à porter spécialement ses recherches 
sur celte partie de l'acte. Si le papier gratté a été 
collé, ce collage partiel peut être aperçu , parce qu’il 
donne au papier une physionomie toute particulière. 
Le collage reconnu , il est facile de s’assurer de ce 
travail par d’autres expériences que nous décrirons 
plus bas. Si l’encre est la même, ce qui n’arrive pas 
souvent lors de l’altération, l’encre qui alors est em¬ 
ployée pour le raccord , n’étant pas exactement de 
la même couleur, ou, quand même elle aurait été la 
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même, elle peut être modifiée par les opérations 
qu’on a fait subir au papier afin de détruire l'écri¬ 
ture primitive. Il arrive même que celle altération, 
qui n’est pas apparente au moment de la falsification, 
le devient après quelques jours , ou après quelques 
semaines. Si on remarque que les pleins de l’écriture 
sont plus larges, on doit rechercher si ces endroits, 
n’ont pas été encollés , la colle étendue sur le papier 
lors du raccord permettant h l’écriture de s’élargir. 
Si, au contraire, le plein était moins large, il fau¬ 
drait examiner s’il n’y a pas eu grattage , et si cet 
amincissement des traits n’est pas dù à l’emploi de 
la sandaraque ou d’un autre corps résineux. L’exa¬ 
men des taches peut encore donner quelques indica¬ 
tions ; car il y a de la.différence entre un papier en¬ 
fumé et vieux , et un papier qui s’est sali par suite du 
lavage. Nous avons remarqué, dans ce dernier cas, 
que les taches sont formées d 'auréoles plus ou moins 
étendues , et dont les divers cercles sont plus ou 
moins colorés. Ces auréoles ou cercles, deviennent 
souvent plus apparents, lorsqu’on expose la pièce à 
une chaleur douce. Quelquefois encore le papier, au 
lieu d’être taché, est décoloré par places. L’expert 
doit rechercher quelle est la cause de cette décolo¬ 
ration partielle. 

Le chimiste doit encore, en plaçant l’acte entre 
l’œil et la lumière, examiner si l’on n’aperçoit pas 
des traces d’amincissement dans les diverses parties 
du papier qui a reçu le corps de l’acte. Il doit encore 
établir si le papier a la longueur déterminée par les 
lois, et s’il n’a pas été rogné ou ébarbé. Ces remar¬ 
ques ne sont pas inutiles,et une affaire toute récente 
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nous a démontré qu’il y avait nécessité d’avoir égard 
à ces circonstances. 

L’examen physique étant terminé, l’expert doit 
noter toutes les remarques qu’ii a faites, avant de passer 
à une deuxième opération. 

2 ? De l'emploi de la chaleur. 

Dans un premier travail que nous avons publié 
sur les moyens à mettre en usage pour déceler les faux 
en écriture, nous avions oublié dé mentionner l’em¬ 
ploi de la chaleur. M. Cou lier, nous ayant signalé cette 
omission, nous nous empressons de la-réparer, en re¬ 
merciant ce savant de l’avis qu’il a bien voulu nous 
donner. 

Lorsqu’on suppose qu’une pièce a été falsifiée, on 
la soumet à l’action de la chaleur en agissant de la 
manière suivante : on prend l’acte, oh le place dans 
une chemise de papier joseph, on fait chauffer un fer 
et on le passe sur l’aete enveloppé dans la chemise; on 
conçoit que le fer ne doit pas être trop chaud. Celle 
opération des plus simples peut faire ressortir en jaune- 
roux tous les traits de plume qui n’auraient pas été 
parfaitement enlevés par les agens mis en usage pâl¬ 
ies faussaires. Lorsqu’elle est suivie de suecès, elle ne 
laisse aucun doute dans l’esprit du juge , puisqu’elle 
n’à rien d’occulte pour lui. 

Cette méthode a été employée par M. Coulier qui 
s’est occupé, comme nous, de résoudre la question 
posée par le garde-des-sceaux, et il a vu, comme nous 
l’avons vu nous-mêmes, que des papiers blancs en 
apparence et sur lesquels on ne remarquait rien, 
donnaient, après l’application du fer à repasser, une 
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teinte jaune qui signalait des traits qu’on pouvait 
ensuite traiter par l’acide gallique, ce qui donnait 
aux lettres une couleur assez intense pour qu’on pût 
reconnaître ces lettres et constater d’une manière évi¬ 
dente la falsification. 

3° Examen par l’eau. 

L’eau distillée peut être d’une grande utilité dans 
l’examen des actes altérés ou falsifiés, soir par le grat¬ 
tage, soit par les moyens chimiques. Voici comment on 
doit opérer : on prend l’acte, on le place sur une feuille 
de papier blanc et bien propre ; lorsqu’il est ainsi 
placé , on mouille avec un pinceau et peu à peu, 
toutes les parties de l’acte, en examinant la manière 
dont le liquide se comporte, lorsqu’il est en contact 
avec le papier. D’un grand nombre de faitsetexpérien- 
ces, il nousaélédémontréquelepapieraminci, soitpar 
le grattage, soit par le lavage, absorbe l’eau en beau¬ 
coup moins de temps, même lorsque ce papier a été 
collé,|la colle ajoutée après une opération de falsi¬ 
fication, ne s’incorporant pas à la pâte du papier), 
comme celle qui a été introduite dans l’opération 
du collageà là cuve. Il nous est même arrivé, dans 
l’examen d’un acte de décès de B..... , de faire re* 
paraître des lettres qui, en ayant absorbé l’eau , 
étaient devenues semi-transparentes, de façon qu’on 
pouvait lire les mots en entier. Nous avons dans un 
autre acte, reconnu de la même manière un mot qui 
avait été substitué à un autre; et ce qu’il y avait de re¬ 
marquable , c’est qu’on pouvait constater que ce mot 
avait été écrit avec une plume très fendue, dont le bec 
ç’était divisé en deux parties par la pression que la 
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main qui l’avait écrit lui avait fait subir. Dans un 
autre cas, nous pûmes, au moyen de l’eau appliquée 
avec soin à l’aide du pinceau, lire une lettre entière 
écrite par un prisonnier , qui de la Conciergerie 
de Paris , indiquait l’art de faire de faux billets (1). 
Ce genre d’écriture fut ensuite soumis successive¬ 
ment à l’action de la clialeur des divers réactifs. 
Aucun d’eux ne détermina l’apparition plus visible 
des caractères que nous avions pu lire à Paide de 
l’eau seulement. Dans d’autres circonstances, l’enlè¬ 
vement d’une signature, d’un numéro d’ordre, d’une 
partie du texte de l’acte , nous ont été signalés par 
le mouillage. 

L’opération du mouillage est, comme on le voit, 
d’une très-grande importance dans l’examen des actes; 
on doit donc y apporter la plus sérieuse attention. 
Elle est sur-tout décisive, lorsque le texte des actes 
falsifiés a été écrit avec de l’encre très-acide sur un 
papier contenant un carbonate calcaire. Cette encre, 
en attaquant le sel calcaire, amincit le papier , de 
façon que si le falsificateur enlève les sels ferrugineux 
déposés sur le papier, il est facile de reconnaître les 
traces et même les lettres et les mots qui formaient 
l’écriture primitive. 

Pour bien étudier l’action de l’eau , il est conve¬ 
nable d’y revenir à plusieurs reprises : ainsi, après 
avoir mouillé le papier pour la première fois, on laisse 
sécher, et on recommence l’opération. 


(i) Cette lettre nous avait été remise par ordre de M. de Bellevme, 
alors préfet de police. 
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4° Examen par l’alcooT. 

L'emploi de l'alcool a élé prescrit par M. Tarry. 
Cet essai nous a paru de quelque utilité , sur-tout 
pour reconnaître le grattage, lorsqu’il a été suivi de 
l'emploi de corps résineux pour masquer lès résultats 
de cette opération. Yoici comment on opère : on place 
le papier sur une feuille de papier blanc; puis à l’aide 
d'un pinceau, on imbibe l’acte avec de l’alcool bien 
pur. Si l’acte a élé gratté, puis enduit de résine , le 
point où l’opération a eu lieu se fait reconnaître en 
ce que l’écriture placée sur l’endroit gratté s’élargit 
et pénètre davantage le papier. On peut encore pla-? 
cer le papier entre l'œil et la lumière , et on voit en 
quel endroit le papier a été aminci. Il est nécessaire, 
dans cette opération , que le papier ne sèche pas trop 
vite. Four obtenir ce résultat, on a soin, lorsque le 
papier est bien mouillé avec l’alcool, de le renfermer 
dans un cahier de papier blanc , afin que la dessicca¬ 
tion ait lieu plus lentement et que l’action soit plus 
marquée. 

Des falsificateurs plus habiles mettent tout à la 
fois la colle et la résine en usage. Il faut alors avoir 
recours et à l’eau et à l’alcool. Pour cela, on fait 
tremper l’acte, placé sur une feuille,de papier pro¬ 
pre, dans de l’eau tiède, en prenant des précau¬ 
tions pour ne pas le froisser. On retire de l’eau , 
on laisse égoutter et sécher, puis on imbibe d’alcool.. 
L’eau délayant la colle, l'alcool dissolvant la résine , 
il en résulte que l’encre ajoutée sur les places gratées 
s’étend et fait apercevoir le travail des falsifica¬ 
teurs. 
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5 <> De l’emploi do papier de tournesol rouge et bleu. 

L’alléralion des écritures parle lavage étant le ré¬ 
sultat de l’emploi d’agents chimiques qui jouissent 
pour la plupart de la propriété de rougir le papier de 
tournesol, ou qui acquièrent cette propriété après 
ou pendant l'opération , il est rare et même presque 
impossible que le falsificateur puisse, sans détruire 
en partie le papier, laver assez exactement l’acte ou 
la partie de l’acte sur laquelle il a opéré, pour enle¬ 
ver tout l’acide. Il a tellement à craindre d’altérer la 
texture du papier , queles précautions qu’il estobligé 
de prendre fournissent plus tard des armes contre lui. 
Celte petite quantité d’acide qui n’a pas été enlevée 
par le lavage, peut alors indiquer à l’expert la place 
où la falsification a été opérée. Voici comment on 
doit agir : on prend une feuille depapier de tournesol 
légèrement colorée en bleu et préparée depuis quel¬ 
que temps. Celte feuille doit être aussi grande que 
l’acte à examiner. On mouille légèrement l’acte et 
la feuille de papier ; on les applique ensuite l’une 
contre l’autre; on les met entre deux mains de pa¬ 
pier; on recouvre d’une planche, et à l’aide d’un 
poids ou d’une presse , ou donne une légère pression. 
On laisse ainsi en contad pendant une heure. Au 
bout de cet espace de temps , on sépare l’acte de la 
feuille de papier de tournesol, et on examine si la 
couleur qui exis te sur ce papier a changé également sur 
toute la surface, ou si cette action est plus ou moins 
prononcée dans quelques-unes de ses parties. Cette 
expérience, répétée à plusieurs reprises, nous a souvent 
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conduit à porter nos recherches sur diverses parties 
d’actes falsifiés; et, dansla plupartdescas, nousavons 
reconnu que la partie qui avait donné lieu au passage 
fie la couleur bleue à la couleur rouge la plus intense, 
était susceptible d’indiquer la place où existait l’alté¬ 
ration de l’acle que nous examinions. H arrive souvent, 
lors de cette opération, que desnuances jaunâtresqu’on 
regardait comme des taches de vétusté, conduisent à 
faire reconnaître que l’acte altéré a été mal lavé , et 
que ces taches sont formées par de l’acide saturé en 
partie par une base que nous avons cru reconnaître 
pour l’ammoniaque , qui alors proviendrait de 
l’air. 

Si l’on soupçonne que l’altération ait été produite 
par une substance qui ait pu laisser sur l’acte une 
certaine quantité d’un alcali , on emploie, au lieu 
d’une feuille de papier bleu, une feuille de papier de 
tournesol dont la couleur bleue a été amenée au rouge 
par un acide faible, et on agit comme nous l’avons in¬ 
diqué. (Une feuille colorée par la teinture de mauves 
serait plus sensible ; mais il est assez difficile de se 
procurer de ce papier bien préparé ou bien conservé.) 
Ces papiers, en prenant le papier de tournesol rougi 
une couleur bleue, et le papier de mauves une cou¬ 
leur verte, indiquent les parties de l’acte où l’on doit 
de préférence porter son investigation. 

L’emploi du papier de tournesol rougi, en repre¬ 
nant la couleur bleue, indique encore les connaissan¬ 
ces plus étendues de quelques falsificateurs qui ont 
soin d’enlever l’excès d’acide à l’aide d’un alcali ; mais 
ce qu’il y a de rassurant dans la plupart des falsifi- 
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cations, c’est que souvent ce sont ces excès de précau¬ 
tions qui font reconnaître la fraude (i)* 

On peut encore examiner quel est l’alcali qui a 
donné lieu au rappel de la couleur du tournesol au 
bleu : il faut pour cela laver l’acte avec un peu d’eau 
distillée, puis faire évaporer le produit pour examiner 
la nature du résidu. Cette opération , pratiquée lors 

du procès des héritiers L., nous démontra que 

les altérations n’étaient pas le résultat du contact de 
l’acte contre un mur salpêtré(comme on l’avançait) ; 
en effet, ce résidu était un sel de potasse, il ne conte¬ 
nait ni chaux, ni acide nitrique. 

6° De l’emploi des divers réactifs qui font reparaître les écritures. 

L’examen physique des actes, l’emploi de l’eau , 
de l’alcool, du papier de tournesol bleu ou rouge, 
tout en fournissant les renseignements les plus utiles, 
ne sont cependant pas toujours suffisants pour dé¬ 
montrer l’altération d’un acte ou d’une pièce d’écri¬ 
ture. Le chimiste doit alors avoir recours à d’autres 
produits ou réactifs. 

Les réactifs indiqués par les auteurs pour faire re¬ 
vivre les écritures lavées, sont r° l’acide gallique, la 
teinture ou l’infusioh de noix de galle ; 2 ° les hydro- 
cyanates de potasse et de chaux; 3° les hydrosulfates 


(t) Cet effet a été signalé dans l’affaire des héritiers L.! 

contre la dame de F.. par MM. Gay-Lussac et Chevrenl, avec 

lesquels nous opérions , comme experts , devant Ja Cour royale, par 
arrêt de la 2 e chambre. 
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et l’hydrogène sulfure; 4° l’acide nitrique; 5° le sous- 
carbonate de potasse. 

Flusieurs de ces réactifs, et notamment l’acide ni¬ 
trique et le carbonate de potasse, ne nous ont pas 
fourni de bons résultats; nous avons , au contraire, 
obtenu de bons résultats de l’emploi de l'acide gallî- 
que, de t’hydrocyanale ferruré de potasse, de l’acide 
bydrosulfurique et des hydrosulfates. Yoici comment 
nous avons employé l’acide gallique et l’hydro- 
cyanate ferruré dé potasse, qui nous ont semblé 
devoir occuper le premier rang parmi les produits à 
mettre en usage pour faire reparaître les écritures alté¬ 
rées^). On place l’acte sur une feuille de papier blanc; 
on met dans un godet du réactif à employer , soit 
l’acide gallique, soit l’hydrocyanate, et, à l’aide d’uni 
pinceau , on imbibe toute la surface de l’acte , en 
ayant soin de passer légèrement avec le pinceau, 
et de ne pas appuyer, ni frotter. Lorsque la surface 
est bien imbibée, on laisse reposer pendant une 
heure; après que cet espace de temps s’est écoulé , on 
examine l’acte pour voir quels sont les résultats de ce 
mouillage; on mouille ensuite une seconde fois, et 
on laisse en contact pour n’examiner que le lende¬ 
main ce qui s’est passé. Dans nos expériences, nous 
avons remarqué, par suite de l’emploi de ces réac¬ 
tifs, i° que , quelquefois, dès la première imbibi- 
tion, ces produits faisaient renaître des lettres; 2 ° 


(i) Voir un travail publié par M. Prével, Journal de Chimie mé¬ 
dicale, tome 2 , page 49°. Ce savant, dans cet écrit, donne la préfé¬ 
rence, à la teinture de noix de Galle. 
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que, d’autres fois, les traces d’écriture ne se lais¬ 
saient apercevoir que le lendemain ; 3° que , d’autres 
fois encore, ces traces ne reparaissaient qu’a près un 
grand nombre d’imbibitions et après un laps de 
temps considérable (de dix jours à trois mois et 
plus ). Il faut donc que l’expert chargé d’examiner un 
acte n’aille pas de prime abord , et parce que l’écri¬ 
ture ne reparaîtrait pas aussitôt après son lavage, af¬ 
firmer que l’acte n’a pas été altéré; il doit, de temps à 
autre, renouveler les imbibitions, ce qui peut se 
faire dans le cabinet du juge d’instruction, puis re¬ 
mettre l’examen de cetacte à un temps plus éloigné(i). 

Une remarque que j’ai fai te, c’est qu’ un acte qui n’a- 
vait rien présenté par l’action de l’acide gallique ap¬ 
pliqué à plusieurs reprises, laissa reparaître dès traces 
de lettres et de mots après avoir été exposé à l’action, 
de la vapeur d’acide hydrochlorique répandue dans 
un bocal où l’acte avait été placé. Cette expérience , 
que nous ne nous sommes pas trouvé dans la position 
de répéter, mériterait d’être faite de nouveau. 

Les bydrosulfates s’emploient de la même manière 
que l’hydrocyanaleet l’acide gallique; mais il n’en est 
pas de même lorsqu’on se sert de l’acide bydrosuîfu- 
rique: dans ce dernier cas, on place la pièce imbibée 


(r) Il serait de la plus grande utilité, dans l’intérêt de la justice et 
pour l’instruction des juges et des experts , de faire faire une recherche 
sur les actes argués de faux, qui, depuis plusieurs années , ont été 
traités par les experts chimistes. 

Le but de celte exploration serait de comparer les pièces aux rap¬ 
ports , et de reconnaître si de nouvelles mentions, non aperçues à 
celte époque, sont depuis devenues visibles. 
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dans uu grand flacon contenant une certaine quan¬ 
tité d’acide hydrosulfarique, en ayant soin que l’acte 
ne puissèpas tremper dans le liquide, mais qu’il reste 
constamment exposé à l’action de la vapeur hydro- 
sulfurée. L’emploi de ce réactif nous a quelquefois 
été utile; mais nous croyons qu’il est moins sensible 
que l’acide gallique et que la solution d’hydrocyanate 
ferruré. 

Nous recommanderons aux experts de prendre la 
précaution, lorsqu’un acte fait titre ou pièce de con¬ 
viction , de faire un essai primitif sur l’une des par¬ 
ties de l’aelej et si cet acte se tachait de manière à 
faire craindre qu’il ne devînt illisible, comme cela 
arrive quelquefois, de demander au tribunal, avant 
d’opérer, qu’une copie figurée de l’acte soit faite et 
puisse représenter l’acte s’il était altéré pendant le 
cours des opérations, effet qui pourrait être dû à ce 
que les sels qui formaient la base de l’encre enlevée, 
auraient été dissous par les agents employés à la 
falsification et répandus sur le papier, ou à ce que le 
papier lui-même contiendrait de l’oxyde ou des sels 
de fer. 

Moyens à mettre en pratique pour rendre visibles des 
écrits d'abord incolores. 

L’expert chimiste est encore appelé à reconnaître 
si du papier regardé comme blanc ou du papier écrit, 
ne contiendrait pas , soit sur la feuille blanche, 
soit sur la feuille écrite, mais dans les interlignes, 
des écritures incolores qui pourraient être ren¬ 
dues visibles par divers moyens. On a donné aux 
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produits qui servent à tracer ces écritures , le nom 
d’encre de sympathie (ij. 

Les produits employés pour faire ces encres étant 
nombreux, il est assez difficile de déterminer de 
suite si le papier qu’on vous présente est chargé ou. 
non d’écriture; il faut souvent, pour arriver au but, 
faire un grand nombre d’essais : nous allons si¬ 
gnaler les principaux. 

Examen physique. 

L’examen physique de ces papiers fait quelquefois 
reconnaître que dans certaines parties il y a eu un 
tracé quelconque : ce tracé se signale, parce qu’il 
donne à la partie du papier sur lequel il a été opéré 
un aspect qui est-plus terne ou plus luisant que ne 
l’est le fond du papier. 

Emploi de. la lumière. 

Un de nos collègues, M. Gaulthier de Claubry^a re¬ 
connu en plaçant une feuille de papier sur uu car¬ 
reau et en examinant cette feuille qui était traversée 
par la lumière, qu’il y avait eu sur le papier un tracé 
d’opéré avec une substance blanche ; ce tracé, en aug¬ 
mentant l’épaisseur de papier, laissait moins facile¬ 
ment passer la lumière, et produisait ainsi une ombre 
occasionée par les lettres qui bientôt furentassemblées, 
et donnèrent la clef de ce moyen de correspondance. 

Ejnploi des poudres colorées. 

Les poudres colorées, celles de charbon, de cinabre, 
de noir d’ivoire et d’autres poudres colorées très fines 

(l) Nous n’indiquerons pas la nature des produits qui sont em¬ 
ployés comme encre de sympathie. Quelques-uns de ces produits 
servant de moyen de correspondance à des malfaiteurs , il y aurait 
le l’imprudence à les faire connaitre. 

T. Vllï I re PARTIE. 18 
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peuvent être mises en usage pour découvrir certains 
movens de coi'respondance. Cet emploi est basé sur 
l’idée que des substances glutineuses retenant de 
l'humidité, ou qui sont hygrométriques, ont été 
mises en usage pour tracer un corps d’écriture. Voici 
comme on les met en usage : on place sur une table 
la feuille de papier qu’on suppose supporter l’écri¬ 
ture; on répand sur cette feuille, à l’aide d'un tamis 
de soie fin , la poudre colorée; puis, lorsque la feuille 
en est couverte , on recouvre d’unê feuille de papier 
et on presse; on enlève ensuite la poudre en secouant 
la feuille; la poudre reste ordinairement sur les 
tracés qu’elle colore , ce qui permet alors de l’aper¬ 
cevoir et de lire ee qui a été écrit. 

Il faut quelquefois apporter une modification à ce 
mode d’exploration. Cette modification consiste dans 
l’emploi d’un fer chaud; elle est nécessaire lorsque 
le produit employé comme encre est susceptible de se 
ramollir par la chaleur. 

___ Emploi des gaz. 

Le gaz acide hydro-sulfurique, le gaz ammoniaque, 
le chlore, peuvent quelquefois être mis eu usage, 
pour faire paraître des traces invisibles d’abord. 
Voici comment on opère : on introduit dans un grand 
flacon, contenant l’un de ces gaz, la feuille à ex¬ 
plorer, et on la laisse en contaçl avec le gaz. Si la 
feuille de papier était chargée d’une écriture faite 
par l’encre, et qu’on n’eût à explorer que les interli¬ 
gnes, il ne faudrait pas soumettre toute la feuille, à 
l’action du chlore, mais exposer partiellement les 
interlignes à l’action du gaz, en se servant d’un tube 
fermé par un bout, et dans lequel on aurait mis un 
mélange destiné à la production du chlore. 
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Emploi de Ig. chaleur. 

L’exposition à l’action de la chaleur, peut donner 
lieu à l’apparition des écritures tracées par un grand 
nombre de produits auxquels on a donné le nom d’encre 
de sympathie : on présente la pièce avec précaution 
au feu , ou bien 011 la place dans une chemise, et ou 
passe dessus un fer chaud qui détermine l’apparition 
de 1 écriture. 

De l’emploi de divers réactifs. 

Diverses solutions peuvent également faire recon¬ 
naître des écritures d’abord invisibles : ces solutions 
sont l’acide hydrosulfurique, le sulfate de fer, le sulfate 
de cuivre, la teinture d’iode, le chromate de potasse, 
Vhydrocyanale dépotasse, tammoniaque , la solution 
aqueuse, la teinture alcoolique de noix de galle et le 
perchlorure de mercure : on les emploie séparément 
en ope'rant de la manière suivante : on prend une des 
substances que nous venons d’énumérer, on la place 
dans un petit godet, on en prend une partie à l’aide 
d’un pinceau, eton touche les parties du papier qu’on 
soupçonne êtrechargéesde l’écriture invisible. Si on ne 
réussit pas avec une des substances, on essaie avec une 
autre, etsuccessivement en agissantsur diverses places. 

On doit pour chaque liquide employer un pinceau 
particulier ou laver avec soin celui qui a d’abord été 
employé ; mais il est plus convenable d’en avoir plu¬ 
sieurs. 

Là se borne ce que nous avons à dire sur ce sujet 
dans le moment actuel. Occupés sur le même sujet, 
d’autres expériences -, nous les ferons connaître plus 
'tard , si elles présentent des résultats intéressants. 
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PAR L’ALUN. 

Une femme meurt presque subitement , après avoir 
mangé un poisson préparé par son légataire. On 
fait l'exhumation et Vautopsie de son cadavre , 
au bout de dix-sept jours. Les experts appelés par 
Vautorité, déclarent q uil y a eu empoisonnement 
par le sulfate acide d'alumine. De nouveaux ex¬ 
perts démontrent que l'inculpation d’empoisonne¬ 
ment n’est pas fondée. 


N ous soussignés Orfila , et Bavruel, 

Conformément à la commission rogatoire de 
M. Poultier, juge d’instruction près le tribunal de 
première instance du département de la Seine, en 
date du 20 juillet dernier, qui nous commet à l’effet 
d’examiner diverses pièces relatives à l’inculpation 
du crime d’empoisonnemênt dirigée par M. ***, juge 
d'instruction de l’arrondissement de***, contre A***, 
propriétaire, habitant la commune de *** , et de lui 
en donner notre avis par un rapport détaillé ; dé¬ 
clarons qu’ayant accepté la mission que M. Poultier 
nous contait, nous nous sommes transportés, sur son 
invitation , le 21 du même mois, dans son cabinet, 
où après avoir prêté entre ses mains le serment exigé 
par la loi, il nous a remis : 

10 Une commission rogatoire de M. ***, juge d’ins¬ 
truction de l’arrondissement de *** ; 

20 Une lettre d’envoi du même juge, adressée à 
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M. le procureur du roi, près le tribunal de la Seine ; 

3 » Le rapport de MM. *** et *** , docteurs en mé¬ 
decine, et médecins de la ville de***, qui ont as¬ 
sisté à l’exhumation du corps de la nommée B***, âgée 
de cinquante ans, et qui ont immédiatement procédé 
à son autopsie ; 

4 ° Un rapport de MM. *** et ***, pharmaciens 
à ***, contenant le détail des opérations chimiques 
qu’ils on faites, tant sur les matières extraites (lu ca¬ 
davre de ladite B***, que sur les substances trouvées 
chez elle, dans le but de découvrir si la mort de celte 
femme n’avait pas été le résultat d’uu empoisonne¬ 
ment. 

Munis de ces quatre pièces, nous nous sommes 
retirés, et pendant plusieurs jours neus nous sommes 
réunis pour lire collectivement toutes ces pièces , 
méditer leur contenu , en suivant l’ordre de l’ins¬ 
truction , afin d’éclairer notre opinion et motiver les 
conclusions de notre rapport. 

Il résulte de l’exposé que M. le juge d’instruction 
fait de l’affaire, qu’à la suite de la parfaite intelli¬ 
gence qui régnait dans les relations que A*** avait 
avec cette dernière lui fit donation de tous ses 
biens, à charge d’une rente viagère ; que peu de temps 
après cet acte, l’ingratitude de A*** envers sa bienfai¬ 
trice la fit repentir, au point de tout faire pour ré¬ 
voquer sa donation , sans pour cela cesser de le voir , 
bien qu’elle conçût assez de soupçons pour n’oser 
manger chez lui. 

Cependant A*** se présente chez elle, vers le 
commencement du mois de mai dernier, et lui offre 
un plat composé de trois poissons tout préparés ; 
il est dit qu’il piaraît qu’il les fit cuire chez B***-. 
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Il nous semble j d’après ces dires, qu’il n’esl pas bien 
constaté qu’ils aient été préparés à l’avance, et il 
nous paraît difficile de concevoir que celte femme 
les ait laissé cuire chez elle , sans préalablement 
s’assurer de leur état de propreté, et sans se mêler 
de leur assaisonnement , puisque, d’après les pres¬ 
santes sollicitations de A***, elle avait consenti à les 
mauger; et en effet elle mangea entièrement le plus 
beau; et on rapporte que À***, feignant d’avoir peu 
d’appétit, se contenta de manger du pain frotté d’ail. 

Nous ne pouvons concilier les longues et conti¬ 
nuelles appréhensions de la femme B*** contre A***, 
et la confiance subite qu’elle lui accorde; carie refus 
que cet homme fit de manger des poissons qu’il avait 
apportés, devait, ce nous semble, les réveiller plus 
vives que jamais; toutefois, et sur ces entrefaites, 
une parente de B*** arrive , mange l’un des poissons, 
et la moitié du troisième; nous remarquerons encore 
que l’autre moitié du dernier poisson në fut mangé 
que le lendemain par le mari de cette parente, et ce¬ 
pendant il est dit qu’à peine le repas terminé, B*** 
fut saisie de douleurs à l’estomac, sentit des eaux lui 
venir à la bouche et vomit abondamment et sans 
relâche; que dès lors elle ne cessait de répéter qu’elle 
craignait bien que À*** ne lui eût fait prendre du 
poison ; ses forces diminuèrent avec une rapidité ef¬ 
frayante, le bouillon qu’on lui faisait prendre était 
immédiatement rendu, et après deux jours de souf¬ 
frances , la malheureuse expira le 5 mai. 

Ici nous ne pouvons nous empêcher de faire ob¬ 
server eombien il est difficile d’expliquer les faits 
suivants: quoi, dès les premiers symptômes de son 
malaise, cette femme répète sans cesse qu’elle craint 
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que À*** ne lui ail fait prendre du poison. Cependant 
celui-ci ne lui a apporlé que trois poissons, et s’il est 
coupable du crime dont on le soupçonne, il n’a pu 
nécessairement le commettre aux yeux de la femme 
B*** , à ceux de sa parente et du mari de celle ci, qu’en 
mettant le poison dans les poissons dont elle a 
mangé. Sa parente en a mangé un et demi, et ce¬ 
pendant celle-ci n’a peint été incommodée ; mais 
ce qui doit nous frapper le plus, e’est qu’il est dit que 
la moitié du dernier poisson, que, par suite des soup¬ 
çons de la femme B***, l’on ne devait regarder qu’avec 
crainte, et dont personne n’aurait dès lors osé goûter, 
pas même le donner à un chien, ne fut cependant 
mangée que le lendemain par le mari de la parente 
de B***, qui n’en fut pas plus incommodé que sa 
femme. 

Nous regrettons que dans l’intérêt de l'instruction , 
on ne se soit pas enquis de i’espèce de poissons que 
A*** avait apportés; d’où ce poisson lui provenait, et 
par quel mode de pêche il avait été pris. Ces rensei¬ 
gnements auraient pu fournir des documents utiles: 
ainsi par exemple, on sait que les œufs de brochets 
et sur-tout ceux de barbeaux, provoquent des vo¬ 
missements, des coliques, et sont même vénéneux : on 
sait encore que des braconniei’s pêchent en empoi¬ 
sonnant le poisson , au moyen de la coque du Levant, 
et que, si ceux-ci ont mangé beaucoup de l’appât qu’on 
leur jette, et qu’on les fasse cuire sans les vider , les 
personnes qui les mangent sont plus ou moins gra¬ 
vement incommodées, et peuvent même être em¬ 
poisonnées. Si le cas était ainsi, tous les accidents 
arrivés à la femme B*** pourraient être attribués à 
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l’une de ces causes, mais les poissons que A.*** a ap¬ 
portés, seraient-ils dans l’un des deux cas que nous 
supposons? cela ne serait tout au plus possible que 
pour un seul, celui que B ** 11 a mangé , puisque les 
autres n’ont nullement incommodé les personnes 
qui les ont mangés. 

Ces renseignements nous manquant, nous ne pou¬ 
vons faire que des suppositions à cet égard, et des 
suppositions ne sauraient être offertes comme preuves. 

Nous croyons utile dès à présent, de faire ob¬ 
server qu’à la fin des questions qui nous sont posées 
relativement à la cause de la mort de la femme 
B***, et à celle des lésions qui ont été trouvées dans 
les organes digestifs , on nous fait observer que 
cette femme paraissait attaquée d’une maladie sy¬ 
philitique chronique ; que son estomac devait être 
atteint d’une affection plus ou moins grave , car bien 
avant sa mort, on l’avait entendue se plaindre de 
douleurs qu’elle éprouvait à la suite de ses repas, et 
des eaux qu’elle rendait par la bouche. 

Ge n’est que quinze jours après la mort de B***, 
et sur des informations données au maire de sa 
commune, sur la cause présumée de cette mort, 
que M. le procureur du roi de *** ordonna de 
suite l’exhumation du cadavre et son autopsie , pour 
découvrir, s’il était possible , si les soupçons étaient 
fondés ; ce qui d’après la commission rogatoire 
de M*** aurait été exécuté le vingt du même mois. 

Si nous passons maintenant à l’examen du rap¬ 
port de MM. les docteurs en médecine de***, con¬ 
cernant l’exhumation et l’autopsie du corps de 
B*** , nous observons une inexactitude dans les 
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dates, puisque ce rapport est daté et clos les 
vingt-deux , au lieu du vingt mai. 

Dans l’examen du cadavre, les experts trouvent 
tout le devant delà poitrine, du ventre et des cuisses, 
parsemé de taches et d’ecchymoses rousses et noirâtres: 
la partie postérieure du cadavre leur offre les mêmes 
phénomènes, mais à un plus haut degré d’intensité, 
et ils disent que toutes ces altérations, sont des si¬ 
gnes certains du travail de la putréfaction. Cette 
conclusion est rationnelle, puisque du moment de la 
mort de £***, jusqu’à celui de son autopsie, il s’est 
écoulé dix-sept jours. 

Nous ne rapporterons des autres faits consignés 
dans ce rapport, que ceux observés dans les voies 
digestives : ainsi la face interne de l’estomac leur a 
offert une couleur ardoisée dans une grande partie 
de..spn étendue, sur-tout du côté de là grosse extré¬ 
mité, ils ont en outre remarqué une tache noire 
isolée, de la grandeur d’un petit écu, aux environs de 
l’ouverture pylorique. La muqueuse de cet organe 
leur a paru plus molle et plus épaisse que de cou¬ 
tume , et ils disent l’avoir trouvée parsemée de petits 
grains de couleur jaune. 

Après avoir ouvert les intestins grêles dans toute 
leur étendue, ils ont trouvé la muqueuse très rouge, 
très enflammée et toute recouverte des mêmes grains 
jaunes, arrosés d’un fluide rougeâtre couleur de lie- 
de-vin. L’intérieur du gros intestin ne leur a offert 
qu’une légère phlogose, et ils n’y ont trouvé, ainsi 
que dans le cæcum, qu’un peu de fluide de même na¬ 
ture que celui contenu dans les intestins grêles. Us 
ont recueilli avec soin toutes ces matières, les ont 
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enfermées dans des bouteilles et un bocal, ainsi que 
les organes qui les contenaient, et les ont scellées afin 
de faire procéder à leur analyse. Ils terminent leur 
rapport par déclarer que, d’après les différentes lésions 
que l’autopsie leur a dévoilées, particulièrement du 
côté de l’estomac et des intestins, ils pensent que la 
mort, presque subite, de la nommée B*** est due 
à une violente inflammation de ces organes dont la 
cause matérielle leur est, jusqu’à ce moment, in¬ 
connue. 

L’état dans lequel MM. les docteurs experts ont 
trouvé les voies digestives de B***, est-il bien le 
résultat d’une violente inflammation de ces organes? 
cette inflammation serait-elle la cause de la mort de 
cette femme, ainsi qu’ils le pensent ? et toutes 
les inflammations ont-elles une cause matérielle? 
Plusieurs réflexions se présentent forcément à 
ce sujet; par exemple, la muqueuse de l’estomac 
leur a paru et plus molle et plus épaisse que de cou¬ 
tume : nous dirons que, dans le cas dont il est ques¬ 
tion, on ne peut établir de comparaison, car il ne 
peut y en avoir entre un cadavre que l’on dissèque 
deux ou trois jours après la mort, et un cadavre 
exhumé après dix-sept jours; et généralement les 
médecins n’ont pas coutume d’en étudier à cette 
époque. D’ailleurs, puisque, d’après le dire de 
MM. les médecins, le cadavre était dans le travail 
de la putréfaction, nous pensons que la plupart des 
lésions qu’ils ont signalées , pouvaient encore avec 
raison être attribuées à la décomposition putride, 
plutôt qu’à une violente inflammation. 

Cependant nous ne nions point l’existence d’une 
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inflammation; mais plusieurs raisons nous font pré¬ 
sumer qu’elle était chronique et non aiguë. Ainsi, par 
exemple , il est constaté que B***, long-temps avant 
sa mort, se plaignait de douleurs vives à l’estomac et 
d’eaux qui lui venaient à la bouche après chaque 
repas: d’un autre côté, on dit qu’elle était atteinte 
d’une maladie syphilitique chronique, et il ne nous 
paraît pas du tout déraisonnable de supposer que 
l’état pathologique de l’estomac et des intestins 
de cette femme soit dû à un traitement mercuriel 
outré ou mal administré , auquel elle aurait pu 
être soumise, ce qui malheureusement n’a lieu que 
trop souvent; et le plus ordinairement un pareil trai¬ 
tement amène une inflammation chronique de toutes 
les voies digestives, dont on meurt très fréquemment; 
et B*** n’est pas morte subitement, elle a vécu deux 
jours après le repas dans lequel elle a cru avoir été 
empoisonnée : il est des maladies qui parcourent toutes 
leurs périodes en moins de temps et qui ont la meme 
terminaison. 

Un seul fait du rapport de MM. les médecins 
nous paraît pouvoir conduire plus sûrement à con¬ 
naître la véritable cause de la mort de B*** : c’est ce¬ 
lui qui se rapporte aux petits grains jaunes trouvés 
tant dans l’estomac que dans les intestins grêles de 
qelte femme, parce que l’analyse chimique en fera 
connaîtreda nature, que l’on peut suspecter au pre¬ 
mier abord; et c’est dans cette vue sans doute que 
les médecins les ont recueillis avec soin ainsi que le 
fluide couleur lie-de-vin qui les arrosait. 

Eu effet, M. *** juge d’instruction près le tribunal 
de première instance à ***, délégua par une ordoq- 
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nance du 3 juin dernier, comme experts, MM. *** 
et *** pharmaciens à ***, à l’effet de procéder à l’ana¬ 
lyse chimique des diverses matières provenant de 
l’autopsie du cadavre de B***, ainsi que des matières 
trouvées dans la chambre que cette femme occupait 
de son vivant. Cette analyse fut faite du 6 au io du 
même mois , comme cela résulte du rapport dans 
lequel ces experts ont consigné le détail des expé¬ 
riences qu’ils ont faites, ainsi que les conclusions 
auxquelles elles les ont conduit; ce sur quoi nous 
sommes appelés à donner noti-e avis. 

Dans leur rapport , MM. les experts déclarent 
qu’ils ont eu a examiner, en présence de l’inculpé , 
huit matières portant chacune une désignation spé¬ 
ciale et un numéro d’ordre: savoir ; 

i° Bouteille contenant le résidu des intestins 
grêles. 

2 ° Bocal aiongé contenan t le résidu des mêmes in¬ 
testins grêles. 

3° Bouteille contenant l’estomac. 

4°Bouteille renfermant le résidu des gros intestins. 

5° Fiole contenant un corps gras liquide, ressem¬ 
blant à de l’huile d’olives» 

6° Fiole contenant un corps liquide non gras , de 
couleur safranée foncée. 

7 ° Petit paquet de papier renfermant une poudre 
blanche. 

8° Petit paquet aussi de papier contenant deux 
corps durs. 

Et qu’ils ont préféré, pour faciliter leurs re¬ 
cherches, commencer leur travail par les numéros 
sept, huit, six et cinq qui contenaient des subs tan- 



ces, sinon simples, du moins isolées, parce que leur 
nature leur étant connue, pouvait les éclairer dans 
les recherches qu’ils avaient à faire subséquemment. 

Pour être plus facilement compris par les magis¬ 
trats, nous croyons devoir rapporter textuellement 
les opérations qu’ils ont faites sur les matières de 
chacun de, ces numéros, et donner immédiatement 
notre opinion sur les conclusions qu’ils ont tirées 
pour chacune d’elles. Ainsi, d’après eux. 

« Le paquet n° 7 contenait une poudre blanche, 

» sans odeur, rude au toucher, parsemée de beau- 
» coup de petits points brillants, d’un goût très 
» acide et styptique, insoluble dans l’alcool réel, se 
» dissolvant très bien dans l’eau distillée, non al- 
» térée par l’eau hydrosulfale'e ; l’alcool précipite 
» cette solution en petits cristaux très divisés; li- 
» quéfiablc par la chaleur, se boursoufflant, se lu- 
» méfiant et laissant, par suite du dégagement de 
» l’eau de cristallisation, une masse blanche voiumi- 
» neuse, poreuse et légère; enfin la solution aqueuse 
» précipitant abondamment par les alcalis cai'bo- 
» natés et par les sels de baryte ». 

De ces expériences, MM. les experts concluent 
que la poudre blanche contenue dans le 11° 7 , est du 
sulfate d’aîumiue et de potasse, sans aucun mélange, 
ou alun de commerce. 

Nous ne pouvons admettre les expériences ei-des- 
sus rapportées r comme suffisamment convaincantes 
que la poudre blanche est de l’alun pulvérisé; nous 
n’en voyons qu’une seule, celle de son boursoufle¬ 
ment, de sa tuméfaction et de sa transformation en une 
masse blanche volumineuse, poreuse et légère qui 
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pourrait au plus faire soupçonner quon agissait sur ce 
sels car l’alun n’est pas le seul sel qui jouisse de cette 
propriété ; le biphosphate de baryte le possède au 
même degré. L’essai qu’ils ont fait ayec l’eau hydro- 
sulfatée aurait dû leur faire naître des soupçons , si 
toutefois ils entendent, ainsi que cela doit être, par 
eau hydrosulfatée , une solution étendue d’un hy¬ 
drosulfate, car tous les hydrosulfates alcalins pré¬ 
cipitent la dissolution d’alun , mais l’eau hydrosul- 
furée ne la précipite pas. 

Les précipités qu’ils ont obtenus , tant par les 
alcalis carbonalés, que par les sels de baryte, n’ap¬ 
partiennent pas plus à l’alun qu’à une multitude 
d’autres sels. Pour conclure que le sel qu’ils exami¬ 
naient était de l’alun à base de potasse, ils auraient 
dû constater que le précipité produit par les alcalis 
carbonatés était insoluble dans l’ammoniaque et le 
carbonate de cette base; qu’il se dissolvait complè¬ 
tement dans la potasse ou la soude caustique, et 
qu’une solution de sel ammoniac, versée dans cette 
solution alcaline, y faisait renaître le précipité dans 
son premier état, caractères essentiels à l’alu¬ 
mine. 

Ils auraient encore dû s’assurer que la solution 
aqueuse de la poudi’e blanche, précipitée par un ex¬ 
cès d’ammoniaque , aurait donné une liqueur, qui , 
filtrée, évaporée et le résidu calciné, leur aurait 
laissé une masse saline, entièrement formée de sul¬ 
fate dépotasse; alors, et seulement alors, leurs con¬ 
clusions eussent été certaines. 

Le paquet no 8 leur a présenté deux substances 
solides, toutes deux bien caractérisées, l’une pour 
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élue du savon ordinaire, et l’autre de la poix de 
Bourgogne. 

Le n° 6 est une fiole portant une étiquette de la 
pharmacie de M. *** de *** et énonçant de l’hydro- 
sulfale alcalin que MM. les experts disent avoir fa¬ 
cilement reconnu pour tel ; mais ils ne donnent au¬ 
cun détail des expériences qu’ils ont faites pour s’en 
convaincre. Cependant il eût été convenable de sa¬ 
voir si la liqueur était un hydrosulfale, ou la solu¬ 
tion d’un sulfure alcalin , conséquemment un hydro- 
sulfate sulfuré, à base alcaline. 

La couleur safranée foncée de cette liqueur, nous 
fait supposer que c’est une solution de sulfure de 
chaux , parce que la solution de ce sulfure est la seule 
qui conserve assez long-temps cette couleur: les so¬ 
lutions des sulfures alcalins deviennent prompte¬ 
ment incolores, pour peu qu’elles ne soient pas exacte¬ 
ment renfermées dans un flacon bouché à l’émeri , 
et une fiole ne peut se boucher assez exactement pour 
la conserver. 

« Le n® 5 était aussi une fiole contenant un corps 
a liquide, avec un dépôt brun , foncé, nuageux : il 
» avait une consistance onctueuse, une couleur jau- 
» nôtre et l’odeur d’huile d’olives. Les experts di- 
» sent, que soumis à l’action de quelques réactifs , 
» tels que l’eau, l’alcool et l’ammoniaque, ce li- 
« quide ne leur a rien présenté de particulier à sa 
» nature, d’où ils concluent que c’est de l’huile d’o- 
a lives sans aucune addition étrangère. » 

Celte conclusion est évidemment contradictoire 
avec les qualités physiques qu’ils ont reconnues à 
ce liquide , puisqu’ils disent qu’il surnageait un 
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dépôt brun foncé. La couleur de ce dépôt pourrait 
faire soupçonner une préparation antimoniale , et 
rien n’a été fait pour s’assurer de sa nature. 

En oüti'e, les agents tels que l’eau, l’alcool et l’am¬ 
moniaque, n’ont pu, selon nous , leur apprendre 
autre chose, sinon qu’ils agissaient sur un fluide 
huileux ; mais ce mode d’expérimentation n’a pu 
leur indiquer si ce fluide huileux n’était pas un mé¬ 
lange de diverses huiles, dont quelques-unes jouis¬ 
sent de propriétés très énergiques , telles que l’huile 
de croton, celle d’euphorbe , etc. 

« Le n° 3 est la bouteille contenant l’estomac : les 
» experts l’ont ouverte et ont vidé ce qu’elle contenait 
» sur un tamis de crin, afin de séparer le viscère 
» d’un liquide roux grisâtre qui l’accompagnait ; 
» puis ils l’ont lavé d’abord avec de l’eau froide , 
» ensuite avec de l’eau chaude i alors l’intérieur de 
» cet organe qu’ils disent être dans un état de putré- 
» faction très avancé, examiné à l’aide d’une loupe, 
» leur a présenté de grande taches plombées , viola- 
» cées et un ensemble rouge. » 

Nous sommes étonnés qu’à l’aide de la loupe , ils 
n’aient aperçu que de grandes taches plombées, 
violacées sur un fond rouge, et qu’ils n'aient pas dé¬ 
couvert encore quelques-uns de ces petits grains de 
couleur jaune qui y ont été remarqués en .grand 
nombre par les médecins qui ont fait l’autopsie; car 
ils n’en font nullement mention. 

Ils ne font aucunes recherches ultérieures sur cet 
estomac ; cependant sa couleur plombée , violacée , 
devait les engager à rechercher si elle n’avait pas 
pour cause quelques matières métalliques, telles que 
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le mercure, le cuivre ou l’or, substances employées 
comme médicaments dans plusieurs cas. 

« Ils passent de suite à l’analyse du fluide séreux 
* de couleur grisâtre et de la consistance du lait , 
» qu’ils ont séparé à l’aide.du tamis, et qu’ils ont 
» réuni avec les eaux de lavages. Ces liqueurs portées 
» à l’ébullition dans une capsule de porcelaine, leur 
» ont donné une grande quantité de matière ani- 
» male albumineuse, coagulée et de couleur roussâ- 
» tre, qu’ils ont séparée, par filtration, de la portion 
» liquide, qu’ils ont ensuite évaporée jusqu’à sie- 
» cité. 

» Ils ont dissous une portion de la matière dessé- 
» cbée; la solution filtrée qui était jaune et acide , 
» leur a donné des précipités par les sels de baryte, 
» le sous-acétate de plomb et le nitrate d’argent; elle 
» n’était que troublée par les sous-carbonates d’am- 
31 moniaque et de potasse, et ne leur a présenté au- 
» cune altération par les bydrosulfates et par l’eau 
» de chaux. 

» Ils ont traité, dans un creuset de platine, 
» l’autre portion de la matière desséchée, ainsi que 
11 ce qui était resté sur le filtre, au moyen de l’acide 
» nitrique, dans le but, disent-ils, de détruire la 
» matière animale, et fixer quelques principes acidi- 
13 fiables, s’il y en existait. 

» La température à laquelle ils ont opéi-é n’est 
13 pas déterminée, mais nous la supposons avec 
» raison, avoir été portée assez loin pour détruire 
» ce qu’ils s’étaient proposé d’obtenir , puisqu’ils 
» disent qu’une portion de la matière charbonneuse, 
» résultant de cette opération , projetée sur un char- 

T. vin. i re PARTIE. l3 
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„ bon ardent , n’a répandu aucune odeur ni vapeur 
» suspecte. Le reste de la matière charbonneuse a été 
» trituré avec un peu de potasse et de charbon de 
» bois, et le mélange introduit dans un tube de 
» verre fermé d’un bout et placé dans un petit four- 
>3 neau où il a été tenu au rouge pendant plusieurs 
» minutes. Après le refroidissement, ils ont cassé 
» le tube, dans l’intérieur duquel ils n’ont trouvé que 
» des traces fuligineuses, sans apparence de parcelles 
J3 brillantes, et un culot charbonneux, d’un goût lé- 
33 gèrementsalin et glyptique , qui, divisé dans l’eau 
>3 distillée et filtrée, leur a donné des signes sensibles 
» d’acidité, et précipitait par le nitrate d’argent, les 
» sels de baryte, et légèrement par le sous carbonate 
33 d’ammoniaque. 

« Ils ont successivement exécuté les mêmes opéra- 
>3 lions sur le contenu du flacon et de la bouteille n« ï 
33 et a , ainsi que sur le contenu delà bouteille n® 4 } 
» et bien que les résultats obtenus par les réactifs 
33 sur ees produits, fussent, selon eux , entièrement 
3> semblables à ceux que nous venons de rapporter, 
3> ils ajoutent qu’ils étaient cependant moins mar- 
33 qués et moins sensibles; puis ils concluent que 
33 tous ees fluides contiennent notablement de l’acide 
» sulfurique uni à l’alumine, à l’état d’alun ou sul- 
3> fate acide d’alumine, et que c’est à la présence de 
» ce sel qu’ils attribuent Vabsence de toute odeur 
33 ammoniacale dans ces diverses matières. » 

Nous ne pouvons adopter de teiles conclusions, et 
nous croyons devoir discuter les résultats qui les ont 
amenées. 

Nous commencerons d’abord par témoigner, pour la 
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seconde fois, la surprise que nous cause le silence 
de MM. les experts, relativement aux petits gi’ains 
de couleur jaune que lès médecins ont observés en 
abondance dans toute l'étendue des intestins grêles, 
et qu’ils ont recueillis avec le fluide couleur lie de 
vin qui les mouillait; que sont-ils donc devenus? 
Il nous semble qu’il eût été utile à la cause, non- 
seulement d’en constater l’existence, mais encore 
d’en étudier la nature; car ces petits grains sont ou 
de nature minérale , ou de nature organique. Dans 
le premier cas , on pourrait soupçonner le sulfure 
d’arsenic, et dans le second, ne serait-ce pas des 
œufs des poissons dont nous avons parlé plus haut. 
La pellicule on l’enveloppe coriace de ces œufs a dû 
résister à la putréfaction , conséquemment on aurait 
dû les retrouver : ces données eussent peut-être pu 
servir à faire connaître la véritable cause de la 
mort de B***. 

Si nous examinons maintenant les expériences qui 
ont conduit les experts à conclure qu’il ont trouvé 
de l’alun dans les dernières substances qu’ils ont 
analysées, nous nous trouvons obliges de déclarer 
qu’aucune d’elles n’en démontre l’existence, mais 
au coutraire que la plupart prouvent, que ces ma¬ 
tières n’eu recélaient pas. 

Ainsi, par exemple, en admettant, même par sup- 
sition , que les liquides roux grisâtres , recueillis tant 
dans l’estomac que dans les intestins, eussent con¬ 
tenu de l’alun, ce sel aurait été décomposé et com¬ 
plètement entraîné par l’albumine, lorsque celle-ci 
a été coagulée par l’action de l’ébullition; et l’albu¬ 
mine existait en grande quantité dans ces liquides. 
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puisque les experts disent que l’ébullition a coagulé 
beaucoup de matière animale albumineuse. 

C’est encore à la présence de l’alun dans ces li¬ 
quides, qu’ils attribuent la non existence de l’odeur 
ammoniacale dans ces matières déjà en putréfac¬ 
tion : si ce cas existait, nous sommes assurés que 
l’alun aurait été décomposé , même avant l’ébulli¬ 
tion. Nous ajouterons que l’absence de l’odeur am¬ 
moniacale n’est nullement due à la présence de 
l’alun, parce que cet alcali ne se manifeste jamais 
à l’odorat dans les premières périodes de la putré¬ 
faction des animaux terrestres , bien qu’il s’en forme 
en assez grande abondance; mais son odeur est mas¬ 
quée par uneodeur beaucoup plus forte que la sienne; 
odeur qui est due à une matière volatile, qui se 
produit pendant celte même putréfaction. 

La non précipitation de leurs liqueurs par l’eau de 
ehauxet les hydro-sulfates , auraient du les couvain- 
crequ’elles ne contenaient point d’alun, car cés réac¬ 
tifs décomposent l’alun et en précipitent l’alumine. 

Quant à l’expérience de la calcination, pendant 
plusieurs minutes à une chaleur rouge , du résidu 
de l’évaporation à siceitéde ces liqueurs , après l’avoir 
mélangé avec de la potasse et du charbon , expérience 
qui leur a fourni un culot charbonneux , lequel traité 
par l’eau , a donné une liqueur acide , non-seulement 
nous ne pouvons admettre un semblable résultat , 
nous le nions positivement , parce que de l’alun sim¬ 
plement mélangé d’un peu de cbarbou , et chauffé 
dans un tube de verre jusqu’au rouge, est décomposé 
en sulfure de potassium et en alumine, sans qu’il 
soit nécessaire d’entretenir la chaleur rouge pendant 
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plusieurs minutes , et le produit de l’opération traité 
par l’eau donne une liqueur fortement alcaline, qui 
va jusqu a îa causticité, propriété qui est bien éloi¬ 
gnée d’être acide, à plus forte raison si l’on ajoute 
au mélange d.e la potasse, comme ils disent l’avoir fait. 

Conclusions. 

Des faits ci-dessus énoncés, nous concluons : 

i° Que les lésions observées dans les organes diges¬ 
tifs de B***, lesquelles sont consignées dans le rapport 
des médecins qui ont fait l’autopsie de son cadavre, 
n’établissent en aucune manière que cet le femme soit 
morte des suites d’une violente inflammation de ces 
viscères ; 

2 ° Que les petits grains jaunes qu’ils ont observés 
en grande abondance, tant dans l’estomac que dans 
toute l’étendue des intestins grêles, méritaient bien 
que l’on recherchât, tant par l’analyse mécanique 
que par l’action des réactifs, quelle était leur nature 
ou leur composition; 

3° Que les expériences de MM. les experts chi¬ 
mistes, tendant à faire découvrir la nature de 
îa poudre blanche du petit paquet n° j, font bien 
présumer que cette poudre est de l’alun pulvérisé, 
mais n’établissent pas d’une manière irréfragable que 
ce soit ce sel; 

4° Que les expériences qui ont été faites sur le 
liquide gras de la fiole no 5 , prouvent en effet que 
c’est de l’huile , mais ne font pas connaître si cette 
huile est d’olive pure, ou si c’est un mélange de 
plusieurs corps gras , et si le dépôt brun , qui était 
au fond, était de nature médicamenteuse, comme 
sa couleur a le droit de le faire soupçonner; 
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5 ° Que les expériences qui ont été faites sur le 
liquide de la fiole n°6, n’établissent pas suffisamment 
si ce liquide est un hydro-sulfate ou un hydro-sulfate 
sulfuré, et quelle est la nature de sa base ; 

6° Que les expériences que les mêmes experts ont 
faites sur les contenus liquides des bouteilles et du 
bocal n°‘ 1,2, 3 et 4 , ne prouvent nullement que ces 
matières contenaient de l’alun, bien qu’ils aient af¬ 
firmé dans leur rapport y en avoir trouvé. 

7° Qu’il est à regretter que ces messieurs n’aient 
pas analysé les substances mêmes des matières solides 
qui accompagnaient les liquides des quatre vases n°* 
t , 2, 3 et 4 et sur-tout qu’ils n’aient fait aucune 
mention des petits grains jaunes qui devaient être 
dans les n®i,2 et 3 , 

80 Que si l’autorité possède encore la portion de 
la matière séreuse, mêlée des lavages tarit de l’es¬ 
tomac que des intestins, et qui lui a été remise scel¬ 
lée par les experts chimistes, il est utile , dans l’in¬ 
térêt de la société et de l’accusé, de faire procéder 
à une nouvelle analyse de ces matières. 

90 Que les soupçons de B*** sur la cause de sa 
maladie, soupçons qu’elle n’a cessé de manifester, 
pendant deux jours et jusqu’au moment de sa mort, 
aux personnes qui l’entouraient; que la position ci¬ 
vile de cette femme, ne permettant pas de supposer 
qu’elle n’ait reçu aucun secours de l’art, nous pensons 
qu’il serait utile pour l’instruction , d’avoir tous les 
renseignements du médecin qui lui a donné des 
soins, et de connaître le mode et la nature du traite¬ 
ment qu’il lui a fait subir. 



RAPPORT SUR UN INFANTICIDE 

COMMIS SUR DES JUMEAUX. 

Par le docteur BEI.X.OT (An Havre). 

Premier Rapport. 

Le 5 o janvier de l’an 1828, en vertu de la réquisi¬ 
tion de M. le juge d’instruction, près le tribunal civil 
duHâvre, nous soussigné, Augustin Bellot, docteur 
en médecins de la Faculté de Paris, certifions nous être 
transporté dans la commune d’Angerville-FArcher , 
canton de Criquetot, où il nous a été présenté le ca¬ 
davre d’un enfant nouveau-né, retiré, la veille, du fond 
d’une marnière, présumé avoir été tué immédiatement 
après sa naissance. 

Le corps de cet enfant long de seize pouces , du poids 
de deux livres treize onces cinq gros cinquante-trois 
grains, tenait encore au placenta par un cordon om¬ 
bilical de dix-sept pouces de longueur. Toute la sur¬ 
face de la peau était recouverte de cet enduit caséeux 
qu’on remarque chez les nouveau-nés, et à cet enduit 
adhérait une matière noirâtre de nature terreuse. Les 
ongles, les cheveux, et toutes les parties extérieures se 
trouvaient parfaitement bien conformés et développés; 
la poitrine était sensiblement bombée ; le tour du col, 
noirâtre et ecchymosé (meurtri) ; la putréfaction était* 
à peine commencée; le placenta d’un volume ordinaire, 
n’offrait rien de particulier. 

A l’ouverture du cadavre, nous trouvâmes dans l’ab¬ 
domen , les vaisseaux ombilicaux vides de sang; la 
vessie sans urine, le méconium parvenu dans lesgros^ 
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intestins et à l’entrée extérieure de l’anus ; l'estomac 
contenant un gros caillot de sang noir. Dans la poitrine, 
les poumons rosés remplissaient cette cavité, et recou¬ 
vraient le péricarde ; détachés , ils crépitaient sous 
le tranchant du scalpel et flottaient sur un seau d’eau 
froide, conjointement avec le cœur; seuls, entiers et 
même par fragments ; long-temps exprimés entre les 
doigts, ces organes restaient encore à la surface de 
l’eau, ils étaient, ainsi que les cavités du cœur, gorgés 
d’un sang veineux. 

Le col, attentivement examiné et disséqué, présen¬ 
tait une ecchymose demi-circulaire, antérieure su¬ 
périeure, et particulièrement prononcée sur chaque 
côté de cette partie; les lèvres étaient livides, épaisses, 
ainsi que la langue, 

La tête toute déconformée, présentait un décol¬ 
lement complet de la peau chevelue. Le coronaî ; 
offrait plusieurs fractures, ainsi que le pariétal et le 
temporal droits. Le pariétal gauche présentait dans 
son milieu une fracture en étoile ; la portion gauche de 
l’occipital était également fracturée ; de plus , cet os se 
prouvait divisé dans toute sa longueur. Toutes ccs frac¬ 
tures étaient avec décollement de la membrane qui 
recouvre les os et avec ecchymoses de la peau che¬ 
velue , correspondant aux points fracturés. 

Le cerveau totalement désorganisé, se trouvait ré¬ 
duit en bouillie, et recouvrait un épanchement consi¬ 
dérable de sang noir situé à la base du crâne. 

D’après cet exposé descriptif de l’état du cadavre, en 
faisant attention au développement parfait des ongles , 
des cheveux et de tous les organes , à l’existence de 
l’enduit de la peau. à la présence du méconium dans 
les gros intestins, on est forcé d’admettre que l’enfant 
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était parfaitement à terme et viable; et cette consé¬ 
quence ne peut être détruite, même atténuée, par la 
brièveté du corps, la modicité du poids, puisque l’ex¬ 
périence démontre que des enfants d’une longueur et 
d’un poids bien inférieurs à celui-ci, comme il arrive 
souvent dans les accouchements qui donnent naissance à 
deux ou plusieurs enfants, n’en ont pas moins par¬ 
couru une longue carrière. En outre, en considérant 
que l’air avait tellement développé les poumons, que ces 
organes, rosés, crépitants, non-seulement surnageaient, 
mais faisaient encore flotter le cœur avec eux, on est 
obligé de conclure que l’enfant a parfaitement respiré. 
Pour ce qui concerne les fractures des os de la tête, avec 
ecchymose de la peau chevelue et de la partie antérieure 
du col, on ne peut les considérer que comme les résultats 
des coups portés sur le crâne avec un corps conton¬ 
dant dirigé d’avant en arrière, tandis qu’une main cri¬ 
minelle, appuyant sur la partie antérieure du col qu’elle 
serrait, maintenait le derrière de la tête fixée sur le 
sol. On conçoit que dans cette disposition tous les os 
ont dû céder à cette espèce de broiement, que n’a cer¬ 
tainement pas produit la chute dans la marnière , car la 
flexibilité et l’élasticité des os de la tête n’eussent, tout 
au plus, permis de fractures que dans le point de con¬ 
tact avec le sol. Observons encore que l’ecchymose du 
col, tout-à-fait étrangère aux effets de la chute dans 
la marnière, est visiblement le résultat d’une compres¬ 
sion opérée par un corps tel que la main. 

En conséquence de tous les faits ainsi observés, dé¬ 
taillés et examinés, nous docteur soussigné, concluons : 

io Que l’enfant est venu h terme et viable ; 

2° Qu’il a respiré même assez loDg-'.emps ; 
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5 ° Que ia mort est le résultat des violences exercées 
sur la tête à l’aide d’un corps contondant , et de la 
compression faite sur la partie antérieure du col. 

4 « Que celte mort date de huit jours environ. 

En foi de quoi, etc. 

Deuxième Rapport. 

Je soussigné docteur en médecine de la faculté de 
Paris , certifie m’être transporté dans ia commune d’An- 
gervi!le-t’Archer , canton de Criquetot, le 6 février , 
1828, en vertu de la réquisition de monsieur le juge 
d’instruction près le tribunal civil du Havre, en date du 
même jour, et là avoir procédé à î’exarnen anatomique 
du cadavre d’un enfant nouveau né, retiré d’une mar- 
nière, et présumé avoir été privé de la vie par l’effet de 
violences criminelles. 

La longueur du corps se trouvait de i 5 pouces; le 
poids de 2 livres 7 onces; le cordon ombilical dé¬ 
chiré à son extrémité libre , et de 16 pouces de long; la 
putréfaction déjà avancée avait détruit les caractères 
extérieurs de la peau dont l’épiderme détaché tombait 
en lambeaux ; toutefois la chevelure et les ongles avaient, 
ainsi que toutes les parties du corps , atteint leur par¬ 
fait développement. 

L’ouverture du cadavre fait voir : i° dans l’abdomen , 
que la vessie ne contenait point d’urine, que les vais¬ 
seaux ombilicaux étaient vides de sang, que le méco¬ 
nium descendu dans les gros intestins s’était, en partie, 
échappé par l’anus dont il salissait le pourtour, ainsi 
que les fesses ; 2°dans la poitrine, que les poumons peu 
développés, rosés mais seulement à la surface, noirâtres 
et compacts à l’intérieur, ne flottaient ni avec le cœur. 
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ni séparés de cet organe , ni par fragments exprimés ou 
non-, entre les doigts; ne crépitaient point sous le tran¬ 
chant de l’instrument, qu’ils étaient, ainsi que les cavités 
du cœur, gorgés d’un sang veineux; 3 ° que la tête d’une 
circonférence de neuf pouces, déconformée dans toute 
son étendue, offrait la peau chevelue détachée des 
os et ecchymosée clans presque toute sa totalité; que 
l’os frontal fracturé longitudinalement dans sa portion 
gauche, présentait trois fragments qui divisaient aussi 
la partie droite; que le pariétal droit était divisé dans 
sa moitié antérieure par une fracture horizontale par¬ 
tant du bord antérieur et se terminant au centre de l’os; 
que l’autre pariétal, par une section demi-circulaire , 
offrait deux fragments dont le supérieur plus petit, for¬ 
mait uu peu plus du tiers de l’os; que l’occipital était 
longitudinalement séparé en deux portions droite et 
gauche ; que les os propres du nez étaient également 
fracturés et l’os de la mâchoire inférieure divisé dans le 
point de la symphyse ; qu’un épanchement considéra¬ 
ble de sang existait antérieurement à la hase du crâne ; 
qu’enfin les tissus delà partie antérieure, latérale et 
supérieure du col étaient fortement ecchymosés. 

Les magistrats devant lesquels je procédais h ces 
recherches m’ayant fait connaître que la prévenue avait 
déclaré que cet enfant était le double produit de l’ac¬ 
couchement qui avait donné naissance à l’autre enfant 
trouvé dans la même marnière et que j’avais examiné le 
3 o janvier dernier; je iis exhumer le premier enfant 
pour en examiner encore le placenta; mais ce second 
examen ne présenta aucun indice relatif à l’insertion 
d’un double cordon. 

En considérant le parfait développement de tous les 
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organes de cet enfant, on peut certainement assurer 
qu’il est né à terme et très viable ; mais ces violences, 
dont nous avons décrit les traces irrécusables , ont-elles 
été exercées pendant qu’il était vivant ? Telle est la 
question difficile qu’il importe de décider. Si la respi¬ 
ration constituait à elle seule l’existence vitale , comme 
elle n’a point eu lieu, il n’y aurait aucun doute ; mais 
celte respiration considérée trop souvent à tort, comme 
la seule preuve de la vie, n’en est véritablement que le 
simple complément. En effet, il arrive fréquemment 
que l’enfant ne commence à respirer qu’un quart- 
d’heure, une demi-heure, une heure même après sa 
naissance. Or, on ne peut douter que- s’il était dans cet 
intervalle, l’objet de violences semblables à celles que 
nous ayons décrites , il serait privé d’une vie certaine¬ 
ment existante, malgré l’absence de la respiration. Or 
sur l’enfant dont il s’agit ici, l’étendue des ecchymoses 
de la tête et du col, l’épanchement considérable de 
sang à la base du crâne, démontrent, sans réplique, 
que la circulation avait lieu lorsque les violences ont 
occasioDé la rupture des vaisseaux sanguins, et par 
conséquent que la vie primitive, la vie féiale ou de cir¬ 
culation existait complètement alors. Ainsi en admet¬ 
tant que la respiration ne se fût point de suite établie , 
il demeure constant que les violences exercées immé¬ 
diatement après la naissance, ont, dans tous les cas , 
empêché le développement de cette respiration , et de 
plus anéanti la circulation, seul phénomène principal 
et saisissable qui constitue la vie au moment de la nais¬ 
sance. 

En conséquence je conclus : 

i° Que l’enfant est né à terme et viable ; 
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20 Qu’il vivait au moment de sa naissance, mais 
que la vie n’était encore chez lui que le résultat de la 
circulation , condition toutefois suffisante pour qu’il y 
ait possibilité d’infanticide ; 

3° Que celte vie de circulation seulement a été 
anéantie par l’effet des violences exercées sur la tête 
et sur le col ; 

4° Que cette mort date de quinze jours. 

En foi de quoi j’ai dressé et délivré le présent pro¬ 
cès-verbal etc., 

IINFANTICIDE PAR STRANGULATION 

ET PAR BRISEMENT DES PARIÉTAUX. 

Par le même. 

Nous, soussignés, docteurs en médecine de la Faculté 
de Paris, demeurant au Havre, certifions que le 9 sep¬ 
tembre 182g il nous a été présenté,par M. le commis¬ 
saire de police , le corps mort d’un enfant nouveau-né 
qu’on venait de retirer à la marée basse de l’avant- 
port, et qu’invité par ce magistrat à procéder h toutes 
les recherches anatomiques, nécessaires dans cette cir¬ 
constance, nous avons de suite et en sa présence cons - 
talé les faits qui suivent : 

Examen extérieur du cadavre, 

A. Le corps long de vingt pouces pesait six livres, 
treize onces six gros, quarante-trois grains. À l’om¬ 
bilic, situé à onze pouces au-dessous du sommet de la 
tête, venait le cordon ombilical long de dix pouces * 
déchiré à son extrémité libre et donnant, par la près- 
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sion , un sang noir. Les cheveux, les ongles et tous les 
organes étaient parvenus à leur parfait développement. 
Les paupières étaient entr’ouvertes , la peau n’était 
plus recouverte de cet enduit caséeux qu’on remarque 
sur les enfants nouveau-nés. Le pli antérieur de l’ais¬ 
selle gauche, le bord libre des lèvres, l’extrémité la¬ 
biale de la- langue avaient été rongés par les crabes. Le 
col de cet enfant, de sexe masculin, était fortement 
serré ; premièrement avec un lacet de bourre desoie 
rouge, d’une'longueur de deux pieds huit pouces 
neuf lignes, mis eu double et fixé sur le côté gauche 
par une rosette à deux anneaux : secondement, avec 
un morceau de soie noirâtre, que nous prîmes d’a¬ 
bord pour un lambeau de corset à busqué, mais que 
nous reconnûmes ensuite provenir d’une couverture 
de parapluie. Le lacet plus fortement serré, logé 
dans une empreinte pi’ofonde, noire, ecchymosée, 
se trouvait, sur bien des points, recouvert parla peau 
du col, qui s’était gonflée et élevée en forme de bour¬ 
relet. La peau chevelue de la tête sans apparence 
extérieure de violence, semblait comme totalement 
détachée des os du crâne. La poitrine très bombée, 
avait la même circonférence que la tête, savoir : qua¬ 
torze pouces six lignes. Enfin le corps de cet enfant, 
ne présentait aucune trace de putréfaction , même 
commencée. 

Examen intérieur du cadavre. 

B. Dans la poitrine, poumons rosés, développés, 
recouvrant le péricarde et remplissant la cavité tho¬ 
racique, crépitant sous le tranchant du scalpel, 
remplis, ainsi que le cœur, d’un sang noir et pesant 
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une once cinq gros, flottant, dans un seau d’eau 
froide, et faisant flotter le cœur, le thymus, ainsi 
que le foie, qui pesaient ensemble six onces vingt- 
sept grains. 

C. Dans l’abdomen, le méconium était arrivé dans 
le dernier intestin qu’il remplissait; la vessie était 
vide, ainsi que les vaisseaux ombilicaux. 

D. A l’ouverture de la tête, nous trouvâmes le 
cuir chevelu décollé dans toute l’étendue corres- 
pondanteà i’hémisphèrecrânienne. Entrele cuir che¬ 
velu et la boîte osseuse, existait une quantité consi¬ 
dérable de sang épanché. Les deux pariétaux étaient 
fracturés. Le droit, présentait trois fractures, dont 
la. première s’étendait du milieu du bord supérieur, 
jusqu’au centre de l’os; la seconde, longue de huit 
lignes seulement, commençait au tiers postérieur du 
bord supérieur; la troisième, partant du milieu du 
bord antérieur , divisait l’os jusqu’à la bosse parié¬ 
tale. Le pariétal gauche n’offrait qu’une fracture; 
elle s’étendait du tiers antérieur du bord supérieur, 
jusqu’à la bose pariétale. Dessous les os ainsi frac¬ 
turés, se trouvait une quantité considérable de sang 
épanché. Toutes les membranes cérébrales et le cer¬ 
veau lui-même étaient fortement injectés. Il existait 
à la base du crâne un épanchement sanguin consi¬ 
dérable. 

De tous ces faits, un peut tirer la preuve certaine : 
i° Eu égard à la longueur, au poids, au parfait 
et entier développement de toutes les parties de l’en¬ 
fant, qu'il est né à terme et viable. 

Relativement à l’état du cordon ombilical, à la 
présence du méconium dans les gros intestins, et à 
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l’absence de tout phénomène de putréfaction, que 
la naissance est récente , et que la mort date de deux 
à trois jours : 

3o Par rapport au développement de la poitrine, 
à la couleur rosée et au volume des poumons, à leur 
crépitation sous le tranchant du scalpel, à leur sur¬ 
natation dans l’eau froide, à leur surnatation avec 
le coeur, le tyhmus et même le foie, organes dont le 
poids collectif formait plus de trois fois et demi celui 
des poumons, que l’enfant a respiré pendant un laps 
de temps assez considérable.. 

4 ° Yu l’empreinte profonde, noire, ecchymosée, 
avec bouffissure de la peau, empreinte produite par 
le lacet fortement serré autour du cou ; vu l’épan¬ 
chement de sang à l’intérieuret à l’extérieur du crâne, 
que la strangulation ainsi que les violences exercées 
sur la tête et qui en ont fracturé les os, ont eu lieu pen¬ 
dant la vie de l’enfant ; et que la strangulation ainsi 
que les autres violences extérieures , ont été les seules 
et véritables causes de la mort, mais que la strangu¬ 
lation a été pratiquée la première, et quelque temps 
avant les violences qui ont produit les fractures des 
pariétaux, parce que la mort qui a dû être le ré¬ 
sultat immédiat des lésions du crâne, eût été un 
obstacle infaillible à ce que la strangulation, pro¬ 
duisît une ecchymose, un boursoufflement de la peau, 
en un mot, les phénomènes qui résultent d’une réac¬ 
tion des tissus qui ne peut s’opérer que pendant la 
vie. Toutefois la strangulation opérée en premier 
lieu, en empêchant plus ou moins complètement la 
respiration, n’a point déterminé de suite la mort, 
parce que la vie fétaîe ou de circulation par le trou 



PAG STRANGULATION. 2eg 

botal en se rétablissant, a remisl’enfan t dans les mêmes 
circonstances où il se trouvait avant sa naissance , et 
que la contusion du cordon ombilical déchiré, a 
suppléé à sa ligature. La vie de l’enfant ainsi main¬ 
tenue, il a fallu avoir recours à d’autres violences, 
Or, ces violences, vu l’absence de marques visibles 
de contusions sur le cuir chevelu de la tête , ont du 
consister en des compressions exercées sur cette partie 
pendant qu’elle posait sur le plancher ou sur tout 
autre point d’appui solide et résistant. 

De tous ces faits et rapprochements, nous , doc¬ 
teur soussigné, concluons : 

i° Que l’enfant est né à terme , et très viable; 

2« Qu’il a respiré quelque temps. 

5° Que la strangulation h l’aide du lacet et du 
morceau de soie, ainsi que les violentes compressions 
exercées sur la tête, ont été les seules causes de la 
mort. 

4° Que la naissance et la mort datent, de deux à 
trois jours. 

JEn foi de quoi, etc. 

Remarques sur ces rapports par M. Marc . 

Les deux premiers rapports qu’on vient de lire* 
présentent lé cas extrêmement rare d’un infanticide 
commis sur des j umeaux. Les aveux de la coupable 
qui a péri sur l’échafaud, ont confirmé les conclu¬ 
sions du docteur Bellot, ainsi qu’il résulte des détails 
suivants, qui m’ont été transmis par ce médecin, 
dans une lettre qui a précédé ces rapports. 

« Une mère accouche de deux enfants; sur la tête 
du premier né, entièrement sorti et respirant, elle 
t. viii. i re partie. i4 
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frappe avec son sabot qu'elle tient d’une main, tandis 
que de l’autre, placée sur la partie antérieure du 
col, elle fixe le corps sur le sol. Le crime est dé¬ 
couvert , et l’examen du cadavre donne à connaître 
que l’enfaut a respiré, et que les violences exercées 
sur la tête, l’ont été pendant la vie, pendant que 
le sang circulait; car, si la circulation n’eût pas- 
existé, le sang se serait-il échappé des vaisseaux dé¬ 
chirés, rompus, pour former des ecchymoses et des 
épanchements? Ici, la vie complète de circulation et 
de respiration, a été anéantie. 

» ■ Cette même femme, un instant après ce premier 
crime, s’aperçoit qu’elle va donner encore naissânee 
à un second enfant. Elle s’apprête, et au moment 
ou la tête a franchi les parties extérieures, elle la 
frappe avec le même sabot qui lui a déjà servi pour 
tuer le premier enfant. 

Qu’enseigne encore ici l’examen du cadavre ? * 
Que celte fois l’enfant a été doué seulement de la 
vie de circulation; mais que c’est pendant qu’il vi¬ 
vait de cette vie primitive, qu’on l’a frappé d’une 
manière si barbare. Les fractures avec ecchymoses 
et épanchement, sont la preuve incontestable de 
cette vérité. 

» Dans ces deux enfants nés ensemble, soumis aux 
mêmes violences, tous les désordres qui démontrent 
que la vie de circulation avait lieu quand on les a 
frappés, sont identiquement les mêmes, et ces preuves 
anatomiques et physiologiques, les aveux de la mère 
sont venus les conürmer. Ses déclarations ont été en¬ 
tièrement conformes à ce qu’on avait deviné et établi. 

» Mais empressons-nous de remarquer que pour 



PAR STRANGULATION. 


2 1 1 

que le médecin légiste certifie l’infanticide commis sur 
un enfant doué seulement de la vie de circulation, 
il faut qu’il lui soit bien démontré, par la nature, 
la gravité et le nombre des désordres , qu’il y a eu 
action évidemment criminelle; et pour compléter 
cette première conviction, il faut encore que les 
ecchymoses et les épanchements soient, par leurs 
rapports et leurs earaclèi'es, incontestablement attri¬ 
buables à la sortie du sang chassé par les mouvements 
circulatoires, hors des vaisseaux'coupés ou déchirés.» 

Quoique les principes émis par M. le docteur Bel- 
lot, me paraissent applicables à un bon nombre de 
eas, et qu’ils le soient sur-tout à celui dont il s’agit , 
je pense néanmois qu’il ne faudrait pas les admettre 
d’une manière trop absolue. 

Sous le rapport de la criminalité , i! me paraît in¬ 
contestable qu’une infanticide qui combinerait le 
mode d’exécution de son crime, de manière à faire 
périr l’enfant avant qu’il n’eut eu le temps de res¬ 
pirer, serait aussi coupable que la mère dont la main 
meurtrière se porterait sur un enfant qui aurait déjà 
respiré. Mais si les médecins légistes ont regardé la 
respiration comme une condition nécessaire pour éta¬ 
blir la réalité de, l’infanticide, c’est moins sous le 
rapport de l’appréciation morale du fait, que sous 
celui de son appréciation physique. En effet, celle-ci 
ne peut avoir lieu avec quelque certitude, que lors¬ 
qu’il a élééîabli que l’enfant a complètement respiré, 
parce qu’alors toutes les incertitudes fondées sur la 
possibilité de sa mort, pendant et par le travail de 
l’enfantement, cessent. 

Supposons que , dans le cas de double infanticide 
i 3 
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qui vient d’être exposé , on n’eût trouvé qu’un seul 
enfant, celui qui a péri en dernier lieu, avant d’a¬ 
voir respiré, et que la mère fût demeurée inconnue, 
ont eût certainement pu admettre la possibilité de la 
manœuvre criminelle exercée sur lui; maison n’au¬ 
rait pas pu l’établir positivement ; car les fractures du 
crâne auraient pu aussi bien avoir été produites par 
la ebute dans la marnière, et les ecchymoses, même 
l’épanchement sanguin à la base du crâne, avoir été le 
résultat d’un enfantement laborieux, de manœuvres 
inhabiles pour faire sortir la tête, ainsi que d’une 
apoplexie avec hémorrhagie cérébrale. 

Cependant, si j’eusse été requis pour le cas médi¬ 
co-légal dont il est question, j’aurais établi les mêmes 
conclusions que M. le docteur Bellot, par la raison 
toute simple, que l’ensemble des circonstances du 
fait m’y eût autorisé. Aussi le but des remarques 
qui précédent, est-il seulement de faire sentir: 
i° Qu’en médecine légale sur-tout, rien ne peut 
être jugé abstractivement ; 2° Qu’il est souvent né¬ 
cessaire que les magistrats fassent connaître aux 
médecins appelés comme experts, les renseigne¬ 
ments que fournissent les premiers éléments de l’ins¬ 
truction, lorsque toutefois ees renseignements sont 
de nature à pouvoir éclairer l’opinion que ceux-ci 
sont chargés d’émettre. 

Mais| dira-t-on une pareille communication n’est- 
elîe pas indiscrète ? ne tend-elle pas le plus souvent 
à influencer le médecin dans l’intérêt de l’aec'usa- 
tion ? Cette objection me paraît plus spécieuse que 
solide ; mais comme elle a acquis uu certain poids 
dans l’opinion publique, je me propose d’en faire le 
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sujet d'un mémoire spécial qui paraîtra dans un des 
cahiers suivants des Annales. 

Le cas de médecine légale, qui est l’objet du troi¬ 
sième rapport, renferme une question qui peut de¬ 
venir d’un haut intérêt, dans les cas d’infanticide 
complexe, c’est-à-dire dans les cas où des violences 
mortelles de plus d’un genre, ont été exercées sur 
l’enfant. Ainsi dans le fait dont il s’agit, il y a eu 
strangulation et fracture des pariétaux; or, il importe 
de savoir si la strangulation a précédé ou suivi les 
fractures du crâne ? M. Bellot n’hésite pas à pronon¬ 
cer que c’est après la strangulation que les os du 
crâne ont été brisés , et ce qui semble donner une ex¬ 
trême probabilité à cette opinion, c’est l’état d’engor¬ 
gement sanguin du cerveau et des poumons ainsi 
que l’empreinte fortement ecchymosée produite par le 
lacet. Cependant il ne faudrait pas attacher une va¬ 
leur trop absolue à ce dernier signe; car si la stran¬ 
gulation ,. au lieu de précéder les violences exercées 
sur les os du crâne , les avait suivie de près et avant 
que la contractilité dépendant de la moelle épinière 
eût entièrement cessé, il ne serait pas impossible que 
des ecchymoses se produisissent par l’effet du lien 
constricteur ; il faudrait donc pour arriver à des in¬ 
ductions certaines sûr la priorité de tel ou tel genre 
de mort, les étudier avec beaucoup desoins et exami¬ 
ner si elles offrent les caractères des ecchymoses pro¬ 
duites pendant la vie complète, ou ceux seulement 
qui peuvent être produits avant l’extinction totale 
de la vie organique. Jerenvoie à ce sujet à la page 462 
du 2 me volume de nos Annales, où j’ai déjà examiné- 
cetle question. 


VARIÉTéS. 

OBSERVATIONS SUR L’HYGIÊNE PUBLIQUE. 

Par A. CS2VAI1IER. 

Ayant eu l’occasion de faire un assez long voyage dans l’inté- 
rieur de la France, j’ai pensé qu’il serait possible*d’utiliser ce 
voyage, en recueillant quelques observations sur l’état sanitaire de 
plusieurs villes que j’ai parcourues dans les départements du Cantal, 
des Bouches-du-Rhône, de l’Hérault , du Yar, etc. , etc. 

Ces recherches m’ont démontré que l’état sanitaire du plus grand 
nombre de ces villes, et particulièrement de celles quijsont situées dans 
le midi de la France, n’est pas aussi complet que la santé publique 
pourrait l’exiger. Je crois devoir faire connaître mes observations , 
convaincu qu’elles seront accueillies avec indulgence , puisqu’elles 
ont pour but la santé publique. Ces observations, qui, en tout 
temps ne seraient pas sans utilité, en présentent une bien réelie 
dans les circonstances actuelles - où nous sommes victimes d’un- 
fléau qui a déjà fait-tant de ravages dans le Nord de l’Europe. 

Les observations que j’ai eu l’occasion de faire , portent : i° sur la 
difficulté de se procurer des eaux potables dans divers lieux , et la 
nécessité de rechercher s’il y a possibilité ou non de les rendre 
pures. Aussi, pendant mon séjour à Celte (Hérault), je me suis 
occupé de l’examen chimique de l’eau des puits, dont j'avais déjà 
(en 1827) constaté la mauvaise qualité et le goût saumâtre. M. Lau¬ 
rent , notaire, chargé de l’intendance sanitaire de cette ville, 
m’ayant fourni des eaux de pulls et des eaux de citerne, je recon¬ 
nus dans les eaux de puits, la présence du sel marin et d’une ma¬ 
tière animale , qui leur donne une saveur repoussante, qu’il est 
presque impossible de corriger. Il n’en est pas de même de l’eau de 
citerne qui était presque pure , et qui pourrait, au besoin , être 
désinfectée par le charbon, si, après un long séjour dans la ci¬ 
terne elle acquérait un mauvais goût. Dans d’autres localités , j’ai 
reconnu que le traitement par le charbon enlevait à l’eau l’odeur 
vaseuse qu’elle avait acquise , et qu’elle devenait ensuite propre aux 
usages alimentaires ; a° sur l’inconvénient qui résulte pour un grand 
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nombre de villes du Midi , du non emploi des vinasses , provenant 
de la distillation des vins ; ces vinasses répandent dans l’air les 
odeurs les plus infectes ; cet effet est remarquable dans le port de 
Mèze (Hérault); 3» sur la non-inclinaison des ruisseaux qui ne 
permettent pas aux eaux de s’écouler ; 4° sur le mauvais état des 
pavés qui, manquant en quelques endroits, forment des cavités dans 
lesquelles les eaux croupissent, et finissent par devenir des cloaques 
infects ; 5° sur le non enlèvement des boues , et par l’accumula¬ 
tion sur le sol, de paille, de plantes odoriférantes et d’cfrdures, desti¬ 
nées à être converties en fumier , mais qui , avant d’arriver à cet 
état, sont des foyers du putréfaction. La principale cause d’in¬ 
salubrité des villes que j’ai parcourues, et particulièrement de 
celles du Midi, est due à la rareté des fossés d’aisances. Par suite de 
celte rareté, on jette sur la voie publique des excréments humains , 
qui ne peuvent être entièrement ramassés par les gens chargés du 
nettoiement, puisqu’ils se répandent sur la surface du sol, l’im¬ 
prègnent fortement et donnent lieu , soit par leur nature, soit par 
suite de la fermentation, à des émanations, qui, si elles ne peuvent 
être la cause première d’épidémies, deviendraient," lorsque les épidé¬ 
mies se seraient développées , des foyers des plus dangereux , 
servant de véhicules à: la propagation des maladies. Ces e’manations, 
fournies par les causes que je signale sont telles, que l’air quelque 
vif qu’il soit, ne peut suffire à balayer ces effluves, qui se renouvellent 
sans cesse. Je citerai à l’appui de celte opinion la.ville de Saint-Flour 
(Cantal), qui est süuée sur un rocher , et dans une position des 
plus favorables. Celte ville est cependant malsaine, et l’odeur d’ex¬ 
créments en putréfaction qui s’y fait sentir est insupportable. 

Parmi les villes que j’ai visitées, Marseille m’a paru l’une des 
plus insalubres. L’eau du port, qui ne se renouvelle que dans les 
moments de tempête, est salie par l’eau de la ville, qui entraîne 
avec elle une vase infecte _(i). lien résulte que ce port, l’un des 
premiers de la France , est dans des conditions des plus défavora¬ 
bles sous le rapport sanitaire. Je ne chercherai point à indiquer les 
moyens à mettre en usage pour obvier aux graves inconvénients 
que je signale : des documents à ce sujet pourraient non-seuie- 


(i) Les miasmes qui s’élèvent lors du curage partiel de ce port, 
sont une cause notable d’insalubrité. 
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ment être demandés aux membres des consèiis de salubrité, mais 
encore aux personnes instrui es des divers de'partemeu is , ces per¬ 
sonnes connaissant mieux les besoins et les ressources des lo¬ 
calités. J’ai dû me borner à faire senLir la nécessité de s’occuper 
de cet objet important avec d’autant plus de raison , qu’il n’y 
eut jamais une plus grande opportunité pour traiter à fond tout ce 
qui a rapport à la salubrité. En effet, la crainte que chacun éprouve 
pour son existence personnelle, permet de prescrire des mesures sa¬ 
nitaires qui, en d’autres temps , seraient d’une exécution plus dif¬ 
ficile. Il serait aussi très ut ile de faire concevoir auxbabitans des villes, 
que les produits qui salissent les rues pourraient êtree mployés en agri¬ 
culture comme engrais ; que ces produits ne sont pas aussi communs 
qu’on pourrait le désirer , et qu’il est quelquefois difficile de se 
procurer ceux qu’on jette sans réflexion. J’ajouterai cependant que 
le port de Marseille pourrait devenir salubre par divers moyens, 
mais particulièrement par l’établissement d’égoûts qui parleraient 
au-délà du port les eaux de la ville. Ces égouts pourraient partir 
du bas de la Canebière , et longer le port, soit à droite , soit à 
gauche , ou tout à la fois des deux côtés : nous pensons cependant 
qu’il serait plus facile d’établir cet égoût sur la partie droite (i), 
en le faisant passer sous le quai. L’autre côté offrirait plus de dif¬ 
ficulté à cause des calles qui existent sur celte partie , et qu’il fau¬ 
drait tourner ; ce qui occasionerait des dépenses considérables. 

Matières colorantes dans les aliments. 

, Une note insérée dans le Journal V Observer ( London an Paris 
Observer'), j 5 janvier i 832 , annonce qu’on a reconnu en Angle¬ 
terre , que là sauce aux anchois peut devenir un poison , par la 
Taison que la matière colorante qu’on y fait entrer, le Rouge de 
Penise , est quelquefois falsifié par de l’oxide rouge de plomb. 

La sauce aux anchois est une pulpe que l’on obtient en pilant ces 
poissons : on la colore en rouge, pour lui donner une apparence plus 
agréable. 

On doit, d’avance, s’assurer si le rouge qu’on emploie dans ce 
cas et dans toutes les matières alimentaires , ne contient pas des 
substances vénéneuses. A. C. 


0) La partie droite prise en descendant de la Canebière âu port. 



VARIÉTÉS. 


2I 7 

Instructions sur les précautions a prendre , pour le trans¬ 
port en France des corps des personnes décédées dans 
les colonies. 

Art. i er . A Pavenir, nul ne pourra faire transporter en France les 
restes d’une personne décédée dans une colonie, sans en avoir préala¬ 
blement obtenu l’autorisation du ministre de la marine et des colo¬ 
nies. 

Art. 2. Le ministre delà marine donnera , à cet effet, des ordres 
au gouverneur de la colonie où le décès aura eu lieu. 

Art. 3. Si le décès avait été occasioné par la fièvre jaune, ou si 
cette maladie régnait dans la colonie au moment où le corps devrait 
être exbumé pour être transporté en France, l’exhumation et le' 
transport seront rigoureusement interdits. 

Art. 4- Le transport pourra au contraire être autorisé avec les pré¬ 
cautions ci-dessous indiquées, lorsque la fièvre jaune n’aura pas régné 
dans la colonie depuis au moins un an. Dans tous les cas , l’époque 
du départ du navire sur lequel le corps aura été déposé, sera invaria¬ 
blement fixée pour qu’il arrive dans les ports de France pendant les 
mois de novembre , décembre, janvier ou février exclusivement. 

Art. 5. Le gouverneur colonial qui aura reçu du ministre l’ordre 
de faire transporter en France le corps d’une personne décédée dans 
les dépendances de son gouvernement, fera remettre copie des pré¬ 
sentes instructions et du rapport de l’académie de médecine aux 
médecin , chirurgien et pharmacien chargés d’en exécuter les dispo¬ 
sitions. 

Art. 6 . Si un officier général commandant une escadre où armée 
navale .dans les mers des Antilles , mourait de maladie sur son vais¬ 
seau , ou s’il était tué dans un combat, dans le premier .cas, il serait 
autant que possible, inhumé sur la terre la plus voisine ; dans le 
second cas, si le vaisseau faisant voile pour les ports de France 
devait y arriver en assez peu de temps , son corps pourrait être con¬ 
servé à bord, en le plongeant dans l’alcool ou dans une forte disso¬ 
lution de sublimé corrosif, ou mieux par ces deux procédés réunis- 
Le tonneau employé pour cetobjet serait placé dans une soute dont la 
clef resterait entre les mains de l’officier commandant le vaisseau (i). 


(1) Ce serait ici le seul cas où l’on aurait à s’occuper d’un corps 
frais. et où il pourrait être convenable d’en extraire les viscères, et de 
T. VIII. l rB PARTIE. l5 
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Art. 7. Les officiers de santé' des colonies, charges de procéder à 
l’exhumation et à l’embaumement des corps destinés à être transportés 
en France, seront accompagnés au lieu de la sépulture par un magistrat 
qui, avant tout, constatera, dans les formes voulues , l’identité de 
l’individu (1). 

- Art. 8 . Les corps seront exhumés de préférence le matin ou le soir, 
pour profiter de l’abaissement de température que permet le climat 
On commencera par humecter la terre qui recouvre le cercueil avec 
de l’eau chargée de chlorure de chaux , on laissera pénétrer le liquide 
dans le sol, et quand on aura enlevé les portions de terre qu’il aura 
humectées , on fera de nouvelles affusions , de manière à ne soulever 
jamais que des terres imprégnées de chlorure. Quand on sera parvenu 
jusqu’à la bière, on fera pénétrer dans celle-ci du chlorure liquide 5 on 
en débarrassera des terres environnantes , puis on l’enlèvera, autant 
que possible , sans la briser , à l’aide de cordes. Le tout sera plougé 
dans du chlorure de chaux liquide. Après une demi-heure d’immer¬ 
sion , on lavera , s’il y a lieu , le cadavre avec de l’èau , et pn le sou¬ 
mettra aux procédés de momification ci-après. 

Art. 9. Le cadavre sera plongé dans une dissolution de sublimé 
corrosif, de sulfate de fer ou.de sulfate de cuivre. La dissolution saline 
sera entretenue saturée pendant tout le temps de l’immersion, au 
moyen de nouets remplis de la même substance, qui y resteront plon¬ 
gés , eton agitant de temps en temps, pour s’assurer de la saturation 
uniforme de toute la masse. 

Art. 10. Après huit jours d’immersion , on retirera le cadavre du 
liquide et on le laissera deux ou trois jours sur une claie , ou , mieux 
encore , on le suspendra pour qu’il se ressuie (2). 


faire aux membres de profondes incisions pour faciliter la pénétration 
du liquide conservateur ; mais ces précautions ne seraient pas néces ¬ 
saires, si la rentrée du bâtiment dans un port de France devait être 
prochaine, et, dans le cas contraire , on pourrait se contenter de 
conserver le.cœur. 

(1) Le ministre de la marine compte, en semblable occurrence, sur 
les lumières et la prudence des offficiers de santé de son département. 

(2) Avant que l’autorisation du ministre ne puisse parvenir au gou¬ 
vernement, trois ou quatre mois se seront nécessairement écoulés , 
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Art. ii. On remplira alors tontes les cavités du corps avec de la 
chaux vive en poudre grossière, et on le placera dans un cercueil en 
plomb d’une épaisseur convenable, sur une couche de chaux vive 
également en poudre grossière. On achèvera de remplir la bière avec 
de la chaux , et l’on soudera promptement le couvercle. Ce premier 
cercueil sera recouvert d’une nouvelle enveloppe en bois de chêne ou 
tout autre bois d’une texture compacte. 

Art. 12. Il sera dressé un procès-verbal de l’e'tatdans lequel le 
corps aura été trouvé et des précautions qui auront été mises en pra¬ 
tique pour le momifier, etc. Ce procès-verbal sera remis au gouverneur 
de la colonie , qui en donnera une copie, certifiée par lui conforme , 
de l’original , au capitaine du navire sur lequel le corps sera déposé 
pour être transporté en France. 

Art. i 3. Les corps des personnes mortes dans les colonies ne pour¬ 
ront être transportés en France sur les bâtiments de guerre ayant un 
nombreux équipage, tels que vaisseaux de ligne, frégates , etc. Ces 
transports se feront de préférence par de petits bâtiments ayant peu 
d’hommes à bord , et principalement par des navires du commerce. 

Art. 14. Les frais d’exhumation , d’embaumement et de transport 
seront à la charge de la famille du défunt. 

Art. 10. A son arrivée en France, le capitaine fera sa déclaration 
à la commission sanitaire du port, qui prescrira les dispositions con¬ 
venables pour le débarquement et l’inhumation définitive du corps , 
t onformément aux réglements et aux iustruciions de M. le ministre 
de l’intérieur. 

L’inspecteur général du service de santé de la marine. 

Signé Keraddres. 


pendant lesquels le corps sera resté en terre. On le trouvera donc 
presque entièrement décomposé 5 et s’il s’est passé encore plus de 
temps depuis la mort, on ne rencontrera plus que les os. On sent que 
dans ce dernier état sur-tout, il n’y aurait pas lieu à momification, et 
que la durée de l’immersion dans la dissolution de sublimé , par 
exemple , pourrait encore être abrégée. 

Le rédacteur principal, 
Leuret. 
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Par BS. VâSTEÏ, 


Plusieursstatistiquesd’établissementscons«icrés au 
traitement de l’aliénation mentale, et sur-tout celle 
de la maison royale de Charenton, publiée par M. Es- 
quirol dans les Annales d'hygiène publique et de Mé¬ 
decine légale, m’ont décidé à m’occuper de celle du 
Bon-Sauveur de Caen. Adjoint, depuis quelques an¬ 
nées seulement, pour cet établissement, à M. le doc¬ 
teur Trouvé , médecin en chef des hôpitaux civils et 
militaires , je me suis bientôt aperçu que ce travail, 
qui serait sorti complet de sa plume savante et exer* 
cée, ne présenterait, sous la mienne, que quelques 
résultats dont l’exactitude serait le seul mérite. Je 

Ti VIII 2 e PARTIE. 16 
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me suis néanmoins décidé à le publier, tout impar¬ 
fait qu’il est, parce que si, d’ün côté, il s’y trouve 
des lacunes sur quelques points intéressants, d’un 
autre côté , il offre beaucoup de renseignements pro¬ 
pres à fixer l’attention des hommes qui se livrent à 
ce genre de recherches et à letude des maladies men¬ 
tales. 

L’hospice d’aliénés du Bor. Sauveur, dont la fon¬ 
dation remonte vers 1720, n’a pris quelque extension 
qu’en i8o5, époque où les religieuses, dispersées par 
la révolution, se réunirent de nouveau et s’établirent 
définitivement dans le local qu’elles occupent actuel¬ 
lement. Ce ne fut même qu’en 1818 , lorsque les 
aliénés du département, auparavant confondus avec 
les criminels dans la maison centrale de détention de 
Beaulieu , furent tirés de cette prison et confiés aux 
dames du Bon-Sauveur, que leur établissement put 
être considéré comme un véritable hospice destiné 
au traitement de cette classe de malades et soumis à 
un régime médical régulier. Jusqu’alors, mues seule¬ 
ment par les considérations de ta charité chrétienne, 
ces dames n’avaient guère recueilli les aliénés que 
dans le double but de soulager de pauvres familles, 
pour lesquelles ils étaient un fardeau, et de rendre la 
vie plus douce à d’infortunées créatures que la so¬ 
ciété semblaitravoir rejetées de son sein. Leur établis¬ 
sement dut donc être considéré bien plutôt comme 
un lieu de refuge pour les incurables, que comme 
une maison de traitement pour ceux qui offraient 
quelques chances de guérison. Ce fut aussi en 1818, 
que les hommes aliénés entrèrent pour la première 
fois au Bon-Sauveur, et qu’un local spécial leur fut 
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affecté. Dans le commencement de Finstilutioa, ou 
n’y recevait que des folles qui s’y trouvaient au 
nombre de vingt-cinq ou trente, au moment dont 
nous parlons. 

Décidé à ne considérer cet établissement que dans 
l’état où il se trouve actuellement, je ne ferai point 
l’histoire du prodigieux développement qu’il a pris 
en quelques années, et qui est dû sur-tout aux talents 
et au zèle de M. l’abbé Jamet , ancien recteur de 
l’Académie de Caen , et supérieur de cette maison. 

Dans son état actuel, l’hospice d’aliénés du Bon- 
Sauyeur est divisé en deux départements séparés l’un 
de l’autre par d’immenses jardins: l’un renferme les 
hommes, l’autre sert de demeure aux femmes. 

lie département des hommes est composé de deux 
corps de logis distincts que de vastes cours et des 
murs elevés séparent. Le plus considérable, destiné 
aux aliénés paisibles, est précédé d’une grande en¬ 
ceinte où se trouvent une plantation de tilleuls 
offrant de l’ombrage pendant l’été et de*larges allées 
qui entourent des plates-bandes cultivées par les 
aliénés eux - mêmes. Des arcades soutenant les ailes 
du bâtiment offrent une promenade également agréa¬ 
ble pendant les chaleurs de la belle saison et dans les 
jours pluvieux de l’hiver. Derrière ce corps de logis 
se trouvent des cours et des jardins exclusivement 
destinés aux malades et servant à les isoler suivant 
la nature de leur déliré. La seconde division de ce 
département est à peu près exclusivement habitée par 
les épileptiques et les idiots, qu’il était nécessaire de 
séparer du reste des aliénés. 

Le département des femmes se compose d’un ira- 



226 STATISTIQUE DES ALIÉNAS DE CAEN, 

mense bâtiment dont la superbe façade se déploie 
sur une ligne de plus de sept cents pieds. Quatre 
grands jardins, entourés de promenoirs couverts, 
offrant des allées de tilleuls, des berceaux de verdure 
et la culture des plantes potagères et des fleurs, sont 
constamment ouverts aux malades dont le délire 
n’exige point une séquestration plus rigoureuse. 
Derrière et dans toute la longueur dp ce bâtiment, 
régnent des cours destinées au service particulier de 
chaque division des aliénés, et dans l’une desquelles 
se trouve un vaste bassin d’eau courante, avantage 
dont jouit également le département des hommes. 

Dans l’un et dans l’autre se trouvent des salles de 
bains, des douches, des lingeries, des salles de réu¬ 
nion pour les repas et le travail, et en outre un bil¬ 
lard pour les hommes. Chaque aliéné jouit ordi¬ 
nairement d’une chambre particulière, dont la 
pi'opreté, la bonne exposition, je dirai même l’élé¬ 
gance , ne peuvent être appréciés que par ceux qui les 
ont vues. Les pesonnes riches ont un appartement 
complet, et pour qu’il ne reste rien à désirer à cet 
égard, plusieurs petites maisons tout-à-fait séparées 
du logement des aliénés, et ayant chacune un jardin, 
sont destinées à recevoir les malades qui ne veulent 
point habiter avec les autres ou dont l’état, exige 
l’isolement absolu. Une bibliothèque renfermant 
une grande quantité des meilleurs ouvrages de scien¬ 
ces, d’arts et de littérature, est mise â la disposition 
de ceux des malades dont l’éducation et le mode de 
délire peuvent permettre ce genre d’occupation. En¬ 
fin une chapelle occupe le centre de l’établissement 
et se trouve disposée de manière à ce que les hommes 
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et les femmes aliénés puissent assister à l’office divin, 
sans qu’il leur soit possible de se voir mutuellement. 

Outre les moyens purement médicaux, des prome¬ 
nades en voiture, la culture des jardins, et pour ceux 
que leur éducation permet d’y assujétir, quelques 
travaux manuels qui les occupent sans les fatiguer, 
contribuent à obtenir, sinon toujours la guérison, 
du moins une amélioration dans leur état. 

Indépendamment des divisions établies dans cha¬ 
que localité et nécessitées par la nature du délire et 
le genre d’aliénation , on a été obligé, dans l’intérêt 
même des malades, d’en baser d’autres sur le rang 
qu’ils occupent dans la société et la fortune dont ils 
jouissent, afin que les uns, accoutumés aux usages de 
îa bonne compagnie,, ne se trouvent pas choqués par 
le langage et les manières des autres, et ensuite parce 
que la nourriture, saine et abondante pour tous, varie 
nécessairement suivant le prix de la pension. 

Ce sont des religieuses qui administrent toute la 
^ maison et qui sont chargées du soin des aliénés. Pour 
les femmes, les dames de chœur, assistées de sœurs 
converses, suffisentàtoas les besoins du service; mais, 
pour les hommes , ces dames sont obligées d’avoir 
sous leurs ordres des domestiques sûrs et fidèles, sur 
lesquels elles exercent néanmoins la plus active sur¬ 
veillance, et auxquels elles ne confient que les parties 
duservice dont il leur est absolument impossible de 
s’acquitter. 

Après cette description rapide, nous passerons à 
la statistique des aliénés pendant les années 1859 et 
i 83 o , auxquelles le défaut de renseignements exacts 
pour les années antérieures, m’a forcé de me borner. 
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Deux cent cinquante et un malades se trouvaient, 
au Bon-Sauveur le i er janvier 1829; pendant le cou¬ 
rant de cette année et celui de i 83 o, il en est entré 
soixante-quatorze, ce qui porte à trois cent vingt-cinq 
le nombre total des individus aliénés qui ont habité 
cette maison dans les deux années dont nous rendons 
compte. 

Sexe .— Ces malades appartiennent aux deux sexes, 
mais dans des proportions différentes. Sur trois cent 
vingt-cinq, il y a cent quarante-six hommes et cent 
soixante dix-neuf femmes. On voit donc que le nom¬ 
bre de celles-ci surpasse celui des hommes d’un cin¬ 
quième. C’est ce que l’on observe eu général en France, 
où le nombre des femmes aliénées est toujours supé¬ 
rieur à celui des hommes, dans une proportion plus 
grande que celle qui existe naturellement entre les 
deux-sexes, 

Il semble néanmoins que, dans notre localité, ce 
résultat tient à ce que, dans l’origine, on n’y recevait 
que des femmes dont la supériorité numérique, 
lorsque les deux sexes y furent admis à la fois, s’est 
maintenue jusqu’à présent. Quoi qu’il en soit, on 
trouverait peut-être la cause de cette plus grande 
disposition à la folie parmi les femmes, dans leur 
constitution où domine plus généralement le système 
nerveux, dans l’état de susceptibilité où les place 
chaque mois certains phénomènes propres à leur 
, sexe, dans celui où elles se trouvent pendant la gros¬ 
sesse, dans l’éducation molle et efféminée des classes 
supérieureset enfiu dans le genre de vie que leur 
imposent nos mœurs, soit qu’elles gardent le célibat, 
çoil qu’elles se soumettent au mariage. 
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■Age .—Considérés sous le rapport de l’âge, nos 
aliénés nous offrent les résultats suivants : 


De i5 à 20 ans. 

10 

dont 7 hommes et 3 femmes. 

De 20 à 3o 

54 

38 

16 

De 3o à 4o 

94 

44 

5° 

De 40 à 5o 

83 

3a 

5o 

De 5o à 6 o 

57 

18 

3 9 

î De 6 o à 70 

25 

6 

*9 

De '70 à 80 

3 

1 


, Total. 

3a5 

14& 

>79 


Si nons étudions l’influence de l’âge dans ses rap¬ 
ports avec le sexe, nous trouvons des proportions à 
peu près égales dans l’un et dans l’autre pendant le 
terme moyen de la vie de trente à cinquante ans. 
Mais il n’en est pas de même au commencement ni 
à la fin de notre carrière; ainsi les tommes, jusqu’à 
l’âge de trente ans . deviennent fous en bien plus 
grand nombre que les femmes, résultat que l’on eût 
pu présumer d’avance, à cause de l’influence toute 
paissante des passions qui agissent sur l’homme, à 
cet âge, bien plus éminemment que sur les femmes. 
Vers le déclin de la vie, au contraire, de cinquante à 
soixante-dix ans], ce sont les femmes qui sont aliénées 
en plus grand nombre, ce qui tient peut-être à l’ac¬ 
tion continue des affections morales tristes que le 
sexe féminin éprouve souvent alors , soit à cause de 
l’isolement du célibat , soit par l’abandon du veu¬ 
vage , circonstances qui influent bien moins sur la 
vie des hommes dans notre état social. Nous verrons 
bientôt que certaines particularités relatives à la 
mortalité , peuvent influer sur le résultat que nous 
venons de constater. 
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Nous ferons aussi remarquer qu’avant quinze ans 
nous n’avons jamais observé la folie , et qu’aprè^ 
soixante ans, on n’observe plus guère que cette espèce 
de dégradation intellectuelle, qu’on nomme démence 
sénile 

Tempérament. —Désirant jeter un coup d’œil sur 
l’influence que peuvent avoir sur la production de la 
folie, ou plutôt sur la prédisposition à cette maladie, 
les différences que présentent les hommes dans leur or¬ 
ganisation, différences quiconsistent.endes dispropor¬ 
tions de volume et d’activité entre les divers organes, 
et qu’on nomme tempérament, nous avons cru 
devoir n’en considérer que quatre espèces bien tran¬ 
chées, et leur conserver les noms sous lesquels ils 
sont le plus anciennement et le plus généralement 
connues. Ce n’est pas à dire pourtant que tous les in¬ 
dividus que nous avons classé parmi ceux qui jouis¬ 
sent du tempérament sanguin, par exemple, en offris¬ 
sent tous les signes bien prononcés; mais il nous a 
suffi, pour les y placer, qu’ils eussent plus de rapport 
avec cette constitution organique qu’avec toute autre. 
Si nous eussions agi autrement, nous nous serions 
vu obligé de faire trop de sous-divisions, ce qui eût 
nui à la clarté des résultats sans avoir d’avantage 
marqué. Ainsi, nous n’avons considéré que quatre 
tempéraments principaux : le sanguin, le bilieux, le 
lymphatique et le nerveux , rattachant à chacun 
d’eux, suivant leur plus grande analogie, les tempé¬ 
raments caractérisés par la prédominance de l’appa¬ 
reil musculaire et de l’appareil génital. Yoici quels, 
ont été les résultats obtenus: 
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T, Sanguin. i44 <îont 76 hommes et 68 femmes. 

T. Bilieux. 74 35 4 1 

T. Lymphatique. 65 ao 45 

T. Nerveux. a3 5 18 

Le total que donnent ces divers nombres, n’est 
que de trois cents six, ce qui fait dix-neuf individus de 
moins que le nombre de nos aliénés: cette différence 
tient à ce que l’âge ou la souffrance ont rendu trop 
difficile l’appréciation du tempérament de ces dix- 
neuf malades. 

On voit, d’après ce tableau, que le tempérament 
sanguin est celui du plus grand nombre ; près de la 
moitié en sont doués. Le tempérament bilieux vient 
ensuite et en fournit un quart, le lymphatique un 
cinquième, et enfin le nerveux un treizième seule¬ 
ment. Ces résultats se ti’ouvent en opposition avec 
ceux obtenus par Georget, qui range les tempéra¬ 
ments nerveux et mélancolique parmi les causes éloi¬ 
gnées de l’aliénation mentale. Peut-être aussi celte 
différence n'est-elle qu’accidentelle, et tient-elle uni¬ 
quement à ce que nous opéi’ons sur un trop petit 
nombre d’individus pour avoir un résultat qui 
soit l’expression d’une vérité générale. Nous pen¬ 
sons néanmoins que la différence est trop marquée 
pour ne pas tenir à quelque autre cause. 

Considérés sous le rapport du sexe , nous ferons 
remarquer que si les tempéraments sanguin et bilieux, 
sont les plus communs dans l’un et l’autre, les tem¬ 
péraments lymphatique et nerveux sont bien plus 
communs parmi le femmes aliénées , que parmi les 
hommes. 

E11 général, la constitution de nos aliénés est assez 
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bonne; il n’en est qu’un petit nombre qui soit faibh> . 
et débile. 

État civil .— L’état de mariage ou de célibat, est 
une des circonstances qui doit le plus fixer l’atten¬ 
tion, tant sont tranchées les différences qui ont lieu 
sous ce rapport. Établissons d’abord les faits : 

Célibataires. 21a dont 107 hommes et io5 femmes. 
Maries. u3 dont 3g hommes et 74 femmes. 

Total. 325 146 179 

Onvoitd’après’cedableau,que le nombre des céliba¬ 
taires atteints d’aliénation mentale, est à peu près le 
double de celui des malades mariés. Or, encore bien 
que la plupart des auteurs qui se sont occupé de ce 
genre de recherches aient signalé le célibat, comme 
favorable à l’aliénation, nous n’avons trouvé nulle 
part de telles différences. Dans l’hospice de Charenton, 
par exemple, il n’y a pas lout-à-faitla moitié des in¬ 
dividus admis qui soient célibataires» 

Mais pour avoir des données plus précises sur les 
influences du célibat et du mariage, il faut les con¬ 
sidérer dans chaque sexe séparément. C’est ainsi que 
nous trouvons sur cent quarante-six hommes que 
renferme l’établissement, cent sept célibataires , et 
seulement trente-neuf mariés, ce qui établit entre 
ces derniers et les célibataires, la proportion d’un à 
trois à peu près. 

Pour les femmes nous trouvons sur cent soixante- 
dix-neuf, cent cinq célibataires et soixante-quatorze 
mariées, ce qui établit entre ces dernières et les cé¬ 
libataires, la proportion d’un à sept. On voit donc 
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t[ue le mariage est bien moins avantageux aux femmes 
qu’aux hommes,, sous le rapport de l’aliénat ion. 

On trouve facilement la raison de ces différences , 
en considérant la manière dont le mariage agit sur 
chaque sexe. Les hommes en contractant cette union, 
sont par cela même conduits à une vie plus ré¬ 
gulière , soit à cause de l’affection qu’ils portent à 
leur compagne , et qui les éloigne des occasions de 
débauche, soit par la nécessité de fournir aux be¬ 
soins d’une famille, ce qui exige des habitudes d’ordre 
et d’économie, toutes circonstances favorables à la 
santé. Les femmes ne rencontrent point dans le ma¬ 
riage autant d’éléments de bonheur. Généralement 
habituées à une vie régulière et souvent laborieuse, 
leur nouvel état ne vient point améliorer leur sort 
sous ce rapport, et les chagrins , compagnons insé¬ 
parables de l’inconduite du mari, de l’incompati¬ 
bilité des caractères, des inquiétudes maternelles , 
auxquelles la femme ne peut se soustraire facilement, 
viennent diminuer pour elle les chances favorables 
que cette union offre en générai, et sur-tout aux 
hommes en particulier. 

Professions. — Si maintenant nous examinons les 
pensionnaires sous le rapport des professions, nous 
remarquons pour les femmes qu’une grande partie 
d’entre elles vivaient de leurs revenus, et que quant 
à celles qui étaient obligées de travailler, les pro¬ 
fessions sédentaires étant les plus ordinaires parmi 
les femmes de notre pays , ce sont celles qui ont pro¬ 
duit le plus grand nombre d’aliénées. Ainsi on trouve 
les denlelières d’abord , puis les fileuses, les coutu¬ 
rières et autres états analogues; viennent ensuite les 
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domestiques et les journalières; enfin la mendicité, 
qui offre tant de circonstances où la folie devrait 
naître, n’a produit qu’une aliénée. 

Parmi les hommes nous trouvons des circonstances 
inverses; ainsi ce sont les militaires qui forment la 
classe la plus nombreuse ( i/i 5 e ) ; puis viennent les 
marchands (1/19*); les ecclésiastiques elles gens sans 
professions (1/21®); les cultivateurs , domestiques, 
charpentiers, maîtres d’écoles, avocats, etc. 

Ce sont donc les professions les plus actives qui 
dans notre sexe fournissent le plus d’aliénés. On con¬ 
çoit facilement, du reste, que les chagrins de l’éloi¬ 
gnement de leur famille, pour un petit nombre, et 
l’habitude de la débauche pour beaucoup, produisent 
la folie parmi les militaires, qui presque tous, ap¬ 
partiennent à la classe des simples soldats. Quant- 
aux marchands , les chances si fréquentes rl’une 
ruine totale succédant tout-à-coup à la richesse ou 
à l’aisance, rendent compte de la manière dont cette 
position sociale prédispose aux maladies mentales. 
L’oisiveté habituelle et les écarts de l’imagination des 
personnes sans état, devaient produire assez souvent 
la folie, et c’est en effet, ce qui a lieu. 

Il est plus difficile d’expliquer comment les cul¬ 
tivateurs se rencontrent dans la proportion d’un 
sur trente-deux , puisque cette profession semble 
offrir tant de chances favorables pour la tranquillité 
et le repos de l’esprit. 

Une chose aura sans doute frappé le lecteurc’est 
le nombre considérable d’ecclésiastiques ( par ce mot 
nous entendons tout homme engagé dans les ordres), 
que renferme l’établissement du Bon-Sauveur. Si l’on 
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considère en effet, qu'ils y sont pour un vingt et 
unième , et que cependant, cet état est un des moins 
nombreux de la société, on sera tenté de croire qu’il 
est de tous, celui qui offre le plus de chances de dé¬ 
rangement mental. Mais nous nous bâtons de faire 
observer ici, que ce résultat ne doit être considéré 
que comme une vérité locale, faisant exception à la loi 
^générale, et qui tient à ce que la maison du Bon- 
Sauveur étant sous la direction immédiate de reli¬ 
gieuses, doit nécessairement être choisie de préfé¬ 
rence par les parents de cette classe d’aliénés, qui, 
souvent atteints seulement de monomanie, ne con¬ 
sentiraient pas à entrer dans aucun autre hospice, 
et viennent d’eux-mêmes se placer dans celui qu’ils 
connaissaient depuis long-temps. La preuve évidente 
de ce ! que nous avançons, se tire de ce qui a lieu à 
Charenton, où les prêtres ne se trouvent que dans 
la proportion d’un sur cent trois malades. Or , il nous 
est impossible de trouver aucune autre raison qui 
puisse expliquer d’une manière satisfaisante, une 
aussi prodigieuse différence. 

Si les armes, le négoce, l’agriculture, l’oisiveté 
nous fournissent beaucoup d’aliénés, nous voyons 
par opposition que les arts libéraux en donnent un 
bien moins grand nombre, toutes proportions gar¬ 
dées. Ainsi les instituteurs, avocats, juges , etc., 
n’entrent guère que pour un centième dans la po¬ 
pulation du Bon-Sauveur, et les médecins pour un 
nombre plus petit encore. 

Causes. — Nous n’avons pu avoir de renseigne¬ 
ments sur la cause productrice de la maladie, que pour 
cent soixante malades , c’est-à-dite seulement à peu 
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près la moitié. Cela lient, pour les uns, à ce que la 
maladie se développant souvent avec lenteur, n’est 
reconnue que lorsque le mal est déjà grand, et la cause 
perduedevue, et pour les autres, à diverses considéra¬ 
tions de famille qui engagent à cacher l’origine du mai 
lors même qu’elle est connue. Enfin presque tous les 
aliénés au compte du gouvernement, sont amenés 
par des gendarmes qui ne peuvent fournil* aucun 
renseignement. Quoi qu’il en soit , sur nos cent soi¬ 
xante'aliénés dont la cause productrice de la maladie 
est connue, nous trouvons, en rangeant les causes 
suivant leur fréquence, les résultats suivants : 


Causes physiques. Causes morales. 



En commençant notre examen par les causes mo¬ 
rales., nous trouvons qu’elles sont presque toutes de 
la classe des affections tristes, et cette cause doit être 
regardée comme la plus puissantejde Joutes, puis¬ 
qu’elle produit à elle seule la moitié des aliénations 
dont nous connaissons l’origine. 

Mais on n’aurait qu’une idée inexacte de l’action 
de ces causes, si l’on ne considérait chaque sexe en 
particulier sous ce rapport. Le tableau qu’on vient 
de voir est disposé de manière à rendre ces recherches 
faciles, et démontre que les causes morales ont agi 
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plus fortement sur les femmes que sur les hommes. 

Si nous examinons quelques-unes de ces causes en 
particulier, l’amour malheureux, par exemple, nous 
le voyons produire l’aliénation chez les femmes, dans 
la proportion deonzesur quatre-vingt-trois , c’est-à- 
dire près d’un septième , tandis quechez les hommes, 
il n’agit que dans la proportion de cinq sur soixante- 
dix-sept, c’est-à-dire un sur quinze, justement la 
moitié moins que dans l'autre sexe. 

Une chose assez surprenante, c’est que la frayeur 
paraît agir plus f ortemen t sur les hommes crue sur les 
femmes, et l’on serait assez naturellement porté à 
soupçonner le contraire. Ainsi celte cause a produit 
la folie dans un septième des hommes, tandis qu’elle 
n’a fait perdre la raison qu’à une femme sur huit. 
Du reste , on est moins étonné de ce résultat , 
quand on vient à savoir que dans presque tous les cas 
que nous avons observés, la frayeur est née d’unecause 
qui la produisant tout-à-coup à son plus haut point, 
n’a pas permis à la raison d’exercer son empire, ni 
à la force d’ame de réprimer un mouvement aussi 
impétueux, et que d’un autre côté , les circonstances 
de cette nature, sont plus rares chez les femmes que 
chez les hommes, à cause de la vie plus active et plus 
aventureuse de ces derniers. Je citerai seulement deux 
exemples qui confirmeront ce que je viens de dire 
quant à la soudaineté des impressions qui détermi¬ 
nent la folie. 

Un jeune homme de 18‘aus, se couche et s’endort 
l’après-midi , à l’ombre d’une haie fort épaisse ; 
son sommeil se prolonge jusqu’à la nuit. Des villa¬ 
geois profilant de l’obscurité pour prendre des 

T. VIII. 2 e PARTIE. 1 7 
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oiseaux, et ignorant que leur compagnon est couché 
dans ce lieu, tendent doucemeutet saris faire de bruit 
un vaste filet d’un côté de cette haie, allument un 
grand feu de paille derrière, puis tout-à-coup, pour 
réveiller et surprendre les oiseaux par 3 a frayeur, 
poussent de grands cris et frappent à coups redou¬ 
blés de l’autre côté de la haie , à l’aide de longues 
perches dont ils sont armés. Le bruit épouvantable 
des cris , le fracas des coups qui tombent sur les 
branches, la vue de la flamme qui environne le mal¬ 
heureux jeune homme dans son brusque réveil , le 
frappent d’une telle stupeur, qu’il perd pour jamais 
la raison. 

Des maçons venaient de terminer un puits vaste et 
profond, quand le hasard conduit dans ce lieu un 
jeune homme de quinze ans. Ces ouvriers voulant 
faire une plaisanterie grossière, courent vers lui, le 
traînant vers le puits, et le saisissant par les jambes, 
le suspendent sur l’abîme comme s’ils voulaient l'y 
précipiter. Quand ils le redressèrent, il était évanoui; 
un accès d’épilepsie se manifesta immédiatement 
après, et, se renouvelant à des époques de plus en 
plus rapprochées , détermina enfin une aliénation 
incurable. 

Les scrupules religieux qui atteignent ordinaire¬ 
ment les âmes faibles, timides, et dont les idées ne 
peuvent s’élever assez, devaient nécessairement agir 
avec plus de force chez les femmes; aussi en voyons- 
nous plus d’une sur neuf dont l’aliénation reconnaît 
cette cause, tandis qu’elle n’agit chez les hommes 
que pour un dix-neuvième. Nous voyous donc que 
dans l’hospice de Caen, les idées religieuses exaltées 
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ont produit la folie dans une propo?tion double chez 
les femmes que chez les hommes. Nous croyons que 
ce résultat n’est point néanmoius l’expression d’une 
■vérité générale, et que, soit à cause de leur force 
dame, soit sur-tout à cause de l’indifférence reli¬ 
gieuse qui est l’un des caractères de l’époque ac¬ 
tuelle, il y a, eu réalité, une disproportion encore 
plus grande entre les deux sexes sous ce rapport, et 
que ce que nous observons au Bon-Sauveur u’est 
qu’une cireonstance.de localité dout nous avons 
trouvé l’explication eu parlant des ecclésiastiques 
aliénés. Nous ferons remarquer, à l’appui de cette 
manière de voir, que la dévotion exaltée qui , dans 
l’établissement du Boa-Sauveur, en réunissant les 
deux sexes, a produit la folie cbez un douzième des 
malades, n’entre à Charenlou que pour un trente- 
quatrième dans le même résultat. 

Avant de quitter les considérations relatives aux 
causes que nous avons étudiées jusqu’ici, je crois de¬ 
voir faire remarquer qu’elles n’agissent pas de la 
même manière dans les diverses classes de la société. 
C’est sur-tout parmi les femmes qu’il m’a été facile 
de m’en convaincre , à cause de la manière dont elles 
sout réparties dans l’établissement; ce qui rend ce 
genre de recherches plus facile. Ainsi, la frayeur, 
par exemple, agit bien plus fortement dans les basses 
classes que dans les classes élevées : sur dix femmes 
aliénées par cette cause, sept sont des derniers rangs 
de la société. L’amour malheureux, que nous avons 
vu conduire onze femmes au Bon-Sauveur, compte 
dix de ses victimes parmi celles qu’une éducation 
plus soignée avait vendues plus sensibles aux peines 
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(lu cœur. Les scrupules religieux, qui ne peuvent 
se développer qu’à la suite de réflexions et de médi¬ 
tations assez longues, n’ont frappé aucune femme 
d’un rang inférieur , qu’un travail continuel pré¬ 
serve de ces aberrations du sentiment, tandis qu’ils 
ont exercé exclusivement leurs ravages parmi les 
femmes aisées que le loisir a perdues. 

En passant aux causes physiques , nous trouvons 
que l’abus des liqueurs fortes a produit un neu¬ 
vième des maladies mentales que nous avons obser¬ 
vées pendant les années 1829 et i 83 o. Cette propor¬ 
tion très forte est à peu près la même que celle qu’on 
a trouvée à Cbarenton, où l’ivresse entre pour uu 
dixième dans les causes productrices de l’aliénation , 
et se rapproche beaucoup des faits cités par Pinel, 
qui, sur deux cent soixante-quatre cas de folie, en a 
noté vingt-six comme étant le résultat de l’abus des 
liqueurs spiritueuses.' Si M. Esquirol , sur cent qua¬ 
tre-vingt-dix-neuf malades observés dans son établis¬ 
sement particulier, n’en a trouvé que trois qui le 
fussent pour cette cause, c’est que ses pensionnaires 
appartenant aux classes élevées de la société, sont , 
par leur éducation, à l’abri de ce genre d’excès, si 
commun au contraire dans les classes inférieures. 

On devait s’attendre à ce que cette cause produisît 
beaucoup plus de maladies mentales chez les hommes 
que chez les femmes, et l’expérience est venue con¬ 
firmer le raisonnement. L’abus des liqueurs alcooli¬ 
ques , en effet, a détruit la raison chez un cinquième 
des hommes, tandis qu’il n’a frappé que la vingt- 
huitième partie des femmes. 

Nous n avons rencontré que onze fois l’hérédité 
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comme cause de la folie, et si nous ne savions que 
cette circonstance est une de celles qu’on révèle le 
plus difficilement, nous serions porté à regarder 
comme exagérée l’opinion de Georget , qui pense 
qu’au moins ia moitié de ces malades ont des parents 
aliénés. Nous croyons d’autant plus volontiers notre 
résultat trop faible , que M. Esquirol, qui, à l’hos¬ 
pice de Charenton , en a obtenu un double du nôtre, 
pense encore être loin de la vérité. 

En étudiant maintenant le rapport qui existe en¬ 
tre les causes physiques et les causes morales, pour 
ia production de la folie , nous trouvons, avec Geor¬ 
get , que celles-ci sont infiniment plus puissantes 
que les premières. Sur le nombre total d’aliénations 
mentales dont nous avons pu découvrir la cause, 
nous trouvons au Bon-Sauveur que les causes phy¬ 
siques n’entrent que pour un tiers, et que les deux 
autres tiers sont dus à des causes morales. A quoi 
donc peut tenir la différence entre ces résultats et 
ceux qui ont été obtenus par le savant médecin de 
Charenton, lorsqu’il a observé, dans cet établisse¬ 
ment , que les causes physiques sont infiniment plus 
nombreuses que les autres ? Nous l’ignorons et nous 
eussions cru avoir ôommis quelque erreur, qu’il 
nous était néanmoins impossible de découvrir, si les 
observations de Georget ne fussent venues corroborer 
les nôtres. 

Genre du délire. — On a depuis long-temps établi 
trois grandes divisions parmi les aliénés relativement 
à leur état mental. Les uns , en effet, ont un délire 
incohéi’ent, changeant, roulant sur une foule d’ob¬ 
jets; ce sont les maniaques. Les autres, quoique pri- 
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vés Je la raison, ne s’éloignent des idées générale¬ 
ment reçues que reialivement à une série d’entre 
elies, sur laquelle iis délirent exclusivement; ce sont 
les monomaniaques. Enfin, dans une troisième classe, 
on a placé les infortunés qui, soit à la suite de l’une 
des deux espèces de folie dont nous venons de parler, 
soit par toute autre cause , sont tombés dans un état 
d’affaiblissement des facultés intellectuelles, carac¬ 
térisé sur-tout par le défaut de mémoire et de vo¬ 
lonté; on a donné le nom de démence à cet état. À 
ces trois classes d’aliénés proprement dits, qui ha¬ 
bitent 1 ’établissement du Bon-Sauveur, s’enjoignent 
deux autres, composés, la première des idiots, qui 
ne diffèrent souvent des malades à l’état de démence 
qu’en ce que ces derniers ont perdu la raison dont 
les premiers n’ont jamais joui ; et la seconde des épi¬ 
leptiques , qui, tantôt le deviennent antérieurement 
à l’aliénation mentale, et tantôt seulement à sa 
suite (i). Il nous a paru intéressant de rechercher 
dans quelle proportion chacune de ces infirmités se 
trouvait dans l’hospice de Caen, et nous avons obtenu 
les résultats suivans : 


Maniaques. 17 5 dont 62 hommes et n3 femmes. 


Monomanes. 

61 

25 

36 

En démence. 

33 

4 

9 

Idiots. 

35 

20 

i5 

Epileptiques. 

21 

i5 

6 

TotaL 

3a5 

146 

J 79 


( t) Il nous eût sufa de nommer ces diveres étals pour être entendu 
des médecins, mais iis voudront bien nous pardonner de courtes dé¬ 
finitions propres à éclairer les personnes étrangères à l’art, qui pres¬ 
que toujours emploient ces différents termes , comme étant svnony- 
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D’où nous concluons que la manie est la forme de 
délire la plus commune au Bon-Sauveur, puisque 
plus de la moitié de nos malades en sont atteints; 
que la monomanie l’est beaucoup moins, puisqu’elle 
ne s’offre que cbez un cinquième d’entre eux. ; et 
qu’enfîn la démence et l’idiotie n’entrent guère 
que pour un dixième dans le nombre total. Ces pro¬ 
portions diffèrent de celles qu’on a observées à Cha- 
renton où la monomanie est plus fréquente que les 
autres variétés de délire. 

Il est encore remarquable que les divers genres 
d’aliénations mentales, ne sont pas également répartis 
entre les deux sexes. Ainsi la manie et la monomanie 
sont infiniment plus communes cbez les femmes que 
cbez les bommes, tandis que ces derniers sont atteints 
d’idiotie et sur-tout de démence plus fréquem¬ 
ment que les femmes. Ces résultats ne coïncident 
avec ceux qu’a publiés M. Esquirol , dans la Sta¬ 
tistique de Charenton , que pour ce qui regarde la 
monomanie et la démence. Quanta la manie et à 
l’idiotie , les faits que nous avons observés sont 
en opposition avec ceux qu’a relatés ce médecin. 

Les trois grandes divisions du délire sur lesquelles 
nous venons de fixer notre attention , ne sont pas 
tellement tranchées dans l’établissement du Bon- 
Sauveur , qu’elles ne se confondent quelquefois 
entre elles, ou que l’une ne succède à l’autre. Il est 
assez fréquent, par exemple, de voir la manie succé¬ 
der à la monomanie, et l’une et l’autre passer enfin 
à la démence. Il est beaucoup plus rare de voir celle- 
ci se changer en une autre forme de délire, quoique 
nous pussions, s’il le fallait, en citer des exemples. 
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Des diverses espèces de monomanie, les plus com¬ 
munes sont celles qui roulent sur des objets religieux, 
soit que l’aliéné se croie une des personnes de la Tri¬ 
nité, le fils de Dieu, un être prédestiné ; soit au con¬ 
traire que, frappé de crainte des tourments éternels, 
il ne s’y croie destiné et ne soit tourmenté alors du 
plus profond désespoir. C’est dans cette variété que 
se remarque si souvent le penchant au suicide , qu’il 
est si difficile d’empêcher, tant sont ingénieux ces 
infortunés dans les moyens qu’ils emploient pour se 
donner la mort. La moncmanie orgueilleuse, dans 
laquelle les malades se croient rois ou reines ; la mo¬ 
nomanie érotique, et enfin celle dans laquelle l’homme 
est emporté malgré lui à répandre le sang de ses sem¬ 
blables et à tuer sans aucun motif, même imaginaire, 
se remarquent ensuite. Si je n’étais retenu par la 
crainte d’alonger hors de mesure ce rapport, qui dé¬ 
passe déjà les bornes que je m’étais prescrites, je ferais 
connaître entre trois ou quatre cas de ce genre que 
j’ai observés, l’histoire d’un malade que j’ai mainte¬ 
nant sous les yeux et qui offre le type de ce terrible 
genre d’aliénation. 

La démence se complique et est quelquefois pré¬ 
cédée de cet état connu des médecins sous le nom de 
paralysie des aliénés, mais qui néanmoins m’a paru 
moins fréquent ici qu’il n’est ailleurs, d’après ce que 
rapportent à ce sujet les chefs des autres maisons où 
l’on traite de l’aliénation mentale. 

Avant de terminer cet article, nous devons dire 
que parmi les maladies dont nous venons de rendre 
compte, figurent un petit nombre d’aliénations simu¬ 
lées que, pour plus d’exactitude, nous eussions peut- 
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être dû soustraire du total général de nos manies. 
Ces cas, peu nombreux, ont été observés soit cbez 
des militaires qui veulent se faire réformer, soit chez 
des individus qui ont commis quelque délit et crai¬ 
gnent les poursuites delà justice, soit, enfin, cbez 
certains condamnés qui veulent éviter la réclusion 
infamante ou quelque autre peine plus grave. 

Sorties. —Quatre-vingt-neuf malades sont sortis pen¬ 
dant lesdeux années qui nous occupent spécialement: 
nous devons de suite établir parmi eux deux classes 
Jbien distinctes; les uns, en effet, sont morts, et il 
y en a eu vingt six dans ce cas ; les autres sont rentrés 
dans leurs familles , il y en a eu soixante-trois. Parmi 
ceux-ci on peut faire encore deux divisions ; la pre¬ 
mière renferme ceux qui sont sortis guéris , et nous 
en comptons trente-sept ; la seconde comprend ceux 
qui n’ont pu guérir, et le nombre s’en élève à vingt- 
six. Le tableau suivant, en même temps qu’il per¬ 
mettra d’apprécier ces faits d’un coup d’œil , nous 
fournira d’autres données que nous examinerons plus 
bas. 

Malades guéris. 3 ^ dont 19 hommes et 22 femmes. 

Malades non-guéris. 26 16 10 

Malades morts. 26 37 9 

Total. 89 4 ** 4 i 

Guérisons. — Le nombre des guérisons s’élève , 
ainsi que nous le voyons, à trente-sept. Si on com¬ 
pare ce chiffre avec celui que nous avons indiqué plus 
haut, pour le nombre total des pensionnaires, on 
trouvera peut-être peu considérable la proportion de 
ceux qui recouvrent la santé. Mais qu’on veuille bien 
remarquer que sur nos trois cent vingt-cinq malades, 
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nous en avons soixante-six qui, soit idiots, épilep¬ 
tiques ou paralytiques, sont évidemment incurables,.' 
et qu’il faut retrancher du nombre de ceux qui pou¬ 
vaient nous offrir quelques chances de succès dans le 
traitement. Il ne nous reste donc que deux cent cin¬ 
quante-neuf malades offrant des chances plus ou 
moins favorables : or, ce nombre comparé à celui de 
nos guérisons, nous offre la proportion d’un malade 
sur sept. Cette proportion , déjà avantageuse, est en 
réalité plus forte encore, puisque le Bon-Sauveur, 
long-temps regardé comme une maison de refuge poul¬ 
ies incurables, est encore encombré de ce genre de 
malades qui, pour la plupart, ont suivi ailleurs des 
traitements plus ou moins bien appropriés. Ces ma¬ 
lades, fous depuis nombreuses années, ne sont 
souvent dirigés sur l’établissement de Caen qu’après 
avoir été regardés comme à peu près incurables, et 
parce qu’ils trouvent alors en province , pour des 
prix bien moins élevés, tous les avantages et toutes 
les douceurs de la vie dont ils sont encore susceptibles 
de jouir. Un grand nombre d’autres, des classes indi¬ 
gentes, sont restés long-temps, soit à la charge de 
leurs familles , soit dans les prisons, d'où ils ne sor¬ 
tent qu’à mesure que les bourses fondées par les dé¬ 
partements ou les villes se trouvent disponibles. 
Nous ne craignons pas d’ètre taxé d’exagération, en 
évaluant à plus de la moitié de nos malades ceux qui 
se trouvent dans l’uu de ces cas, restreignant ainsi 
considérablement le nombre de ceux qui offraient des 
chances probables de guérison. 

Ces guérisons sont à peu près également réparties 
entre les deux sexes ; nous remarquons néanmoins un 
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léger avaniage en faveur des femmes , tandis qu’à 
Charenton il a été en faveur des tommes. Toutes ces 
guérisons ont eu lieu lentement, et nous n’avons ja- 
mais remarqué de ces retours prompts et subits à la 
raison, si ce n’est quelquefois, quand une maladie 
aiguë, étrangère à la folie, est venue atteindre un de 
ros aliénés; mais toujours nous avons vu cet effet 
cesser avec la cause qui le produisait, et la folie re¬ 
prendre tout son empire à. mesure que la plilegmasie 
accidentelle perdait le sien. 

Morts. ■— Jetons maintenant, en terminant ce 
travail, un coup d’œil sur ceux de nos pensionnaires 
qui ont été moissonnés par la mort. Vingt-six ont 
succombé pendant ces deux années, et ce nombre , 
comparé à celui de la population ,-nous donne la 
proportion d’un malade sur treize. Ce résultat est 
d’autant plus remai'quable qu’en établissant la com¬ 
paraison entre le Bon-Sauveur et Charenton , qui, de 
tous les hospices d’aliénés, est celui qui a le plus de 
rapport avec l’établissement de Caen, puisque, dans 
l’un et dans l’autre, on reçoit tous ceux qui se pré¬ 
sentent, quel que soit leur âge, l’ancienneté de leur 
maladie et la gravité de leurs autres infirmités; en 
comparant, dis-je, ces deux maisous entre elles, on 
trouve, d’après la statistique de la maison royale 
de Charenton, que la mortalité a été, pendant ces trois 
aus, dans la proportion d’un malade sur quatre. Sui¬ 
vant M. Fsquirol, cité par Georget(art. Folie duZh'o 
tionnaire de médecine') ,1a mortalité chez les aliénés, 
d’après des recherches étendues faites en France et à 
l'étranger, est d’un sur quiuze. La légère différence 
qu’on remarque entre ce chiffre et celui qu’on a oh- 
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tenu au Boa-Sauveur, est produite par nos épilepti¬ 
ques, qui meurent proportionnellement en bien 
plus grand nombre que les autres pensionnaires, et 
qui entrent dans le nombre total de nos décès. 

La mortalité est bien loin d’avoir frappé également 
les deux sexes,* nous tr-ouvons ici une énorme diffé¬ 
rence : nous voyons, en effet, que sur cent quarante- 
six hommes, il en est mort dix-sept, ce qui établit 
la proportion d’uu sur huit, tandis qu’en éta¬ 
blissant le même rapport pour les femmes, nous trou¬ 
vons qu’elles n’ont succombé que dans la proportion 
d’une sur vingt! Cette différence est si grande, que 
nous ne pouvons trouver nulle raison suffisante pour 
l’expliquer, et nous sommes porté à croire que, peut 
être , elle ue serait pas aussi remarquable si nous eus¬ 
sions pu agir sur un plus grand nombre d’années. 
Nous savons cependant qu’il y a toujours une grande 
différence entre les deux sexes sous ce rapport, puis¬ 
que d’après M. Esquirol, la mortalité est, parmi les 
aliénés de la France, d’un neuvième pour les hommes, 
et d’un seizième seulement pour les femmes. 

Autopsies. —Nous ne pouvons, dans un rapport de 
la nature de celui-ci, qu’indiquer d’une manière très 
sommaire le résultat de nos observations relative¬ 
ment aux autopsies cadavériques. Nous dirons donc 
seulement que de toutes les lésions encéphaliques 
observées, l’épanchement d’un liquide séro-lactes- 
cent, entre l’arachnoïde et la pie-mère est celle qui 
s’est le plus souvent présentée. Nous avons observé 
aussi, tantôt l’amaigrissement, tantôt la dégénéres¬ 
cence, tantôt enfin l’augmentation de voïumedequel- 
ques circonvolutions cérébrales, et nous devons dire 
que quelquefois ces lésions coïncidaient avec un délire 
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dont îa nature tendait à confirmer les principes émis 
par le docteur Gall. La sérosité daus les ventricules 
du cerveau, ou plus rarement entre ses circonvolu¬ 
tions , l’épancliement de sang, soit à la surface, soit 
dans la substance de cet organe, son ramollissement, 
l’adhérence des membranes entre elles et la pie- 
mère avec le cerveau , l’irrégularité dans la forme de 
la boite osseuse, sont autant d’altérations que nous 
avons observées à peu près, relativement à leur fré¬ 
quence , dans l’ordre où nous les avons énumérées. 
Nous devons dire en terminant, que malgré les re¬ 
cherches les plus scrupuleuses, il est arrivé encore 
assez souvent, que nous n’avons trouvé dans la cavité 
encéphalique, rien qui s’éloignât de l’état normal, 
d’une manière appréciable à nos sens. 

Telles sont les recherches auxquelles nous nous 
sommes livré. Leur imperfection même, en nous 
faisant connaîtra quels sont les points qui doivent 
attirer notre attention , nous permettra de donner , 
sinon chaque année, du moins tous les deux ans, un 
rapport statistique plus complet que celui-ci. Ce ré¬ 
sultat sera d’autant plus facilement atteint, que nous 
avons maintenantà notre disposition tous les moyens 
nécessaires pour atteindre ce but. Nous les devons à 
monsieur l’abbé Jamet, qui a bien voulu mettre une 
extrême obligeance à nous les procurer, et auquel 
l’humanité doit tant pour îa fondation de l’établis¬ 
sement qu’il dirige avec un zèle si éclairé. De cette 
manière la maison du Bon-Sauveur, utile aux ma¬ 
lades qu’elle renferme, le deviendra aussi à la science 
elle-même en augmentant le nombre des données qui 
permettront de publier un jour la statistique géné¬ 
rale des aliénés de la France. 
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QU'ON FAIT SUBIR AU SEL MARIN, 

MUR1ATE DE SOUDE; 

TRAVAUX FAITS SUR CE SUJET ; 

DISPOSITIONS PRISES PAR L’AUTORITÉ, PAR SUITE DE 
CES FALSIFICATIONS. 

PAS A. CHEVALtIER. 

Depuis quelques années, les sels livrés à la con¬ 
sommation pour l’usage alimentaire étant falsifiés, 
l’autorité vient de publier une ordonnance de po¬ 
lice sur ce sujet. Cette ordonnance a pour but dè 
faire cesser des fraudes nuisibles tout à la fois au 
commerce et à l’bygiène publique : au commerce, en 
ce que le marchand de bonne foi ne pouvait lutter 
contre celui qui fraudait ou mélangeait les sels qu’il 
vendait; à l’hygiène publique, en ce que ces mélan¬ 
ges faits par des personnes ignorantes pouvaient dé¬ 
terminer des accidents plus ou moins graves chez les 
personnes d’une faible constitution, ou bien cbez 
celles affaiblies par des maladies. 

Depuis que la falsification des sels se fait dans la 
capitale, divers chimistes s’en sont occupé : l’es¬ 
sai suivant que j’avais publié avec M. Henry, peut 
donner une idée du travail qu’on fait subir au sel 
et des nombreux inconvénients qui peuvent en 
résulter sous le rapport de l’économie animale, 
INous avions été conduit à publier ce travail jo parce 
que nous savions que des plaintes contre 3e mélange 
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des sels avaient été portées à M. le préfet de 
police; 2 0 parce qae nous fûmes chargé par M. Des- 
inortiers, alors juge “d’instruction, d’examiner des sels 
saisis, et qui avaient été mêlés dans le but d’être 
livrés au commerce. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le sel marin étant devenu , par suite de son uti¬ 
lité , un objet de première nécessité pour presque 
toutes les nations, il est répancüfedans le commerce 
en très grandes quantités, quannlés qui sont im¬ 
menses depuis que ce produit est employé dans 
les arts, à la fabrication du cblore, des chlorures, de 
l’acide hydroehlorique , de la soude factice, etc. 

Le sel qui nous est fourni par le commerce , pro¬ 
vient T» de l’exploitation damasses de sel contenues 
dans le sein de la terré , et auxquelles on a donné le 
nom de mines de sel gemme; 2» de l’évaporation des 
eaux salées de la mer, ou des sources salées, etc. ; 3 ° 
des opérations qu’on pratique sur les cendres des va¬ 
rechs pour en obtenir la soude, l’iode et les bjdrio- 
dates. 

Déjà des savans se sont occupé de la pureté plus 
ou moins grande du sel decuisine, et ils ont indiqué, 
dans ce produit, la présence de substances terreu¬ 
ses provenant, 1° de ce que l’eau qui a fourni le 
sel n’était pas claire au moment de l’évaporation, 
20 du sol même sur lequel le sel a été récolté et 
entassé. Ils ont signalé, dans le sel marin, la présence 
du sulfate de soude, du sulfate et de l’hydrochlorate 
de magnésie , du sulfate et de i’hydrochlorale de 
chaux, du sulfate d’alumine, des traces Je sels métal- 
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liques, des sels de plomb, de cuivre (i),de fer , enfin 
de mercure (2). La présence de ce dernier produit 
n’a pas été constatée ; et il est probable que ce fait a 
été avancé légèrement, puisqu’il n’a pas été confirmé 
par de nouvelles expériences qui auraient indiqué la 
source de cette combinaison saline.' 

Depuis quelques années, le sel a fixé l’attention des 
chimistes, à cause delà découverte, dans ce produit, 
i° d’hydriodates alcalins ; 2° d’arsenic à l’étal 
d’oxide ; 3 ° des surates de soude et de chaux de 1 -hy- 
drochlorate de polRe : mais les recherches faites par 
ces savants n’ont pas fait connaître d’une manière 
exacte la cause de ces mélanges. Nous avons pensé 
qu’un travail sur ce sujet pourrait être de quelque 
intérêt, sur-tout en le faisant précéder d’une note sur 
les maladies causées ou qui sont présumées causées 
par l’usage du sel marin. Ce travail nous a paru en¬ 
core susceptible de fixer l’attention de l’autorité, et 
de la mettre à même de faire cesser des fraudes qui 
peuvent donner lieu à un grand nombre d’accidents 
graves. 


(1) On doit s’étonner de ne pas rencontrer davantage de sels de 
enivre dans les sels vendus dans le commerce : nous avons trouvé, 
lors de nos visites dans l’atelier d’un raffineur de sels ; des chau¬ 
dières recouvertes de sel de cuivre , des eaux colorées en bleu, des 
oxides ët sels de cuivre efïleuris sur les résidus qui devaient être 
épuisés pour être livrés au commerce. L’autorité prendra sans doute 
des mesures à cet égard, mesures qui sont de la plus grande impor¬ 
tance. 

(2) Remer, Police judiciaire , page 102, 1 vo 1 2 . in-S°, Béebet 
jeune , libraire. 
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§ I**. Maladies attribuées a Vemploi du sel de cuisine. 

En 182g, des maladies plus ou moins graves , at¬ 
tribuées au sel de cuisine employé , furent signalées 
dans les divers journaux politiques et scientifiques. 
L’alarme fut telle qu’on dut bientôt avertir 1 auto¬ 
rité et de ces maladies et de leurs causes présumées. 

Le 4 août 1829 une lettre ministérielle apprit à 
l’Académie, que M. Leroy de Bonneville, juge de paix 
de Sézanne (département de la Marne), venait, d’a¬ 
dresser au ministre de l’intérieur des échantillons 
d’un sel de cuisine qui avait causé des accidents à la 
Ferté-Gaucher, à Sézanne , à la Fère-champenoise 
et dans les environs. 

D’après la lettre de M. Leroy, les symptômes, chez 
les uns, étaient des douleurs aiguës à la plante des 
pieds; chez d’autres , c’étaient des maux de tête vio¬ 
lons, avec gonflement de la face : des familles entières 
avaient été affectées de celle maladie. M. Lerov si¬ 
gnalait dans un de ces sels la présence de l’alun , et 
il dit qu’on l’apercevait facilement. 

Nous avons fait des recherches sur le rapport lu 
à l’Académie, à l’occasion de cet envoi, par MM. De- 
lens et Boullay, le 8 décembre; et ce rapport fait 
connaître dans ce sel, la présence d’hydriodates à la 
dose d’un centième. 

Le 4 août, le secrétaire de l’Académie rovale de 
médecine reçut d’un de ses correspondants, M. Le- 
mercier, médecin des épidémies du cinquième arron¬ 
dissement de la Marne, à Epernay, un aperçu des ef¬ 
fets funestes produits par les sels, dans plusieurs com¬ 
munes de son arrondissement. Ce mémoire annonce 


T. VIII. 


PASTIS. 
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qu’a a grand nombre d’individus , dans plusieurs 
communes du département de la Marne : Connantre, 
Eaville, Corroy, Normée, Bannes, etc., furent atteints 
d’accidents graves de nature identique. Presque tous 
présentaient les mêmes symptômes : une sensibilité 
plus ou moins vive de l’épigastre , des envies conti¬ 
nuelles de vomir , diarrhée muqueuse et sanguino¬ 
lente , visage altéré; chez quelques-uns le ventre 
était tendu , chez d’autres , il y avait bouffissure de 
la face, inflammation de la conjonctive , enflure des 
extrémités inférieures, faiblesse générale des mem¬ 
bres. 

Une enquête faite parM. Lemercier semble dé¬ 
mon trerque tous ces symptômes viennent de ce qu’on 
avait fait usage d’aliments assaisonnés avec un sel 
acheté chez des marchands qui furent indiqués. Les 
malades disaient avoir reconnu dans ce sel une mau¬ 
vaise odeur; d’autres, qui avaient examiné ce condi¬ 
ment avec attention , en avaient séparé une matière 
qui leur avait semblé particulière par ses caractères. 
Cette matière remise à M. Lemercier, lui a paru avoir 
un goût particulier, et lui a causé sur la langue une 
impression vive et brûlante qui détermina par suite 
une salivation. Les observations de M. Lemercier 
portent sur environ cinquante malades. 

M. Lemercier crut devoir se rendre chez les mar¬ 
chands qui avaient vendu ce sel. Il trouva environ 
3 oo livres de sels semblables à celui qui avait causé des 
accidents. Ayant examiné ce produit, il lui reconnut 
une odeur qu’il trouva analogue à celle qu’exhale la 
morue ou le goudron. 

D’après ces propriétés, il fut porté à croire que 
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ces sels avaient servi à la salaison du poisson, ou 
bien à la conservation des viandes. 

M. Lemercier crut devoir cesser là ses recherches : 
il avertit l'autorité, pour que ce sel fût saisi et dis¬ 
trait de la vente. 

L’examen de l’aperçu adressé par M. Lemercier , 
fut renvoyé à MM. Deiens et Bouilay, et ces savants 
attribuèrent à la présence des sels d’iode les effets 
fâcheux dus à la consommation du sel marin. 

Enfin, le 22 août 182g, M. Commesny, pharma¬ 
cien à Reims, adressa à l’Académie, par l’intermé¬ 
diaire d’un de ses membres, M. Planche, un mémoire 
ayant pour titre : Examen chimique d'un sel impur 
vendu dans quelques cantons du déparlement de la 
Marne . 

Dans ce mémoire , M. Commesny , secrétaire du 
Conseil de salubrité à Reims, fait connaître les faits 
qu’il a recueillis sur les accidents graves arrivés dans 
les cantons de Sézanne, de la Fère-Champenoise , de 
Yitry-îe-Français. 

Lorsque les accidentsfurent connus, le Conseil de sa¬ 
lubrité fut convoqué sous la présidence de M. le maire. 
Là, on sut que les malades, qui étaient au nombre de 
quatre cents sur une population de 2,4oo âmes , ha- 
bitantun espace de trois lieues, avaient presque tous 
éprouvéune boursoufflure de la face, des douleurs de 
tête, une soif très-ardente, une inflammation très- 
considérable des amygdales , des coliques insuppoi*- 
tables d’estomac et d’intestins, suivies d’une dysen 
terie presque toujours sanguinolente ; enfin, tous le s 
symptômes de l’empoisonnement par les alcalis causti¬ 
ques , et que ces accidents étaient dus à Remploi du 
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sel de cuisine qui avait élc mis en usage par les per¬ 
sonnes malades. 

M. Commesny, dans son mémoire, donne i° des dé¬ 
tails sur les caractères physiques de divers échantillons 
de sels suspects qu’il a pu se procurer. L’un d’eux, au 
milieu d’une masse des cristaux cubiques, offrait des 
cristaux différents des premiers. Yusà la loupe, cessels 
offraient des grains rougeâtres; séparés et frottés entre 
les mains, il s’en dégageait une odeur marécageuse 
analogue à celle de la mousse de Corse. ( Cette odeur 
avait, à l’ouverture d’un sac de sel, frappé le chef 
d’une maison d’épicerie, et il avait sur-le-champ 
averti M. Commesny de ce fait ); 2 0 il fait connaître 
ses essais chimiques sur ces sels, et il établit qu’ils 
contenaient : 

i* Du brome ; 

2 0 Du bromure de potassium ; 

5 <> Du chlorure de sodium ; 

4 ° De la magnésie ; 

5 ° De l’iode; 

6 ° De l’hydriodate dépotasse; 

7 0 Des traces de sulfate de chaux (1). 

Le mémoire de M. Commesny est terminé par des 
réflexions judicieuses sur la présence des sels étran¬ 
gers dans le sel de cuisine. Il appelle l’attention de 
l’autorité sur ces abus dangereux. 

L’examen du sel envoyé par M. Commesny fut fait 
par MM. Boullay et Delens. Ils n’y trouvèrent pas 
de brome, mais des sels d’iode, ordinairement étran¬ 
gers à la constitution du sel marin. L’opinion des 


(1) Ce sulfate de chaux provenait-il dn sel ou d’un mélange ? 
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rapporteurs près l’Académie fut appuyée par des ex¬ 
périences dues à M. Sérullas , expériences faites sur 
un sel semblable a celui envoyé, et dont les résultats se 
rapportent entièrement avec ceux de MM. Delens et 
Boullay. 

§ IL Des substances qui servent à falsifier le sel 
marin (sel de cuisine). 

Tous les bruits répandus sur les sels par suite de 
ces mémoires, nous ayant frappé, nous fîmes un 
grand nombre de recherches. 

Des renseignements que nous avons pris auprès 
d'un grand nombre de pei'sonnes, il résulte que les 
sels marins sont fraudes et falsifiés : 

i° Avec de l’eau qui en augmente le poids; 

2 0 Avec le sel marin des salpêtriers, que les mar¬ 
chands appellent sel de salpêtre, etqui se vend moins 
cher que le sel des salines. 

3 ° Avec le sel marin retiré des soudes de warech, 
qui se vend meilleur marché que le sel marin pur: 

4 ° Avec du sulfate de soude, dont le prix est aussi 
moins élevé; 

5 ° Avec du sulfate de chaux réduit en poudre 
très-fine; ce plâtre cru pulvérisé est vendu dans le 
commerce sous le nom de poudre à mêler au sel-, 

6 ° Avec de la terre ; 

Quant à la présence de l’arsenic constatée dans 
du sel marin, elle ne peut être que le résultatd’ac- 
cidens. 

§ III. De la falsification du sel par Veau. 

"Voulant reconnaître si, comme on nous l’avait in- 
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diqué, le sel esc quelquefois mouillé pour être livré 
au commerce, nous nous procurâmes, au grenier à sel 
de Paris, des échantillons de sel de Marennes (Cha¬ 
rente inférieure), de i’îlede Ré(Charente-Inférieure), 
de Noirmoutier (Vendée) : 100 grammes de chacun 
de ces sels réduits en poudre fine furent soumis suc¬ 
cessivement à l’action de la chaleur dans la même 
capsule de porcelaine, placée sur une bassine conte¬ 
nant de l’eau en pleine ébullition, laissant chacun 
des échantillons de sels le même espace de temps 
exposé à la même température, enfin, en les plaçant 
dans les mêmes circonstances. 


Voici les résultats que nous avons obtenus de ces 
essais ; ils démontrent que ces sels contiennent. 


i° Le sel de Marennes gris : 

eau, 8 , 3 o; 

,sel sec, 

9 i» 7 °; 

2° Le sel de Marennes moins gris : 

id. 8,8o 

id. 

91,20 ; 

3 8 Le sel de Croisic, 

id. 8 , 8 o 

id. 

91,20 ; 

4 ° Le sel de l’île de Ré : 

id. 6,6o 

id. 

93 , 4 o ; 

5 ° Le sel de Noirmoutier , 

id. 7,90 

id. 

92,ro ; 

:e qui donne une moyenne 

de 8 d’eau 

et de 

92 de 


sel marin sec pour 100 de sel devant être livré au com¬ 
merce. 

Ne voulant pas nous fier à ces résultats faits sur 
cinq échantillons seulement, nous fîmes venir des 
échantillons de sel des saiinesde la Normandie et des 
salines du département de l’Hérault, nous proposant 
d’examiner ces sels', non-seulement pour y constater 
la quantité d’eau, mais encore pour reconnaître s’ils 
contenaient des sels d’iode ou non. 

L’examen des sels des salines delà Normandie nous 
a fourni les résultats suivants ; 
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Sel de Briqueville d’un an (i) : eau, io, 5 o; sel sec, 89,80; 
Sel id. de 6 mois, 12,00 88 ; 

— de 8 mois, ii,5o 88,So; 

— dë 18 mois, 10,00 90 ; 


ce qui donne une moyenne dè 11 d’eau sur 89 de sel, 
formant 100 de sel marin propre à être livré aux dé- 
bi tants. 

Les sels du département de l’Hérault ont fourni 
les résultats suivants : 


Sel de Baguas de 181 3 : ea 

u , 3 , 5 o ; sel sec, 96,80 ; 

de 1818, 

3,90 

96,10; 

de 1829, 

3,70 

96, 3 o ; 

Sel de Yilieroy 1811 : ea 

n, 2,90 

97 > 10 ; 

— 1828, 

2,60 

97 , 4 o; 

— 1829, 

3,20 

96,80 ; 

Sel de Mèze 1827 , 

4,00 

96; 

— 1829, 

3,60 

96,40 ; 

— i 83 o, 

6 , 5 o 

93 , 5 ° ; 

ce qui donne pour moyenne 3,74 d’eau et 96, 

26 de sel 

marin, sec, formant 100 parties 

de sel propre à être 

vendu aux commercants. 



Ces travaux terminés, nous essayâmes divers sela pris 
dans le commerce et dans les douze arrondissements 

de Paris. Voici les résultats de ces essais , en 

prenant 

la moyenne sur quatorze échantillons : 

Sel prélevé dans le 



i er arrondissement : 1 

eau; 4 < 3 o; sel sec, 98,70 ; 

2° 

6,60 

98,4° ; 

3 « 

6,76 

93,24 ; 

4 e 

6,6o 

9 3 > 4 o , 

5 e 

8,80 

9 1 » 20 ; 


(1) Par sel d’un an, nous entendons !e sel qui est en magasin de¬ 
puis un an; et il en est de même des sels de six , de Luit et de dix 
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8,80 

92,20 ,• 

7* 


7,7» 

9r,3o 

8 e 


5,oo 

95,08 

9* * 


5,5o 

94,5o 

10 e 


7,70 

92,30 

n« 


6,00 

94,00 

12e 


5,5o 

94,So 

Sel* pris chez les négociants Verondart, 

7,5 q 

92,50 


Nicolas , 

7,60 

92,40 


ce qui fournit une moyenne de 6,74 d’eau et de g3,2 6 
de sel sec, composant le sel de cuisine vendu à Paris 
dans les douze arrondissements. 


Si l’on compare ces résultats avec ceux obtenus des 
sels en dépôt au grenier à sel de Paris, on voit que 
les derniers contiennent, donnée moyenne , 8 pour 
ioo d’eau , tandis que ceux vendus par les épiciers 
n’en contiennent que 6,74. 

On peut en conclure que ces sels perdent de l’eau 
par le transport et le changement de lieu. En effet , 
les sels des salines de Normandie en magasin contien¬ 
nent 11 pour ioo d’eau; mais ces sels pris à Caen 
n’en contiennent plus que 7,5o. 

De ces faits il résulte que la falsification qu’on 
nous avait annoncée, des sels par l’eau n’est pas pré¬ 
sumable, puisque les sels vendus dans le commerce, 
contiennent moins d’eau que les sels que nous avons 
prélevés nous-mêmes dans les dépôts destinés à l’ap¬ 
provisionnement de Paris. 

Nous dirons cependant ici qu’en 1827 nous fûmes 
chargés d’examiner du sel qui devait être livré à un 
établissement public , et que nous reconnûmes que 
ce sel contenait i 5 pour 100 d’eau. A cette époque , 
un échantillon prélevé au grenier à sel n’en contenait 
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que 9,66; et un deuxième échantillon, pris dans un 
autre établissement, n’en contenait que 7 , 44 * Nous 
croyons que, dans ce cas, ce sel avait été mouillé pour 
lui donner plus de pesanteur (i). 

C’est peut-être la perte due à l’évaporation d'une 
certaine quantité d’eau, perte assez considérable sur 
des masses , qui ne laissant pas de bénéfice aux mar¬ 
chands de sels, qui a porté quelques-uns de ces 
marchands à mêler aux sels des produits d’une moin¬ 
dre valeur , dans le but de couvrir ces pertes. 

Il est facile de reconnaître à l’aspect si du sel marin 
a été mouillé, il est ensuite nécessaire de le dessécher 
en suivant le mode que nous avons indiqué , de le 
peser après delà dessiccation, pour reconnaître la perte 
qui peut être attribuée à l’eau. Si elle dépassait de 8 
à io pour 100, il y a probabilité que ce sel aurait été 
mouillé. Du moins ce résultat semble devoir être dé¬ 
duit de nos expériences. 

Deuxième partie. 

§ IV. De la falsification du sel de cuisine -par le sel 
marin des salpêtriers. 

On sait que dans la fabrication du salpêtre , les 
industriels qui s’occupent de cette branche d indus¬ 
trie, brevettent les eaux et par du sulfate de potasse, 
et par un mélange d’hydrochloratq de potasse et de 
sulfate de soude , et que , dans ces deux cas , ils 
obtiennent une plus ou moins grande quantité de 


(i) Depuis, nous avons trouvés de ces sels mouillés à i3, i5 et en¬ 
fin u a à i- pour 100. 
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sel marin impur, appelé mal à propos sel de salpêtre 
par quelques personnes. 

Le prix du sel de salpêtre étant moins élevé que 
le prix du sel marin des salines , puisque ce dernier 
se vend au moins quarante-deux francs les cent kilo¬ 
grammes , tandis que le sel des salpêlriers ne vaut 
que trente-deux à trente-quatre francs, cette diffé¬ 
rence de huit à dix'francs pour cent kilogrammes, a 
porté quelques falsificateurs à se servir de ce sel pour 
le mêler au sel destiné à l’usage alimentaire ; et se¬ 
lon que ce sel est mêlé par quart, tiers au moitié 
avec le sel de salines, ce sel mélangé, qui, étant 
pur, avait d’abord une valeur de quarante - deux 
francs , n’a plus qu’une valeur de quarante , de 
trente-neuf et de trente-huit francs, valeur qui 
permet à eelui qui fait ce mélange de diminuer le 
prix du sel, au préjudice du marchand qui ne veut 
pas mettre en usage cette pratique frauduleuse, la¬ 
quelle peut donner lieu à un gain plus ou moins con¬ 
sidérable pour celui qui mêle, sans qu’il en résulte 
aucun avantage pour le consommateur, qui a le 
désagrément de faire usage d’un sel impur, et quel¬ 
quefois nuisible à la santé. 

Le mélange du sel marin avec le sel des salpêtriers 
nous a été démontré ; et, quoique nous ne regardions 
pas ce mélange comme éminemment dangereux, mais 
comme répréhensible et punissable par les lois , nous 
avons cherché à établir, i° quelleestlaquantité de sel 
marin obtenu à Paris par le travail des salpêtriers ; 
20 si ces sels contiennent des substances nuisibles à 
la santé; 3 ° les moyens de connaître si le sel marin 
des salines, mêlé au sel des salpêtriers, offre quelques. 
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caractères faciles à saisir par le marchand; 4° enfin 
quels sont les moyens à prendre pour que le sel des 
salpêtriers ne puisse être vendu pour servir aux usages 
alimentaires, mais pour être employé dans les arts : 
par exemple, à la fabrication de la soude factice de 
l’eau de javelle, etc. 

La quantité de sel fabriqué à Paris par les salpê- 
Iriers , en i 83 o , s’est élevée de 17 à 18,000 kilo¬ 
grammes. 

Pour répondre à la seconde question , nous allons 
faire connaître les résultats d’essais faits sur six 
échantillons de sel vendu pour du sel de salpê¬ 
triers (1); quatre des échantillons ne contenaient 
pas la moindre trace d’iode; deux autres en offraient, 
ï’un des atomes, l’autre une quantité assez forte. 

Ce sels contenaient, donnée moyenne, sept pour 
ceut d’eau, quatre de matières insolubles, des quan¬ 
tités notables de sulfates solubles, une matière organi¬ 
que soluble dans l’éther, des traces de magnésie, enfin 
une petite quantité de nitrate de potasse. Deux , 
comme nous l’avons dit, contenaient des sels d’iode. 

La présence de toutes ces substances ne nous parut 
avoir rien de particulier, si ce n’est celle de l’iode 


(1) Nous avons souligné le mol vendu , parce que nous croyons 
avoir la preuve que du sel de saipêtrier, qui vaut de 3a à 34 francs, 
est mêlé par quelques vendeurs à des sels de varech , expédiés de 
Cherbourg, el dont la valeur , moindre, est de 24 à 25 fr- » 3 pour 
100 de remise. 

Depuis la i re publication de ce travail, nous avons eu la preuve 
certaine, que des sels de saipêtrier, avaient été mêlés de sel de 
varech; dans un dernier cas, ce mélauge était visible à l’œil nu. - 
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dans deux échantillons produits que nous ne nous 
attendions pas à y trouver. Voulant savoir si ce pro¬ 
duit s’y trouvait naturellement ou par des circons¬ 
tances particulières, nous crûmes devoir rechercher 
à Paris du sel marin obtenu lors de l’extraction du 
nitre; mais, en remontant à une époque éloignée, afin 
d’examiner si ces sels contiendraient, soit de l’iode, 
soit des sels iodurés, que nous préjugions devoir 
être le résultat d’un mélange de sel de salpêtrier 
avec des sels retirés des soudes de varech, nous 
nous adressâmes, pour avoir de ces sels, à M. Barruel 
aîné, chef des travaux chimiques de la Faculté de 
médecine de Paris. Ce savant nous remit un échan¬ 
tillon de sel marin retiré des eaux salpêtrées. échan¬ 
tillon qui existe depuis quinze ans et plus dans la 
collection destinée aux leçons de chimie de l’Ecole. 
Ce sel, comme les sels des salpêtriers, est très impur; 
il contient les divers sels et substances énümérés plus 
haut; mais toutes nos recherches pour y trouver un 
sel d’iode furent inutiles. Un deuxième échantillon 
nous fut donné par M. Dubois , préparateur au Jar¬ 
din du Roi : ce sel existait dans la collection du la¬ 
boratoire de ce jardin depuis plus de vingt ans. 

Ce Sel, examiné comme le précédent, nous fournit 
des résultats analogues. En effet, toutes nos recher¬ 
ches pour y trouver de l’iode furent inutiles. U ré¬ 
sulterait de ces essais que le sel des salpêtriers, sans 
être positivement nuisible à la santé, doit, à cause 
de son impureté , être employé dans les arts et non 
dans l’économie domestique. Quant à la présence de 
l’iode, il serait inutile d’examiner si les traces d’iode 
que nous avons reconnues dans deux des échantillons. 
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ne proviendraient pas des sels employés dans le bre¬ 
vetage. 

Les recherches que nous fîmes pour résoudre la 
troisième question, ne furent pas couronnées de 
succès, car nous ne pûmes trouver un procédé sim¬ 
ple , qui pût mettre à même le marchand de recon¬ 
naître si du sel marin du commerce avait été addi¬ 
tionné par le sel marin des salpêtriers. 

Quant aux mesures à prendre pour les sels prove¬ 
nant du travail du salpêtre, on pourrait mêler à 
ce sel une substance noire qui ne permettrait pas 
de le mêler au sel , ou bien le salir par quelques 
gouttes d’une huile animale , qui ne nuirait en 
rien à son emploi dans les arts, mais qui mettrait 
fin à une fraude que nous regardons comme nuisible 
au commerce en général, et à la salubrité publique: 
au commerce, parce qu’elle permet au fraudeur de 
vendre à plus bas prix que ne peut le faire le mar¬ 
chand qui veut vendre loyalement un produit non 
mêlé ; à la salubrité, parce que souvent une subs¬ 
tance qui ne produit rien sur un individu de forte 
constitution, peut déterminer une altération plus 
ou moins grande chez un autre d’une faible consti¬ 
tution , ou chez celui qui est affaibli par suite de 
maladie, ou par d’autres circonstances. 

§ V. De lafalsification du sel par le sel marin retiré 
de la soude de varech. 

La présence de l’hydriodate dans le sel marin a 
été signalée pour la première fois , en 1828 , par 
M. Barrueî, préparateur du cours de chimie de la 
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Faculté de médecine de Paris (1). Ce savant, en pré- 
parant pour la leçon de M. Orfila de l’acide hvdro- 
eh loti que, s’aperçut que, lors de l’addition de 
l’acide, il y avait un développement de vapeurs 
d’une belle couleur violette, et que ces vapeurs , 
en se condensant sur les parois du tube, laissaient 
déposer de l’iode sous forme de belles lames brillan¬ 
tes , d’une couleur d’un gris bleuâtre : il attribua 
la présence des bydriodates dans ce cas, à ce que ce 
sel mis en usage provenait d’une saline, dans la¬ 
quelle une nouvelle source, contenant des bydrio¬ 
dates, aurait surgi. 

Le fait observé par M. Barruel l’avait été aussi par 
le professeur Laugier , lors de l’ouverture de son 
cours de cliimie générale, et il fut alors bien cons¬ 
taté que parmi les sels vendus dans le commerce, 
il yen avait qui contenaient des bydriodates; mais 
on ne sut à quoi attribuer la présence de ces sels 
dans le sel marin. 

Plus tard, notre collègue Séruîlas, enlevé si mal¬ 
heureusement aux sciences, ayant fait des expériences 
sur les sels qui lui avaient été adressés du départe¬ 
ment de la Marne, par M. le docteur Fourneret, 
y reconnut des quantités assez considérables d’iode; 
mais il atti-ibua la présence des bydriodates à ce que 
ce sel aurait été enlevé des salines beaucoup trop 
vite, et, par conséquent, livré trop tôt au com¬ 
merce (1). 


(i) Voyez le Journal de Chimie médicale, tome IV, page 27$. 

(0 K est ulile de faire remarquer ici que ce n’est que depuis la dé¬ 
couverte de l’iode que les sels des salines contienneni des traces d’by- 



FALSIFICATIONS DU SF.L MAEIN. 


267 


L’autorité , instruite dès le commencement des 
épidémies, des soupçons qu’on avait sur les sels, or¬ 
donna, en juillet 182g, un examen des sels appor¬ 
tés à Paris pour être livrés au commerce, et l’un de 
nous reçut, le 16 juillet, de M. le commissaire de 
police du quartier de î’Hôtel-de-Yiile, sept échan¬ 
tillons de sels saisis dans les bateaux et magasins 
de MM. Beuvain et Labitte, en l’invitant à les exa¬ 
miner, pour reconnaître s’ils ne contenaient rien de 
nuisible à la santé. 

Les recherches furent commencées sur-le-champ, 
et aucune des expériences n’ayant pu faire reconnaî¬ 
tre la présence de substances nuisibles, et notam¬ 
ment d’hydriodaies, un rapport fut adressé à M. le 
commissaire de police, et, par suite de ce rapport , 
les scellés mis sur les bateaux et magasins furent 
levés. 

L’absence de sels d’iode dans les sels de MM. Beu¬ 
vain et Labitte, absence qui avait été remarquée dans 
des échantillons de sel marin pris au grenier à sel , 
ne permettait pas de penser que les sels .iodurés , 
qu’on trouvait dans le commerce pussent provenir 
des salines, et faisait soupçonner que leur présence 
dans le sel de cuisine devait être le résultat d’un mé¬ 
lange. Le fait suivant vint confirmer cette opinion. 


driodates, et que dans les cours publics on a remarqué la volatilisa¬ 
tion de Fiode lors de la préparation de l’acide hydrochlorique. Il est 
positif que les phénomènes remarquables qui se produisent dans ce 
cas , n’auraient pas échappé à la sagacité des savants qui à Paris se 
livrent à la démonstration de la chimie, et qui chaque année préparent 
en public et dans des vases de verre l’acide bydrocldorique. 
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En i 83 o, nous reçûmes de M. Desmortiers, juge 
d’instruction près le tribunal civil du département 
de la Seine, un réquisitoire qui nous invitait à re¬ 
cevoir des sels saisis au domicile de M. Y.... L...., et 
d’en faire l’analyse. Par suite de ces analyses, nous 
reconnûmes que ces sels contenaient des hydriodates, 
mais en très petite quantité, 1 ^ 0 , 656 . M. Y— L...., 
présent à une partie de nos opérations, nous fit con¬ 
naître la cause de la présence des sels d’iode. Un 
marchand, qui se fournissait habituellement chez 
lui, et qui, pour son détail, prenait ordinairement 
neuf sacs de sel des salines, puis un sac de sel marin 
retiré des soudes de varech , qu’il mêlait sans doute, 
ayant été inquiété , par suite d’une saisie de sel 
ioduré faite chez lui, crut pouvoir rejeter sur M. Y... 
les suites de cette manœuvre. Il se rendit chez 
ce négociant, lui acheta, selon son habitude, neuf 
sacs de sel de salines et un sac de sel retiré des 
soudes de varech , dit sel de varech raffiné. 

Lorsque l’achat fut fait, il le pria de vouloir bien 
faire mêler ensemble les neuf sacs de sel de mer, 

avec le sel de varech, pour en faire dix sacs. M. Y_ 

s’y refusa d’abord; il céda ensuite par obligeance; 
mais la visite du commissaire de police et les pour¬ 
suites dirigées contre lui, pour avoir opéré ce mé¬ 
lange , lui firent regretter d’avoir mêlé ces sels, 
quoiqu’il sût que ces mélanges se pratiquaient , et 
que des personnes qui font le commerce des sels 
extraits des soudes de varech l'eussent assuré que ces 
sels mélangés n étaient pas nuisibles (i). 


(t) Malgré la publication de notre travail, 


assurances ont été 
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L’affaire de M. Y... nous porta à faire diverses re¬ 
cherches sur ces mélanges, et bientôt nous fumes à 
même de reconnaître qu’ils étaient très répandus 
dans Paris, et, x° qu’il arrivait dans cette ville des 
sels de varech raffinés qui étaient mêlés au sel de 
cuisine, avec un bénéfice considérable; 2® qu’on raf¬ 
finait de ce sel’à Paris, etjque le sel de varech dit raf¬ 
finé était employé au même usage. 

Yoici les détails extraits d’une lettre qui nous fut 
écrite par un commerçant intègre , qui a toujours 
refusé de faire ces mélanges, quoiqu'il eut pu en tirer 
un grand profit. Cette lettre était la réponse à des 
questions que nous lui avions adressées. 

Il ne vient de sel de varech raffiné que de Cher « 
bourg. Les expéditeurs de ces produits sont MM. Cou 
turier et les successeurs du général d’Aigremont. Ces 
fabriques ne font que raffiner les produits pour les 
envoyer à Paris. 

Il vient des soudes brutes de varech de Noirmou- 
tier et de Granville. Elles sont employées dans les 
verreries, et l’un de nos industriels les plus recom¬ 
mandables en raffine une certaine quantité en opé¬ 
rant l’extraction de l’iode. Le sel de varech ne paie 
aucun droit. Le sel des salines paie 3 o fr. de douanes 
dans tout le royaume, et de plus à Paris 5 fr. 5 o c. de 
droits d’octroi pour 100 kilogrammes. 

Les sels de varech n’ont pas d’abord été expédiés 


renouvelées depuis, et des modes d’essais inexacts, étaient indiqués 
aux acheteurs, afin de les engager à acheter des sels de varech plus 
ou moins bien raffinés et par conséquent contenant encore plus ou 
moins de sels d’iode. 

’9 


T. VIII. 2 e PARTIE. 
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pour mêler au sel, mais pour faire des potasses fac¬ 
tices ou pour être mêlés a des potasses de diverses 
qualités. 

Eu réponse à d’autres renseignements, une 
deuxième lettre contient les détails suivants. 

Les quantités approximatives de sel de soude de 
varech qui arrivent annuellement sur la place, et 
dont une partie se raffine à Paris, sont d’environ 
15,000,000 kil.; et ces produits sont en partie ab¬ 
sorbés par des marchands qui les mélangent avec le 
sel de mer, dont il se vend à Paris de 11,000,000 à 
12,000,000 de kil. par année. 

En admettant seulement que cette quantité de sel 
soit mêlée avec un million de kilogrammes de sel de 
varech raffiné , il en résulte\pour le trésor une perle 
de 3oo,ooo fr. , et pour les droits-réunis de la ville 
de Paris , celle de 55 ,000 fr. y 355 ,000 fr. en bénéfice 
pour les fraudeurs, sans que le consommateur éprouve 
le moindre soulagement; au contraire, il est exposé 
à des accidents qui peuvent être plus ou moins 
graves (1). 


(t) Des renseignements qui nous ont été adressés par M. Joubert , 
directeur de l’octroi de Paris, sur notre demande , portent 3a con¬ 
sommation des sels, pendant les six dernières années : 

En 1820 , à 3,853, 3 9 4 kil. 

1826 , —4,0^8,862 

1827 , — 4,°3 i .638 

1828, — 3,367,473 

1829, — 3,877,608 

1830, — 3,6 9 4,3 i 8 

Ce tableau semble démontrer, d’après les nombres de iSaôet 1827, 
qu’il y a une diminution de consommation depuis 1828; diminution 
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Quant au prix des sels, généralement à Paris le sel 
de mer vaut de 4 o fr. 5 o e. à 4 t fi** 5 o c. Le sel de 
varech raffiné à Paris vaut de 3i à '62 fr.; celui expé¬ 
dié de Cherbourg se vend tel quel de 24 à 27 fr., 3 
p. 100 d’escompte. 

Ces détails semblent démontrer que, dans l’inté¬ 
rêt général du commerce et de la salubrité, l’autorité 
doit prendre des mesures pour que les sels marins re¬ 
tirés de la soude de varech, qui fait une branche 
de notre industrie, ne puissent être employés dans 
la préparation des aliments, mais dans les arts. A cet 
effet, elle pourrait décider que tout ce sel sera con¬ 
duit dans des entrepôts, qui ne délivreraient de ce 
sel qu’aux fabricants de soude ou d’autres produits 
des arts ; ou bien elle pourrait le faire salir avec de 
l’huile de Dippel ; enfin , prendre toutes les mesures 
nécessaires pour que ces sels ne puissent être mêlés, 
i° au sel marin destiné aux usages alimentaires, 
parce que ce mélange peut être nuisible selon que le 
sel a été bien ou mal raffiné, ou selon les propor¬ 
tions dans lesquelles il est mêlé au sel marin, ordi 
maire; 2 0 aux potasses du commerce, par la raison 
que c’est une fraude et que le fabricant ou le blan¬ 
chisseur qui achète des potasses, n’a pas l’intention 
de se servir de potasse mêlée de sous-carbonate et 
d’hydrochlorate de soude plus ou moins ioduré, 
ce mélange pouvant être nuisible à ses opérations. 

Voulant nous assurer de la vérité des assertions 

que nous regardons comme fictive, et qui ne peut provenir que de ce 
que le sel marin des salines estméiangéau sel marin retiré des soudes 
de varech : fraude punissable, parce qu’elle peut être dangereuse. 

19. 



2 y Z falsification du sel marin. 

émises dans ces lettres, nous fîmes quelques recher¬ 
ches près des personnes chargées de vendre des sels 
de varech, et bientôt nous fumes convaincus que 
ces sels servaient à alonger le sel de mer. Nous obtîn¬ 
mes non-seulement des échantillons , mais encore 
des renseignements exacts sur cette falsification, qui 
n’est que trop vraie. 

La falsification du sel de cuisine par les sels de 
vareeh étant ainsi établie, il nous importait de _re¬ 
connaître , i° si cette falsification s’exercait sur le 
sel vendu chez les divers épiciers de Paris ; ( 1 ) 2 ° des 
moyens à mettre en usage pour que le marchand 
puisse s’apercevoir facilement de la fraude; 3° de re¬ 
connaître si les sels des salines contenaient des traces de 
sel d’iode, dues à ce qu’ils étaient nouvellement ré¬ 
coltés', 4° enfin, si ces mélanges pouvaient être nui¬ 
sibles. Pour reconnaître si la falsification avec les 
sels de varech était très répandue, comme on nous 
l’avait annoncé, nous fîmes prendre chez divers épi¬ 
ciers de Paris et dans les douze arrondissements 
soixante-sept échantillons de sel de cuisine. Hous 
les soumîmes ensuite à l’action de divers réactifs 
pour reconnaître s’ils contenaient des sels d’iode. 
Voici les résultats obtenus par suite de ces recherches. 


(1) Par suite de la vente faite en ce moment à Paris, déjà nous 
avons entre les mains 282 échantillons de sels falsifiés , qui étaient 
vendus chaque jour dans les maisons de détails de Paris’ , il reste en 
tore un tiers des maisons de détails à visiter. 
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Tableau des résultats obtenus 


ARRONDISSEMENTS. 

XOMBKF, 

d’échantillons 

prélevés. 

contenant 
des sels d’iode. 

SELS 

ïe'contenant pas 
de sels d’iode. 


10 

2 

8 

2 e 

5 

a 

3 

3 * 

8 

1 

* 

4 e 

3 

1 

a 

5 ° 

5 

2 

31 i 

6* 

4 

a 

2 

7» 

4 


4 

8« 

6 

3 

3 

9 8 

6 

1 

5 

10® 

7 


5 

i ii» 

4 

4 

0 

ia« 

5 

2 

3 (0 

j Totaux. . . . 

67 

22 

45 


Ou voit, d’après ces essais, que sur soixante-sept 
échantillons de sels vendus cliez divers marchands 
de la capitale, il y en avait vingt-deux environ qui 
avaient été adultérés par des sels de tVarech. Quel¬ 
ques essais faits sur onze échantillons nous démon¬ 
trèrent que quelques-uns de ces sels contenaient des 
quantités différentes d’hydriodate. Ainsi, un sel du 
huitième arrondissement contenait 270,0001 ; un sel 
du sixième, 470,0001; enfin un autre échantillon, 
570,0001 

Quant aux moyens indiqués par les chimistes pour 


(1) La publication de ces résultats a pendant quelques temps in¬ 
flué sur ia pureté des sels ; mais celle amélioration n’a pas été de 
fougue durée. 
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reconnaître la présence des hydriodates dans le sel 
marin, ees moyens ont été indiqués par plusieurs 
chimistes, et notamment par MM. Barruel, Sé- 
rullas, etc. Ou a indiqué le traitement du sel par 
l’acide sulfurique, qui donne lieu à iin dévelop¬ 
pement de vapeurs colorées; mais ce procédé n’est 
pas très exact, et il faut, pour apercevoir les vapeurs 
colorées, agir sur une assez grande quantité de sel. 
En effet, si l’opération est pratiquée sur une petite 
quantité de sel marin ioduré, il est très difficile et 
même impossible de reconnaître, à la vue, si les va¬ 
peurs d’acide liydrochlorique sont mêlées de vapeurs 
d’iodes ; d’ailleurs, l’iode est quelquefois en si pe¬ 
tite quantité dans les sels qu’on examine, que le 
chimiste le plus exercé a besoin de réactifs pour re¬ 
connaître la présence de ce corps, lorsqu’il est mêlé à 
la vapeur d’acide muriatique. 

Un procédé dû à M. Barruel consiste à prendre un 
gros environ de solution légère d’amidon , à mettre 
cette solution dans un petit verre à expérience, à y 
ajouter une goutte d’acide sulfurique à 66° , puis 
deux gouttes de chlore; à mêler le tout, et à proje¬ 
ter dans ce mélange une pincée du sel que l’on veut 
essayer. Ce sel et le mélange passent en quelques ins¬ 
tants au bleu ou au violet, si le sel contient des sels 
d’iode; ce qui n’a pas lieu, si le sel marin essayé n en 
contient pas. Un autre procédé dû à Sérullas est le 
suivant. On triture quelques pincées du sel qu’on 
veut essayer, dans le quart de son poids de colle d’a¬ 
midon légèrement étendue d’eau, et on verse sur le 
mélange deux ou trois gouttes de chlore : si le sel 
contient un composé d’iode, le mélange prend à 
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l’instant une couleur bleue, dont l’intensité est plus 
ou moins grande, selon que le sel est plus ou moins 
mêlé d’hydriodate. 

Le procédé de Sérullas étant des plus simples , 
nous l’avons indiqué à quelques marchands, en mo¬ 
difiant le mode d’exécution. Ainsi nous supprimons 
l’emploi d’un mortier, qui ne se trouve pas toujours 
sous la main ; à cet effet, nous mettons sur une as¬ 
siette de faïence ou de porcelaine quelques gouttes 
d’une solution d’amidon; nous jetons dans cette 
solution du sel, sur lequel nous versons quelques 
gouttes de chlore, qui détermine la coloration en 
bleu, lorsque le sel est mêlé d’hydriodate; ce qui 
n’arrive pas, lorsque l’hydrochlorate n’est pas mêlé 
d’hydriodate. 

Ce procédé peut encore être rendu plus utile et 
mis à la portée du marchand de sel (i) ; il consiste 
à faire un mélange de deux parties de solution d’a¬ 
midon légère et d’une partie de chlore liquide. Cette 
solution, versée sur du sel marin mêlé d’hydriodate , 
développe à l’instant même la couleur violette, lors¬ 
que le sel marin est mêlé avec un hydriodate. On 
conçoit que cette liqueur ainsi préparée peut être 
portée sur soi dans un très petit flacon, et qu’on 
peut faire un grand nombre d’essais de sel en très 
peu de temps. Il faut cependant avoir soin de ne 
préparer le mélange de chlore et de solution d’ami¬ 
don, qu’au moment où l’on veut s’en servir. Cette 


(i' Cette modification est due à M. Emmanuel Rousseau, à-qui 
nous avions communiqué notre travail. 
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solution étant susceptible de s’altérer, on la renou¬ 
velle , lorsqu’on veut faire de nouveaux essais. 

S’il s’agissait de déterminer exactement les pro¬ 
portions d’iode contenus dans un sel, il faudrait sui¬ 
vre le procédé indiqué par Sérullas, qui consiste à 
pulvériser le sel, à le triturer dans un mortier de 
verre avec de l'alcool à 89°, qui dissout l’iodure 
de potassium. On continue le lavage à l’alcool jus¬ 
qu’à ce que le sel ne contienne plus d’hydriodate , 
ce qu’on reconnaît à ce qu’il ne bleuit plus par 
l’amidon. On filtre les solutions alcooliques; qui 
contiennent et l’bydriodate et de l’bydrocblorate. 
On précipite par le nitrate d’argent, qui précipite le 
cblore et l’iode; on traite par l’ammoniaque en 
excès, qui redissout le chlorure d’argent , et qui 
laisse l’iodure; on recueille sur un filtre, on lave , 
on fait sécber, et on pèse. Le poids de l’iodure donne 
celui (le l’iode, et par conséquent celui de l’hydrio- 
date de potasse qui était mêlé au sel marin exa¬ 
miné (1). La plupart des auteurs ayant écrit, et les 
divers journaux politiques ayant répété (2), que la 
présence des hydriodates dans le sel marin était due 
à ce que les sels qui les contenaient avaient été livrés 
trop tôt au commerce, et n’étaient pas restés assez 
long-temps en tas , il nous importait de reconnaître 
si les faits confirmeraient cette opinion, qui nous 
semblait devoir être mise en doute, par suite des ren- 

(t) L’iodure d’argent est formé de joo d’argent. et de 132,55 
d’iode (Lassaigne). 

(2) Voir 1 1 Journal du Commerce , i5, mars 1800, Correspondance, 
article Sels. 
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seignements que nous avions obtenus , et qui nous 
firent connaître le travail à l’aide duquel on alonge 
les sels (l). Nous fîmes venir plusieurs échantillons 
de sels de diverses salines, en ayant soin de prendre 
du sel de l’année et des années antérieures. Nous 
soumîmes ces échantillons à divers essais,, et aucun 
d’eux ne nous fit reconnaître de traces d’iode dans 
ces sels (2). 

Les sels sur lesquels nous avons expérimenté étaient 
les sels des salines de l’Hérault, recueillis en 18 iï , 
i 8 i 3 , 1827, 1828 et 1829; ceux des sels des salines 
de la Normandie recueillis depuis dix-huit, douze, 
huit et six mois; enfin de Noirmoutier et de Ma- 
rennes, de l’île de Rhé , etc., etc., recueillis depuis 
dix mois, Tous ces faits semblent démontrer d’une 
manière positive que les hydriodates n’existent pas 
dans les sels du commerce , lorsqu’ils n’ont pas été 
alongés par des sels retirés des soudes de varech. Il 
serait donc de la plus grande importance que l’auto¬ 
rité fît établir ce fait par des gens habiles, et sur les 
lieux mêmes: si l’absence des sels d’iode dans les sels 
des salines était confirmée par ces experts, le frau- 


(1) Quelques chimistes pensent que des sels de salines doivent 
contenir des traces d’hydriodates. 

(2) Divers marchands , que nous avons consul tes, nous ont assuré 
que le' mélange du sel marin avec le sel de varech se faisait dans les 
proportions de 10 à 20 de sel de varech raffiné , sur 80 à 90 de sel 
des salines. Le nombre de 10 nous a paru le plus exact. Cependant 
un fraudeur nous assurait, il y a quelques jours, que le mélange s’é¬ 
tait fait dans les proportions de 20 de sel de varech pour75 de sel des 
salines. 
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deur ne pourrait plus faire un mélange très facile à 

reconnaître et qui doit être sévèrement interdit. 

Ce qui semble encore démontrer la non-existence 
des hydriodales dans le sel marin des salines, c’est, 
jo les expériences de M. Trévet, l’un de nos élèves, 
qui, en i 83 i , essaya à Caen les sels qui viennent 
de Saint-Malo, de Granville et du littoral du Calva¬ 
dos, et qui ne put reconnaître dans ces sels la moin¬ 
dre trace d’hydriodate; 2 0 les expériences faites par 
les membres du conseil de salubrité de Nantes, ex¬ 
périences faites sur quarante et un échantillons de 
sel, et qui ne purent faire reconnaître la moindre 
trace d’hydriodate dans ces sels (2). 

M. Boutiguy, pharmacien à Evreux, s’est aussi oc¬ 
cupé de recherches à cet égard : il a fait l’analyse de 
quarante-trois échantillons de sel de cuisine, et il 
n’y a découvert aucune trace de sel d’iode. 

Le travail entrepris par M. Boutigny a aussi été le 
sujet de recherches que j’ai faites pendant un long 
voyage entrepris en 1 83 1 - Mon but, en visitant quel¬ 
ques eaux minérales, était aussi de rechercher si les 
sels vendus dans un grand nombre de villes de France 
étaient adultérés , et si les sels iodurés se trouvaient 
dans les sels du commerce , vendus dans ces villes. 
Yoici le résultat de ces essais. 

On trouve des sels mêlés de sel de varech, conte¬ 
nant de l'iodure de potassium, dans quelques-nnes 


(2) Les résultats des essais fait par les membres dn Conseil de sa¬ 
lubrité de Nantes ont été adressés i> l’Académie royale de Médecine, 
dans la sennce du i er mars i83i. Le rapport sur ces essais a été fait 
dans la séance du j 2 avril x83i. 
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des communes qui environnent la capitale : Saint- 
Denis, Versailles, Melun; mais ces sels viennent de 
Paris, et résultent de mélanges faits, dans ou liors les 
murs de cette ville. 

Dans l'Aube, on trouve du sel de cuisine mêlé de 
sulfate de soude (1). 

Dans la Côte-d’Or, on mêlait au sel marin du sul¬ 
fate de soude , le sel d’Epsom de Lorraine (2). 

Dans le département de la Saône, le sel examiné 
ne contenait pas de mélange. 

Dans le département du Rhône , le sel que j’ai exa¬ 
miné était très humide ; il contenait 11 p. 100 d’eau: 
il n’était adultéré par aucune substance étrangère 
au sel. 

Dans le département de la Haute-Marne, le sei 
n’était pas falsifié. 

Il en était de même des sels de cuisine que j’ai exa¬ 
minés, et qui sont vendus dans les départements du 
Puy-de-Dôme, du Cantal, de la Lozère, de l’Hé¬ 
rault , du Gard , du Var et de la Gironde. 

Du sel que j’avais pris à Marseille contenait une ar¬ 
gile blanche en trop grande quantité , 1 i- 5 o p. îoo , 
pour croire que cette argile ne provenait pas d’un 
mélange. 

Enfin, du sel que j’avais obtenu de l’évaporation 
de six litres d’eau salée, prise dans l’étang de Thau, 


(j) M. Laporte , pharmacien distingue', qui habite Troyes , avait 
déjà constaté ce fait, 

(2) On a renoncé à ce mélange; le prix du sel d’Epsom de Lorraine 
s’étant élevé , le mélange n’offre plus assez de bénéfice.. ( Je tiens ce 
fait d’un marchand qui faisait le commerce des sels ). 
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devant Méze, (Hérault), ne donnait pas de traces de 
sel d’iode. 

De ces recherches, du travail de M. Boutigny, et 
des espériences faites par d’autres chimistes, il ré¬ 
sulte que les sels vendus dans les départements éloi¬ 
gnés de Paris, et dans le sel marin, pris aux salines, 
ou obtenu de l’évaporation de l’eau salée, ne con¬ 
tiennent pas de sels d’iode, et que celte fraude est 
pratiquée dans la capitale avec les sels extraits de 
soude de varech. 

Il importerait beaucoup à la santé publique qu’on 
pût d’une manière positive indiquer si l’action de la 
petite quantité d’hydriodate qu’on trouve dans les 
sels vendus pour les usages alimentaires, peut être 
nuisible ou non. Si l’on en croit l’assertion de quel¬ 
ques praticiens, une petite quantité de substance à 
laquelle on s’habitue ne peut offrir aucun danger. Si, 
au contraire, on réfléchit sur l’action des hydrioda- 
tes, on est effrayé de voir que ces sels entrent jour¬ 
nellement dans la préparation des aliments, qui ser¬ 
vent de nourriture aux enfants et aux convalescents, 
aussi bien qu’aux gens bien portants ; si l’on consi¬ 
dère encore que ces sels peuvent devenir nuisibles, si 
les sels de varech qu’on mêle au sel ont été mal raf¬ 
finés , ou ne le sont pas du tout, on serait porté à at¬ 
tribuer à l’usage du sel de cuisine une foule de pe¬ 
tites indispositions qu’on éprouve journellement 
sans en connaître les causes. Et peut-être, dans quel¬ 
ques cas , lie s’éloigne-t-on pas de la vérité; c’est du. 
moins ce que semblent affirmer les auteurs qui ont 
écrit sur 1 iode, et qui, dans leurs écrits, attribuent à ce 
médicamentdeseffels pernicieux. Si on consulte quel- 



FALSIFICATION DU SEL MARIA'. 


28 


ques-unsde ces travaux, on voit que M. Schmidt, dans 
le Journal der pract.[heilkunde, février 1824, établit 
que l’iode à petite dose peut donner lieu à des irrita¬ 
tions, à des vertiges, à l’amaigrissement, enfin au ma¬ 
rasme. Hufeland a vu, dans plusieurs cas, les mamelles 
disparaître par suite de l’emploi de l’iode. Cefaitaélé 
observé par d’autres auteurs. Enfin M. Jabn de Mei- 
ningen va plus loin : il dit que l’iode, lorsqu’il est 
introduit pendant long-temps dans l’économie ani¬ 
male, produit une cachexie, à laquelle il donne le 
nom de maladie indique; maispeut-011 craindre que 
la petite quantité d’iode qui se trouve dans les sels 
puisse produire ces accidents ? C’est aux praticiens 
qui s’occupent de la thérapeutique à décider cette 
question. Quoi qu’il en soit, et sans rien préjuger, 
il serait de toute nécessité que le sel destiné aux usa¬ 
ges alimentaires ne pût être mêlé à des sels de varech 
contenant des hydriodates; d’ailleurs, il y a fraude : 
le consommateur a l’intention d’acbeter du sel marin 
provenantdes salines, et non un mélange de sel marin 
mêlé à une plus ou moins grande quantité d’hydrio- 
date; quantité qui peut dépendre de l’emploi des sels 
de varech du soin apporté au raffinage et des quan¬ 
tités qui entrent dans le mélange (1). 


(1) Lors du rapport fait par M. Boullay à l’Académie des sciences, 
M. Boullay demanda qu’une enquête 'fût faite sur la nature des sels 
livrés au commerce pour le service culinaire. Cette proposition , ap¬ 
puyée par l’un de nous {A. Chevalier), fut combattue par plusieurs 
membres: elle le fut depuis dans d’aotres sociétés savantes, quelques 
savants pensant que l’iode peut se trouver dans des sels de salines, et 
même dans quelques sels gemmes. Mais comment se fait-il que les 
membres du Conseil de salubrité de Nantes, que MM. Trevel et 
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g YI. De la falsification du sel de cuisine par le sel 
de Glauber. 

Parmi les falsifications que la cupidité de quelques 
faiseurs d’affaires fait subir au sel de cuisine, il nous 
importe de signaler le mélange du sulfate de soude 
au sel marin : celle falsification qui présente peut- 
être moins d’inconvénients sous le rapport de la san¬ 
té, en a davantage sous celui de l’économie. On sait, 
en effet, que le sel de soude ne sale pas les alimens; 
le consommateur doit donc employer une plus grande 
quantité de sel pour atteindre le but qu’il se pro¬ 
pose ; encore introduit-il dans ses aliments une cer¬ 
taine quantité d’une substance étrangère, qui peut, 
dans quelques cas , être nuisible à la santé. 

Les falsifications du sel de cuisine par le sulfate de 
sonde se fait, à notre connaissance, depuis à peu près 
quatre ans ; et l’un de nous l’a signalée dans une des 
séances de la section de pharmacie de l’Académie 
royale de médecine, après l’avoir vu pratiquer dans 
le magasin d’un homme qui faisait le commerce des 
sels. 

D’après nos recherches, elle nous a paru moins fré¬ 
quente que celles que nous avons signalées jusqu’ici, 
et les essais faits sur vingt échantillons de sel nous 
en ont fait reconnaître deux seulement falsifiés de la 


Bontigny n’aient pas trouvé ces sels dans les échantillons qu’ils ont 
examinés, et que nous ne Payons pas aperçu, et dans les échantillons 
des sels que nous avons tirés directement des diverses salines etdans 
l'eau de l’étang de Thau , qui alimente les salines de Mèze P 
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sorte. Il est probable que le peu d’emploi de ce sel 
est dû à ce que le pris du sulfate de soude est un 
peu plus élevé que celui des sels de varech ; sels aux¬ 
quels le falsificateur donne la préférence, puisqu’ils 
se trouvent en abondance dans le commerce, et qu’on 
ne fait pas un secret de ces fraudes , qui devraient 
être punies sévèrement. Le sel de cuisine mêlé de 
sulfate de soude acquiert une légère amertume ; 
amertume sensible pour celui qui a l’habitude de goû¬ 
ter les sels, mais qui ne pourrait être distinguée par 
la plupart des consommateurs. 

Le moyen à mettre en usage pour établir la quan¬ 
tité de sulfate de soude contenue dans du sel marin 
suspecté, consiste à faire dissoudre une quantité 
donnée de ce sel ( 100 grammes) dans l’eau distillée , 
à filtrer la liqueur, à laver le filtre, à réunir les 
eaux de lavage à la dissolution, et à ajouter aux li¬ 
queurs réunies, de la solution de muriate de baryte, 
continuant d’en ajouter jusqu’à ce que celte liqueur 
ne produise plus de précipité. La précipitation ter¬ 
minée, on laisse en repos, on décante le liquide clair, 
on lave à l’eau distillée, puis on traite par l’acide 
nitrique affaibli à l’aide de la chaleur ; on laisse dé¬ 
poser; on décante le liquide, qui s’est éclairci; on 
jette sur un filtre ; ou lave une dernière fois a l’eau 
distillée bouillants; ou fait sécher le précipité déta¬ 
ché du filtre dans un creuset de platine, et on pèse. 
Le poids du sulfate de baryte produit , donne le 
poids de l’acide sulfurique, et par conséquent du sul¬ 
fate de soude. 

Le sel marin du commerce contenant une petite 
quantité de sulfate soluble, il ne faudrait pas con- 
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dure de ce que la solution du sel est précipitée par 
le muriate de baryte, que le sel est mêlé de sulfate 
de soude : il faut, pour tirer cette conclusion, exa¬ 
miner le poids du précipité, et le comparer avec celui 
fourni par le sel marin des salines, pris dans des con¬ 
ditions convenables pour qu’il n’ait pu être altéré. 

Diverses expériences que nous avons faites, nous ont 
démontré que 100 grammes du sel provenant des sa¬ 
lines contenaient (donnée moyenne) un pour 100 de 
sulfate soluble, tandis que les sels^que nous avons 
examinés en contenaient de 10 a 11 pour loo. Il est 
probable que ce surcroît est du au sulfate de soude 
ajouté au sel marin. Pour que ces données devinssent 
concluantes, il serait utile que l’administration fît 
faire l’analyse de sels pris dans les diverses salines, 
pour reconnaître quelle est la moyenne des propor¬ 
tions de sulfates solubles qui existent naturellement 
dans les sels livrés au commerce. Ces expériences fai¬ 
tes et répétées pourraient servir de guide aux experts 
appelés , dans divers cas , pour reconnaître la pureté 
des sels. 

L’examen de plusieurs échantillons de sulfates de 
soude vendus dans le commerce, nous ayant démon¬ 
tré que de ces sels contenaient des traces d’iode, il 
nous importait de savoir si cet iode provenait du trai¬ 
tement de l’hydrochlorate de soude mêlé de sel de 
varech, par l’acide sulfurique, ce qui n’était guère 
probable, ou bien d’un mélange de sel marin retiré 
des sels de varech, ce que semblait indiquer le goût 
de ce sulfate et son alcalinité. Nous traitâmes par l’a¬ 
cide sulfurique , dans les proportions convenables, 
une quantité donnée de sel marin pris dans le com- 
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merce, et mêlé de sels d’iode; puis nous examinâmes 
le sulfate de soude résultant de cette opération. 

De ces expériences , il résulte que non-seulement 
le sel de cuisine est. altéré par le sulfate de scüde , 
mais que celui-ci, à son tour, à cause de son prix, 
qui est un peu plus élevé que celui du sel de varecli, 
est alongé par une quantité de ce dernier sel. Il 
serait donc utile d examiner si le sulfate de soude 
peut être nuisible lorsqu’il est introduit dans le sel 
employé dans les usages alimentaires, afin de signaler 
l’action de ces mélanges à l’autorité. 

§ VII. De la falsification du sel par le sulfate de 
chaux et par des matières terreuses. 

Outre les falsifications que nous avons signalées, il 
en est encore d’autres qui méritent de fixer l’atten¬ 
tion de l’autorité : tel est le mélange du sel avec le 
plâtre en poudre; mélange qui se fait à Paris , ainsi 
que nous nous en sommes convaincu en nous présen¬ 
tant chez un marchand, qui vend de ce plâtre sous le 
nom de poudre à mêler au sel ( 1 ). 

Sur vingt-cinq échantillons de sel que nous avons 
examinés , quatre contenaient de ce mélange , trois 
dans la proportion d’environ dix pour cent de sel, le 
quatrième dans une proportion bien plus considé¬ 
rable. 

(1) II rie nous appartient pas d’indiquer le nom des personnes 
qui vendent du plâtre re'duit en poudre , sous le nom de poudre à 
mêler au sel ; mais il sera toujours facile à l'autorité de réprimer cetie 
malversation. 

T. VU! I re PARTIE. 20 
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Le sel marin ainsi plâtré est assez difficile à recon¬ 
naître^ lorsque la poudre ajoute'e ne l’est pas en trop 
grande quantité, ou lorsque le sel est humide. Mais 
dans quelques cas , ce sel a un aspect blanchâtre; 
on remarque qu’il est comme saupoudré d’une matière 
pulvérulente. Le moyen le plus simple pour recon¬ 
naître ce genre de fraude, consiste à traiter cent pav^ 
lies de sel par l’eau distillée froide qui dissout.le sel, 
laissant le plâtre qui est insoluble ; on décanté la 
solution; on jette sur un filtre le précipité; on lave 
à l’eau froide le résidu qui coutient le sulfate dé 
chaux : on voit ensuite quelle est la différence entre 
le poids du résidu fourni par le sel essayé, et on le 
compare au poids du résidu obtenu d’opérations sem¬ 
blables faites sur des sels qui n’ont pas été altérés ( i). 

Ce mode d r expérimènter peut encore servir à 
reconnaître les substances insolubles, le grés , le sa- 
blon, qui seraient mêlées au sel, et quil’alongent, 
en diminuant la valeur* réelle du sel, qui perd ainsi 
de sa propriété salante . 

La falsification du sel par des matières insolubles 
ne se pratique presque plus, psp* la raison que les 
substances qui servaient à falsifier le sel lui donnaient 
un aspect désagréable, la propriété de craquer sous 
la dent, enfin parce que eelle falsification était per¬ 
ceptible à la vue. 

Celte falsification se pratique chez des peuples peu 
civilisés. Ainsi , M. Benjamin Adair , chirurgien à 


(0 Des essais faits sur dix échantillons de set pris en 183 r ,.noos 
ont donné pour résidu, donnée moyenne, i r 4o, de matières insolu¬ 
bles, sur 98,60 de sel soluble et d’eau. 
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bord du bâtiment anglais le William-Ratkbone , de 
Liverpool, qui faisait le commerce à la cote de 
Guinée, nous a communiqué le faitsuivant : « En- 
» tre autres marchandises portées par les vaisseaux 
» anglais qui font le commerce de la côte de Guinée, 
jj on a soin d’embarquer une assez grande quantité 
» de sel ordinaire , que les natifs recherchent avec 
» une grande avidité, tant pour leur usage que pour 
» le revendre à leurs compatriotes de l’intérieur. Ils 
» sont cependant bien loin de le leur livrer dans le 
» même état qu’ils le reçoivent des Européens. Ces 
» hommes ont découvert, non loin de la côte , un 
» marais dont l’eau est salée; mais dans l’impossi- 
» büité , par défaut de connaissance , d’en extraire 
» le sel, ils mêlent une partie de la terre de ce 
» marais , terre imprégnée de sel et préalablement 
jj desséchée , avec le sel d’Europe, ce qui donne à ce 
» mélange une couleur brunâtre; ils embarquent ce 
» produit sur des canots, et remontent les rivières 
» jusqu’à ce qu’ils aient trouvé des villages de l’in- 
» térieur des terres , où ils font un échange de leur 
jj sel falsifié contre des esclaves, des dents d’éléphants 
jj et autres objets. Il est bon de faire observer ici que 
» les indigènes qui font ce trafic, ont grand soin de 
jj ne pas falsifier lé sel qu’ils conservent peur leur 
jj propre usage (1). jj 

La falsification du sel marin par le sulfate de chaux 
doit être défendue pour plusieurs motifs : 10 parce 
qu’il y a fraude à vendre ce mélange pour un produit 


(i)M. A clair, de qui nous tenons ces détails, est maintenant Tua 
des préjiarateurs du cours de chimie du Jardin du Roi, à Paris. • 


20. 
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pur; i° parce que le suîfale de chaux , recueilli par 
des gens ignorants, peut contenir des sels étrangers, 
des sels de slrontiane, sels qui seraient peut-être mê¬ 
lés de sels solubles ; 3 ° enfin, parce que le sulfate de 
chaux peut avoir été broyé avec les mêmes instru¬ 
ments que ceux qui auraient servi à moudi’e des 
substances dangereuses ( des poisons), destinées à 
être employées dans les arts et manufactures (i). 

§ Y ITT . De la présence de Voxide d’arsenic dans le 
sel de cuisine. 

L’examen de divers échantillons de sel vendu à 
Sézannes(2)’ayant fait’reconnaître dans quelques-uns 
d’eux de l’oxide d’arsenic, et la présence de cette 
substance vénéneuse ayant été constatée par MM. Gui- 
bourt, Latour de Trie et Lefrançois ( 3 ) , ee fait at¬ 
tira non-seulement l’attention des chimistes, mais 


Ç' O De nouveaux renseignements ejaî nous sont donnés par un né¬ 
gociant de Paris , nous font connaître l’emploi de l’hydrochlorate de 
potasse, dans la falsification du sel. Ce ne'goeiant ayant vendu à 20 fr. les 
îookilog. une livraison considérable de ce produit, provenant de ses 
fabriques , il voulut savoir à quel usage on destinait cet hydrochio- 
rate; ces recherches lui firent connaître que ce sel devait être mêlé à 
du sel marin des salines. Il sera facile de reconnaître ce mélange en se 
servant du muriate de platine , en ayant soin d’agir sur des solutions 
assez concentrées. 

(a) M. Séruïlas ayant examiné des sels de SézanneS- qui ne ren¬ 
fermaient pas d’arsenic , il est probable que ces sels, provenaient de 
divers lieux. 

(3) Nous possédons un échantillon dé ce sel arsénié, dont il a été 
parlé dans le Journal de, Chimie médicale,-, tome 6 , pag. 268, 265 et 
453. . 
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causa une frayeur très naturelle; diverses versions 
sur, les causes de ce mélange furent établies : quel¬ 
ques personnes prétendirent que le sel arsénié pro¬ 
venait de sel récolté sur des cuirs apportés de 
l’étranger; d’autres, qu’il provenait de nouvelles sa¬ 
lines qui pouvaient contenir des sels d’arsenic. La 
première de ces opinions fut démentie par les re¬ 
cherches que publia Sérullas, sur les sels retirés des 
cuirs. ( Voy, le Journal de Chimie médicale , t. 6 , 
p. 264 ), Des expériences que nous avons faites depuis 
sur divers échantillons de sels récoltés sur des cuirs 
ont confirmé cette opinion. En effet, ces sels ne con¬ 
tenaient pas ce produit vénéneux (1). Quant à la pré¬ 
sence de sels d’arsenic dans de nouvelles salines, il 
n’est rien moins que probable t depuis un an, on 
n’a pas eu connaissance que de nouveaux accidents 
aient été signalés; ce qui assurément serait arrivé, si 
les sels d’une saline eussent contenu de l’oxide d’ar¬ 
senic. Il est donc probable que la présence de ce 
poison, dans diverses parties de sel marin, doit tenir , 
ou à ce que le sel marin a été mêlé à des substances 
qui auraient été pulvérisées avec des instruments 
qui auraient servi à réduire en poudre de l’arsenic; 
ou, ce qui pourrait bien être, qu’on se fût servi, 
pour transporter ces sels, de sacs ayant servi à conte¬ 
nir des blés chaulés par l’oxide d’arsenic; ou bien 
encore à ce que le raffinage des sels aurait été opéré 
dans un même local où l’on aurait préparé des sels 


(1) Ces sels récoltés sur tes cuirs nous avaient été remis par Tua 
de nos collègues , M. Gauthier, qui à quitté l’exercice de la pharma¬ 
cie, et qui se livre à la préparation des cuirs. 
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d’arsenic. 11 est donc de la plus grande importance 
de veiller, i° à ce que des produits destinés à être 
employés dans des usages alimentaires ne soient pas 
préparés dans l’atelier où l’on prépare des substances 
vénéneuses; 2° à ce que des sacs qui ont servi à trans¬ 
porter des blés chaulés avec l’oxide d’arsenic, ne ser¬ 
vent pas à transporter du sel; 3 ° enfin, à ce qu’on 
ne souffre pas qu’on fasse entrer dans les sels des mé¬ 
langes faits par des ignorants qui n’ont en vue qu’un 
bénéfice illicite , mélanges qui peuvent donner lieu 
à des accidents irréparables. 

Nous avions terminé ce mémoii’e en exprimant 
que la demande faite par M. Bouîlay, au nom d’une 
commission , dont l’un de nous était membre, 
dans la séance de l’Académie royale de Médecine du 
12 avril , fût mise à exécution; c’est-à-dire , que les 
sels vendus dans les divers départements soient sou¬ 
mis à un examen qui fasse connaître et la nature de 
ces sels, et les falsifications qu’on leur fait subir. 
Cet examen étant fait, il deviendra facile de faire 
cesser ces honteuses manœuvres, qui ne sont utiles 
qu’à quelques personnes, tandis qu’elles sont nuisi¬ 
bles à la masse des consommateurs. 

Des notes de M. le docteur E. Rousseau, attaché 
au Jardin du Roi, semblent démontrer que l’emploi 
du sel falsifié n’est pas sans inconvénients pour la 
anté. Ces notes sont les suivantes. 

M. D..., habitant le Muséum d’histoire naturelle, 
fut en proie a des coliques et a des crampes d’estomac. 
Il faisait usage dans ses aliments Je sel blanc, dans 
lequel on décelait, au moyen de l’eau d’amidon et 
de chlore, des sels d’iode. 
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Mademoiselle B... , habitant la même localité, a 
été atteinte pendant plus de six mois d’une gastrite 
qui augmentait d’intensité quand elle prenait des 
aliments salés avec du sel de cuisine, que fai reconnu 
être falsifié avec un sel de varech. La cessation du 
sel sophistiqué, chez les deux malades ci-dessus, a 
fait disparaître les pincements qu’ils éprouvaient 
vers le colon transverse. 

M. L_, rue de la Huehette, eut <Le fortes coli¬ 

ques , que j’ai attribuées également à l’usage du sel 
marin , que fai reconnu être ioduré. 

Madame M...., rue du Bac, ressentait des picote¬ 
ments assez aigus vers la région ombilicale , qui ont 
cessé quand elle n’assaisonna plus ses aliments avec 
un sel mélangé d’iodure. 

Ces faits sont assez concluants; poxy faire croire 
que la falsification des sels de cuisine n’est pas d’une 
bénignité telle que l’on ne doive la faire connaître , 
quand on pense sur-tout qu’il n’y a pas plus de deux 
ou trois ans que les affections gastro-intestinales sont 
devenues plus apparentes que jamais. 

Du sel blanc et gris achetés plus tard dans les 
douze arrondissements delà ville de Paris, furent 
encore examinés. On reconnut qu’un tiers des mar¬ 
chands épiciers avaient leurs sels plus ou moins fal¬ 
sifiés, et que la falsification s’exercait plutôt sur le 
sel blanc que sur le gris. 

L’essai qui précède, tiré à quatre cen ts exemplaires . 
fat répandu aux frais de M, Henri et aux miens dans le 
commerce. Celle distribution donna lieu à quelques, 
améliorations dans la vente des sels. L’administra¬ 
tion des tabacs en tira parti dans spn cafiier fies 
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charges pour la livraison des sels, elle fit entrer un 
article qui contient les dispositions suivantes : 

« Les sels seront livrés dans l’une des cours de la 
manufacture ; ils seront reçus par les employés su¬ 
périeurs de l’établissement, qui les vérifieront et en 
arrêteront la réception ou le l’ejet, d’après les con¬ 
ditions ci-après : 

» Le sellera sans mélange de sels et corps étrangers 
et à l’état pur. A cet effet, il sera éprouvé au mo¬ 
ment même de la réception. Cette épreuve, qui aura 
lieu en présence de l’adjudicataire ou de son repré- . 
sentant, sera faite sur un échantillon pris au hasard 
dans un ou plusieurs sacs, au choix des employés 
supérieurs; elle sera constatée par un procès-verbal 
que sera tenu de signer l’adjudicataire. 

» Le sel sera considéré comme exempt de matières 
terreuses, s’il n’en contient pas au-delà de demi 
pour cent. On s’en assurera en dissolvant cinq cents 
grammes de sel dans l’eau pure; le résidu sera recueilli 
sur un filtre, parfaitement lavé, puis desséché à la 
vapeur de l’eau bouillante , et pesé froid. Son poids 
ne devra pas dépasser deux grammes cinquante cen¬ 
tigrammes, et, dans cette limite , il n’en sera tenu 
aucun compte. 

» L’eau contenue dans le sel sera déterminée en ex¬ 
posant cent grammes de sel dans une capsule sur un 
bain de sable, jusqu’à ce qu’il ne diminue plus de 
poids. La perte sera attribuée à l’eau et défalquée du 
poids de la livraison. Les sels étrangers au sel marin 
seront reconnus, s’il y a lieu, par tel moyen que de 
droit. » 

Les mesures indiquées dans cet article nous ont 
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paru, par rapporl aux matières insolubles et à l’eau, 
comme étant trop rigoureuses ; mais l’adjudicataire 
doit alors faire ses offres de services à un prix qui 
puisse compenser la perte plus considérable que les 
sels éprouvent et par la dessiccation et par la pré¬ 
sence des matières insolubles. 

Déjà un grand nombre de marchands sont au courant 
des manipulations à mettre en pratique pour recon¬ 
naître la présence des sels; mais la plus grande partie 
des détaillants trompés sur la "qualité des sels qu’on 
leur vendait, ont dû tromper à leur tour en reven¬ 
dant la marchandise. Des plaintes nombreuses ayant 
été adressées au préfet de police, ce magistrat fil faire 
par quatre membres du Conseil de salubrité une vi¬ 
site chez les principaux débitants de sel de la Capi¬ 
tale : les sels saisis furent ensuite examinés ; il en 
résulta un rapport qui motiva une ordonnance de 
police, qui fut rendue le 20 juillet i 832 . Ce rapport 
est le suivant. 

Rapport de la commission chargée de Vexamen des sels 
vendus dans le commerce pour l’usage alimentaire } 

Composée de MM. Gauthier de Claubry, Pelletier, 
Lecanij et Chevallier , Secrétaire rapporteur. 

Monsieur le Préfet, 

Les membres du Conseil de salubrité que vous avez 
choisis pour faire partie de la commission , chargés 
par suite de votre arrêté du ... mai, de visiter divers 
magasins occupés par des marchands et raffîneurs de 
sels, afin de reconnaître si les sels destinés aux 
divers usages et particulièrement aux usages a lime n- 
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iaires, sont falsifiés et susceptibles de nuire à U 
santé , ont rempli la mission que vous leur avez 
confiée : ils viennent vous rendre compte des résul¬ 
tats qui proviennent de leurs recherches et de leurs 
expériences. 

Les membres de la commission se sont présentés 
le i 4 mai i 832 , assistés de commissaires de police , 
chez P...., S..., T....,F..., M... etC..., 

tous marchands ou raffineurs de sels. Là, ils ont fait 
divers essais chimiques qui leur ont fait reconnaître 
i°que les selsblancs, sont, pour la plus grande partie, 
mêlés et altérés par des sels de varech ou par du sel 
provenant de l’exploitation des soudes de varech qui 
retiennent une certaine quantité de sel marin mêlé, 
de selsiod tirés; 2° que les sels gris qui, ily a quelques 
années, étaient, en grand nombre, mêlés à des selsde 
varech , ne le sont maintenant que très rarement. 
En effet, dans nos visites, nous n’avons trouvé qu’un 
seul échantillon de sel gins falsifié et contenant un sel 
d’iode (1); 3 ° que chez l’un de ces fabricants, il se 
trouvait une certaine quantité de poudre de plâtre 
f le sulfate de chaux cristallisé non calciné et pulvé¬ 
risé ), qui se vend à Paris sous le nom de poudre à 
mêler au sel, et qui a été employée dans la proportion 
de 8 à îo pour cent, pour frauder le sel et en aug¬ 
menter le poids. Les membres du conseil, après avoir 
prélevé des échantillons des divers sels reconnus faî- 


(i) Les membres du conseil ont cependant appris qu’on vendait 
à Paris un sel gris, destiné à être mêlé au sel marin: Us possèdent 
un échantillon de ce sel qui jouit de quelques caractères particuliers 
ci qui contient une quantité notajle d’iode. 
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sifiés, et d’autres sels pris pour objet de comparaison, 
Ont fait procéder par MM. les commissaires de police 
à la saisie et à la mise sous le scellé deséchantillons et 
des sels sur lesquels ils avaient été levés, en les lais¬ 
sant à la garde des marchands déjà dénommés ; ils 
les ont en outre invités à se trouver le lendemain i 5 , 
neuf heures du matin, dans le laboratoire de l’un de 
nous, à l’effet d’assister aux expériences à faire, dans 
le but de constater, dans les sels saisis, la présence 
des sels d’iode. 

Les expériences furent faites ledit jour , en pré¬ 
sence de MM. D..., P..., S..., T..., F..., M..., L..., 
T..., C... , en l’absence de M. M... , qui n’avait 
pas été prévenu. 

De ces expériences il est résulté à l’égard deM. D.., 
i° que parmi les sels existant chez lui, le sel hlanc. 
trouvé dans le coffre à sel, désigné sous le n° i er , 
contient sensiblement des sels d’iode (1), qu’il en 
est de même pour le sel blanc trouvé dans un autre 
coffre ’à sel et désigné par le n» 2 ; 

2 0 Que le sel blanc eu sac et venant de la maison 
Buffet à l’entrepôt , et qui se trouve chez M. D.., ne 
contient pas de sel d’iode, qu’il en est de même du 
sel gris trouvé chez le même marchand. 

3 ° Que la substance trouvée dans un tonneau et 
qui est déclaré servir à être mêlée à la potasse et à 
couvrir le ballon destiné à la fabrication du chlore. 


(1) Plus de 200 essai* faits à Paris , à Nantes, à Caen , à Evreux, 
à Montpellier, à Langres, à Dijon, etc., sur les sels des divers salines, 
ont démontre' que ces sels ne contiennent pas de sels d’iode. 
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est du sulfate de chaux , de [plaire cristallisé non 
calciné et qui a été réduit en poudre. 

A l’égard de M. P***, i° que le sel bianc trouvé 
dans la boutique, et désigné par le n» 1 , contient 
des sels d’iode; qu’il en est de même du sel désigné 
par le n<> 2 , et qui a été pris dans un sac en vidange 
qui se trouvait dans la boutique. 

20 Que le sel n° 3 [demUblanc ), trouvé dans l’aiv 
rière boutique , et déclaré servir aux glaciers , con¬ 
tient des sels d’iode ; mais moins que les précédents. 

3 » Que le sel blanc étiqueté no 4, ét qui se trou¬ 
vait dans le coffre du premier magasin , contient des 
sels d’iode. 

A l’egard de M. S* 11 * , i° que le sel demi-blanc dé¬ 
claré servir à l’usage des glaciers, ne contient pas 
d iode; qu’il en est de même du sel qui se trouve dans 
son magasin. 

2° Que le sel blanc trouvé chez le même marchand 
contient une très grande quantité de sels d’iode. 

À l’égard de M. C***, i° que le sel blanc trouvé 
chez lui, et qui lui a été fourni, ainsi que l’attestent 
les factures, par M. G** 11 et compagnie, contient des 
sels d’iode. 

2 0 Que les sels qui existent dans les magasins ne 
contiennent pas de sels d’iode. 

A l’égard de M. T***, 10 q ue les sels gris sont purs; 
qu’il en est de même de ses sels blancs. 

A 1 égard de M. F***, i° que son sel contient une 
petite quantité de sels d’iode. 

20 Que ses sels blancs , qui ] u i ont été livrés par 
J. C. et compagnie, contiennent une assez grande 
quantité de sels d’iode. 
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A l’égard de M. M w , i° que les sels gris trouvés 
dans ses magasins ne contiennent pas de sels d'iode. 

2 ° Que sou sel blanc contient une assez grande 
quantité de sels d’iode. 

À l’égard de M. L***, 1 ° que les sels qui se trou¬ 
vaient dans sa fabrique ne contenaient pas de sels 
d’iode, 

2 0 Que les sels blancs en contenaient une petite 
quantité; quantité qui peut pi*ovenir de ce que les 
sels blancs raffinés de ce fabricant sont obtenus en 
partie du sel retiré du lavage qu’il fait subir aux sacs 
qui servent à contenir le sel. 

3° Que les eaux du lavage de ces sacs contenaient 
et du sel marin et des traces de sels d’iode. 

A l’égard de M. T***, i° que son sel blanc pris .h 
]a régie et étiqueté n° 1 ne contient pas de sels 
d’iode. 

2 ° Que le sel blanc n° a, qui lui a été fourni par 
M. C *** , contient des quantités notables de sels 
d’iode 

3° Que le sel n° 3, qui est un mélange des n 03 1 et 
2 , contient des sels d’iode. 

4° Que le sel blanc en gros cristaux, et qui pro¬ 
vient de la maison Beu vin , n’en contient pas. 

5° Enfin que les sels gris en sac et les sels gris en 
tas qui se trouvaient dans ses magasins , ne conte¬ 
naient pas de sels d’iode. 

Enfin à l’égard de M. M., i° qu’un des sels 

blancs prélevés chez lui ne contient pas de sels d’iode; 
mais qu’il n’en est pas de même d’une autre partie 
de sel blanc qui en contient des quantités sensibles. 

Plusieurs des marchands et raffineuvs présents à 
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l’expérience, ayant déclaré et fourni les preuves par 
factures. que les sels contenant des sels d’iode , leur 
avaient été livrés par M. C***, trois membres de la 
commission, MM. Chevallier, Gauthier de Claubry, 
Lecanu, assistés de M. Martinet, commissaire de po¬ 
lice, se sont rendus de suite, en vertu d’un nouvel 
arrêté, dans cet établissement, et là ils ont reconnu 
que les sels blancs qui se trouvaient dans cette fabri¬ 
que , contenaient des sels d’iode. Les membres du 
conseil ont demandé à M. C***, qui était présent, de 
leur indiquer le sel raffiné que la maison’’C*** livrait 
aux marchands de sels. M. C*** ayant accédé à cette 
demande, des échantillons de ce sel blanc dit raffiné, 
considérés comme pouvant être livrés au commerce, 
ont été sui'-le-champ essayés par les réactifs , et il fut 
reconnu que ce sel contenait une quantité notable de 
sels d’iode, deux échantillons de ce sel furent mis sous 
le scellé, l’un emporté par le commissaire de police, 
l’autre laissé à la garde de M. C***. 

L’échantillon prélevé par le commissaire de police 
fut soumis à l’examen chimique , et il en est résulté 
la conviction que ce sel contenait, par livre de sel, 
quatre grains d’iodure de potassium. 

Les membres du conseil ayant acquis la conviction 
intime que les sels blancs vendus dans le commerce, 
et employés dans les usages alimentaires, contenaient 
des sels d’iode, ils ont dû rechercher ce qui avait été 
publié sur l’emploi de l’iode et de ses sels, afin de 
s’éclairer sur la question de savoir si ces mélanges 
étaient dangereux et devaient êtrè signalés comme 
pouvant causer des accidents, ou si les sels ainsi mê¬ 
lés étaient innocents et pouvaient être \tolérés . Ces 
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recherches les ont conduits à reconnaître, 1° que rem¬ 
ploi prolongé de l’iode ou de ses sels pouvait donner 
lieu, nou-seulement à l’atrophie et à la disparition 
des glandes mammaires, mais encore à des accidents 
plus ou moins graves ( Journal der prate Heilkunde 
février 1824); 2° que la même opinion, sur la dispa¬ 
rition des glandes mammaires et des autres glandes , 
a été établie par Coindet et par Hufeland; l’un de ces 
savants praticiens, dans son journal (Journal de méd. 
prat. de Eufeland , juin 1824) , signale trois cas de 
disparition du seinchezdes femmesqui avaientfaitun 
continuel usage de l’iode j 3 ° que l’opinion de ces sa¬ 
vants est appuyée par le docteur Hill, qui décrit la 
disparition des mamelles chéz une malade qu’il avait 
soumise à un traitement par l’iode ( Edimb . medical 
and surgical journal , avril 1826, p. 282). 

Les effets nuisibles de l’iode ont encore été établis , 
i<> par le docteur Neumann, dans le Rust’s maga¬ 
sine , année 1826 ; 2° par le docteur Em. Rousseau , 
dans le mémoire publié par MM. Henry et Cheval¬ 
lier ( Journal de chimie medicale, t. 7), et par le 
docteur Jahn deMeineingen , qui s’exprime de la ma¬ 
nière suivante, au sujet d’une maladie qu’il décrit 
et qu’il appelle : maladie iodique. 

De même que l’empoisonnement lent et chroni¬ 
que par le mercure donne lieu à cet état cachectique 
quon désigne sous le nom de maladie mercurielle; 
de même l’iode pendant long-temps introduit dans 
l’économie, produit une cachexie à laquelle M. Jahn 
donne le nom de maladie iodique. Placé dans un 
pays où l’hypertrophie de la glande thyroïde est très 
fréquente, et où par conséquent, il n’est pas rare de 
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voir des médecins, et plus encore des charlatans et 
d’imprudents malades abuser de l’iode, M. Jahn a 
été à même d’observer souvent les phénomènes de 
l’empoisonnement lent causé par cette substance. 
Ces phénomènes sont : 

Résorption de Ja graisse, d’où la maigreur: aug¬ 
mentation de sécrétions excrémentitielles, de l’urine, 
des matières fécales, du sperme , du sang menstruel. 
La peau prend un aspect livide , onctueux ; elle sé¬ 
crète une sueur abondante et visqueuse. 

A mesure que le mouvement de la décomposition 
est ainsi accéléré, le mouvement de l’assimilation se 
ralentit; le sang devient plus fluide, les pulsations 
artérielles plus faibles ; la digestion se fait d’une ma¬ 
nière plus lente et plus irrégulière, et tandis que 
les excrétions sont augmentées, les sécrétions excré- 
mentitieîles, comme celles de la salive et des mu¬ 
queuses, paraissent diminuées, ce que prouve la 
sécheresse insupportable de la bouche et du gosier 
dont se plaignent les malades. 

Mais comme le phénomène de la nutrition est en 
même temps engagé dans le système nerveux, ce sys¬ 
tème devient très irritable; il survient des symptô¬ 
mes qui simulent l’bystérie ou Pbypoebondrie : ainsi 
une extrême sensibilité, de l’abattement, de la 
crainte, de l’inquiétude , du chagrin, une tendance 
à la frayeur, des pleurs, un sentiment de défaillance, 
du tremblement dans les membres, un sommeil agité, 
des rêves pénibles, etc. Si l’usage de l’iode est tou¬ 
jours continué dans cet état, les organes glandulai¬ 
res, les seins, les testicules, le corps thyroïde, s’a¬ 
trophient; à la fin, la maladie ressemble au dernier 
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degré de ce qu'on appelle la phthisie nerveuse (1). 

M. Jalina eu l’occasion de faire l’autopsie de deux 
personnes mortes après avoir été long-temps sou¬ 
mises à l’influence de l’iode : chez les deux indivi¬ 
dus, il a remarqué la disparition de la graisse , la 
flaccidité de tous les organes et de tous les tissus , 
le rapetissement de toutes les glandes , du pancréas , 
des cryptes muqueux, de la thyroïde, des glandes 
surrénales, et même du foie, de la rate et des ovaires. 

Jamais l’auteur n’a observé comme plusieurs au¬ 
tres médecins , que l’usage de l’iode ait augmenté 
aucune des fonctions qui concourent à l’assimilation, 
ou provoqué des congestions sanguines, des inflam¬ 
mations franches, l’éréthisme du système vasculaire, 
l’œdème. Aussi considère-t-il ce moyen plutôt comme 
antiphlogistique que comme irritant. 

Nous sommes fâchés que M. Jahn n’ait pas indiqué 
les secours que l’art peut employer dans le cas d’une 
maladie iodique, ou en d’autres termes, qu’il n’ait 
tracé aucun plan de traitement. 

De tous ces faits, les membres du conseil croient 
pouvoir signaler le mélange des sels destinés aux 
usages alimentaires avec des sels de varech, conte¬ 
nant de l’iode, comme dangereux , non - seulement 
parce qu’il peut donner lieu à la déformation de 
l’espèce humaine en donnant lieu à l’atrophie et 


(i) Les membres de la commission ne pensent pas que tons les 
accidents signalés par M. Jahn, paissent être produits par l’usage, 
comme aliment, da sel ioduré. Ils doivent cependant vous signaler, 
M. le préfet, les nombreux accidents causés par ces sels en 1839, 
dans le département de la Marne. 

T. VIII, 2 e PART. 21 
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à la disparition des glandes mammaires, etc. ; mais 
encore parce quil peut porter un trouble plus ou 
moins grand dans l'économie animale , trouble qui 
peut varier selon l’âge, la force et la constitution du 
sujet, et selon que le mélange est plus ou moins chargé 
de sel d'iode, et qu'il est fait avec le sel raffiné qui 
provient de l'extraction de l'iode , ou avec le sel de 
varech lui-même. 

En se basant sur ce qui vient d’êîre dit, les mem¬ 
bres de la commission sont d’avis que les sels mélangés 
avec le sel de varech qui ont été saisis , doivent être 
détruits, et pour cela livrés aux fabricants de soude 
pour être décomposés et convertis en sulfate de soude. 

Ils émettent cet avis, convaincus 1° que ce mé¬ 
lange, fait dans le but de frauder, et par des hommes 
qui ne son t pas à même d’appi'écier la nature de sem¬ 
blables mélanges, peut être plus ou moins nuisible, 
porter du trouble dans l’économie animale, et être 
plus ou moins dangereux pour la santé publique. 

2° Parce que ces mélanges nuisibles étant d’un 
prix moins élevé que celui des sels non mélangés, il 
en résulte que la vente s’en opère avec plus de faci¬ 
lité; que, par conséquent, ces sels mélangés se trouvent 
en très grande quantité sur la place et dans lesmai- 
sons de détail, et que leur vente empêche celle des 
produits purs , et nuit au commerce des sels (i). 


(i) Des sels achetés ont été vendus au-dessous du cours : après 
que le mélange a été opéré, le débitant de sel doit, pour y gagner, 
vendre quarante-trois francs cinquante centimes le sel gris qu’il a 
acheté quarante-un francs soixante et quinze centimes , et cin¬ 
quante-deux à cinquante-trois francs le sel blanc qu’il a acheté qua¬ 
rante-huit. Ce dernier se vend au petit poids par 10, i 5 et i 5 livres. 
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Il serait utile de fixer l'attention de M. le ministre 
du commerce sur les manœuvres qui résultent de la 
vente des sels de varech , et de lui signaler la néces¬ 
sité qu’il y aurait, dans l’intérêt public, soit d’imposer 
les sels de varech, soit de prohiber leur entrée’dans 
la capitale : l’emploi de l’un ou de l’autre de ces 
moyens ferait cesser un grand nombre de fraudes, 
qui, profitables à des mélangeurs, tournent contre la 
santé publique. Cette prohibition ne serait en rien 
nuisible, car il n’est pas nécessaire de traiter les sels 
de varech à Paris, pour en retirer les iodures et l’iode, 
ni pour convertir les sels qui proviennent de ce tra¬ 
vail en produits utiles; tandis qu’il résulte que le sel 
provenant de varech est employé dans Paris, 1° à 
mêler aux sels blanc et gris (i) , destinés aux usages 
alimentaires; 2» à mêler aux soudes et aux potasses, 
afin d’en augmenter le poids et de pouvoir les vendre 
à un prix moins élevé, autre genre de fraude qu’il 
est bon de signaler ici, et qui a de graves inconvé¬ 
nients pour le commerce. 

Nous ne terminerons pas ce rapport, Monsieur le 
Préfet, sans vous faire connaître une autre falsifica¬ 
tion qui s’opère sur les sels. 

Elle consiste à mélanger du plâtre crû avec les sels 
gris ; elle se pratique depuis quelques années. En voici 
l’historique : un individu nommé B...., ayant conçu 


(i) Parmi les sels pre'pare's avec les sels de varech , lors de la fa¬ 
brication de l’iode et des iodures, il en est non-seulement des blancs, 
dits raffinés , qui sont mêlés au sel blanc, de gris à gros grains qui 
sont destinés à être mêlés aux sels. Cette sorte est préparée pour 
le mélange, du gris, afin qu’on ne puisse s’apercevoir de la fraude. 


2 1 . 
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l’idée de mêler le plâtre au sel pour en diminuer la 
valeur et obtenir un bénéfice illégal, employa d’abord 
le plâtre cuit à cet effet. Celui-ci se gâchant, et don¬ 
nant lieu , par cela même , à des agglomérations, il 
eut ensuite recours au plâtre non calciné, à la pierre 
à plâtre qu’il faisait réduire èn poudre à l’aide de 
battes, et qu’il passait dans des tamis gros ; ces tamis 
n’étant pas assez fins, le plâtre craquait sous ladeut. 
Il en résulta pour l’inventeur quelques désagréments ; 
les tamis furent changés, et la falsification se conti¬ 
nua. Elle a reçu aujourd’hui une amélioration, et une 
fabrique de plâtre ou de poudre à mêler au sel est en 
pleine activité; elle est exploitée à Paris, à l’aide 
d’un manège ; le plâtre crû est réduit eu poudre, 
passé au tamis de soie fin, et livré au commerce au 
prix de 6 francs les 100 kilogrammes. 

Cette poudre de plâtre non cuit est ensuite mêlée 
au sel gris, et on l’y fait entrer, à l’aide de moyens 
particuliers, dans les proportions de 8 à 10 pour 100, 
ces moyens ajoutés aux 2 et 3 pour 100 de matières in¬ 
solubles que contient le sel, donnent des sels qui ne 
représentent que 87 à 88 pour 100 de sel, qui con¬ 
tient encore de 6 à 8 pour 100 d’eau, et un peu plus 
dans les sels qui contiennent du plâtre crû. 

Les commissaires pensent que la présence du plâtre 
dans les sels doit être signalée et punie, non à cause 
du trouble qu’elle porterait à la santé, trouble qui 
pourrait seulement se faire ressentir chez des sujets 
faibles; mais à cause du dol, de la fraude, qui porte le 
mélangeur à la faire subir aux sels qu’il propose en¬ 
suite à meilleur marché. 

La commission pense, monsieur le Préfet, qu’il 
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serait utile de faire rédiger une instruction dans le 
but de prévenir les marchands et les épiciers qui 
vendent le sel en détail, de la falsification des sels, 
et de leur indiquer les moyens de reconnaître ces fal¬ 
sifications. 

Cette instruction empêcherait ces marchands d’être 
trompés, et pourrait les soustraire à l’action que la 
justice pourrait intenter contre eux, si l’on trouvait 
chez eux des sels falsifiés susceptibles de nuire à la 
santé, sels dont ils seraient, dans tous les cas, forcés 
d’établir l’origine, s’ils ne voulaient être passibles 
des peines prévues par le Code pénal. 

ORDONNANCE DE POLICE 
Concernant la falsification du sel. 

Paris, le 20 juillet 1832. 

INous, conseiller d’état, préfet de police, 

Considérant que dans un but de cupidité, l’on 
fabrique et expose en vente du sel marin ou de cui¬ 
sine, altéré parle mélange de substances étran¬ 
gères ; que des maladies et accidents plus ou moins 
graves, ont été attribués à l’usage de sels ainsi fal¬ 
sifiés , et qu’il importe de prendre des mesures pour 
réprimer une fraude aussi préjudiciable à la santé 
publique ; 

Vu i° la loi du i6-a4 août 1790 , titre XI, art. 3; 

2 0 La loi du 22 juillet 1791; 

3 o Les articles 319, 520 et 47 $, § i 4 î 477 
et 471, § *5 du Code pénal; 

4 ° Les rapports du Conseil de salubrité, en vertu 
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des arrêtés du Gouvernement des x 2 messidor an VIII 
et 3 brumaire an IX ; Ordonnons ce qui suit : 

Art. I er . Il est expressément défendu à tous fabri¬ 
cants, raffineurs , marchands en gros , épiciers et au¬ 
tres, fesant, dans le ressort de la préfecture de police, 
le commerce de selrnarin ou de cuisine, d’y ajouter, 
soit des sels retirés du salpêtre ou du varech, soit des 
sels provenant de diverses opérations chimiques, soit 
la poudre de pierre à plâtre, soit enfin toutes autres 
substances étrangères au sel. 

II. Les commissaires de police à Paris, et les maires 
ou les commissaires de police, dans les communes 
rurales, feront, à des époques indéterminées, avec 
l’assistance des hommes de l’art, des visites dans les 
ateliers, magasins et boutiques des fabricants, mar¬ 
chands , débitants de sel, à l’effet de vérifier si celui 
dont ils sont détenteurs est de bonne qualité et 
exempt de tout mélange . 

HI. Le sel altéré ou falsifié, à l’aide de telle sub¬ 
stance que ce soit, sera saisi, sans préjudice des pour¬ 
suites à exercer contre les contrevenants devant les 
tribunaux compétents. 

IV. La présente ordonnance sera imprimée, pu¬ 
bliée et affichée. 

Les sous-préfets des arrondissements de Saint-Denis 
et de Sceaux, les maires des communes rurales du 
ressort de la préfecture de police, les commissaires 
de police, et l’inspecteur-général des halles et mar¬ 
chés, sont chargés d’en assurer l’exécution. 

Le Conseiller d'État, Préfet de Police, 
GISQUET. 

L’ordonnance de police concernant la falsification 
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dusel, ayant été affichée, nous croyons devoir publier 
l’avis suivant inséré dans divers journaux, afin de 
mettre les négociants à même d’examiner si les sels 
qu’on leur livre, sont ou non falsifiés, et con¬ 
tiennent des sels d’iode ou de la poudre de plâtre. 

AVIS 

Sur les moyens h mettre en pratique pour reconnaître les 
sels mêlés, des sels de varech dits raffinés, et de la 
poudre de pierre h plâtre. 

On peut reconnaître si le sel de cuisine gris ou 
blanc a été aîongé de sel de varech ou de sel de 
varech dit raffiné, en agissant de la manière suivante : 

On prend une pincée du sel à examiner: on met 
ce sel sur une assiette de faïence ou de porcelaine ; 
on verse dessus quelques gouttes d’une solution de 
colle d’amidon, préparée en faisant bouillir dans 
deux onces d’eau, douze grains d’amidon; lorsque 
la colle d’amidon est préparée , on la mêle à partie 
égale d’acide muriatique oxygène de chlore, puis 
on met une pincée du sel à examiner dans ce liquide: 
si le sel marin a été additionné de sel de varech, 
ou de sel de varech dit raffiné, le sel essayé se colore 
en rouge violâtre, en violet ou en bleu, selon que la 
quantité de sel de varech qui a été ajoutée est plus 
ou moins considérable, et que les sels contiennent 
plus ou moins de sel d’iode; 2° pour reconnaître si 
un sel contient de la poudre de pierre à plâtre, on 
agit de la manière suivante. 

On prend un hectogramme de sel; on le réduit en 
poudre; on le traite par quatre hectogrammes d’eau. 
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On recueille sur un fil Ire le dépôt qui se forme 
dans la liqueur; on le lave bien, et on le fait 
sécher. 

Le dépôt ainsi lavé et séché, pèse de dix à treize 
grammes, lorsque le sel est falsifié ou alongé avec la 
poudre de plâtre ou toute autre substance insolu¬ 
ble; tandis que le dépôt fourni par le sel marin 
non mélangé pèse au plus trois ou quatre gram¬ 
mes. Le dépôt pesant de dix à treize grammes cal¬ 
ciné au feu et réduit en poudre, mêlé avec de l’eau 
se prend comme fait le plâtre lui-même ; caractère 
que ne présente pas le dépôt obtenu des sels 
marins non mélangés. On peut encore agir de la 
manière suivante: 

On prend seize grammes ( une demi-once ) de sel; 
on introduit ce sel dans une fiole à médecine ; on 
ajoute un seizième de litre d’eau ( deux onces), et on 
fait chauffer pour opérer la dissolution. Lorsque 
la liqueur bout, et que la dissolution est faite, on 
introduit cette dissolution dans un tube de verre 
fermé par un bout, étayant trois pieds deux pouces de 
long, sur cinq lignes et demie de diamètre ; on laisse 
en repos pendant dix minutes : si le sel est du sel 
marin non mélangé, on obtient à l’extrémité infé¬ 
rieure du tube un dépôt brunâtre, floconneux , qui 
occupe dans ce tube un espace de sept lignes; ce dépôt 
n’offre qu’une seule teinte. Si au contraire, le sel est 
mélangé de poudre de pierre de plâtre, de sable, de 
matières insolubles, on obtient un dépôt qui est gris 
blanchâtre, quelquefois divisé en deux parties, l’une 
plus blanche est la poudre de plâtre la moins fine ; 
l’autre est un mélange de poudre de plâtre mêlée aux 
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substances insolubles existantes naturellement dans 
le sel. 

Le dépôt résultant du sel mélangé est plus volu¬ 
mineux que celui du sel de mer. Le dépôt prove¬ 
nant du sel non mélangé occupe sept lignes dans le 
fond du tube, celui du sel mélangé occupe depuis 
dix jusqu’à quatorze lignes. 

Ces essais sont simples et faciles à mettre en prati¬ 
que. Il serait à désirer que les médecins et les pharma¬ 
ciens, fissent usage de leurs connaissances chimiques, 
pour soumettre à un examen, les sels qui se trou¬ 
vent dans le commerce, et qu’ils soupçonneraient 
avoir produit des accidents sur l’économie animale; 
ils rendraient service à l’humanité en empêchant des 
fraudes qui, outre qu’elles sont nuisibles au com¬ 
merce, pourraient être dangereuses pour la santé 
publique. 

Depuis la publication de l’ordonnance de police 
sur la falsification des sels, la sixième chambre du 
tribunal de première instance a eu a statuer sur l’ac¬ 
cusation portée contre des débitants de sels et épi¬ 
ciers. Quatre de ces marchands ont été condamnés à 
trois et six jours de priscn, et à cinquante francs 
d’amende; deux autres, dent l’un par défaut, à cin¬ 
quante francs d’amende seulement (1). 

Pour compléter les mesures prises, M. le préfet de 
police a ordonné qu’il soit adressé à Mît!, les com¬ 
missaires de police de Paris et des communes rurales 


(i) Ces échantillons dans les lieux où il n’y a pas de commissaire de 
police, pourront être pris par les ordres de l’autorité municipale char¬ 
gée de veiller à la conservation de la santé publique. 
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du ressort de la préfecture des états conçus de la 
manière suivante : 

État des noms et demeures des épiciers et mar¬ 
chands de sels, chez lesquels M. (1).com¬ 

missaire de police du quartier ou de la commune de 
. . . . a prélevé des échantillons de sel; le i832. 



A l’aide de ces états, on pourra en peu de jours, 
connaître la nature de tous les sels vendus, et si¬ 
gnaler les malversations qui se font dans le mélange 
des sels (2). 

Plusieurs marchands de sels en détail, vendent 
directement des sels qu’ils savent falsifiés. En voici 
un exemple : Le 27 juin 1882, après les visites faites 
chez les marchands d.e sel, une domestique prit chez 

M. G., marchand de sel, du sel blanc; mais 

avant de l’employer, son maître le fit essayer. Ayant 


(î) Les personnes qui doivent sur-tout mériter la sévérité des tri¬ 
bunaux sont celles qui font les mélanges : elles trompent les acheteurs 
qui, à leur tour, trompent les consommatéurs. îi est à désirer que les 
détaillants , lorsqu’ils achètent up sel , s’aident de l’expérience des 
personnes de l’art : il n’en est pas an qui ne s’empresse de donner 
gratuitement des conseils qui ont poar but la conservation de la 
santé des hommes. 

(2) Déjà, par suite de cette circulaire, plus de 2,000 échantillons 
de sels ont été examinés ; environ Aoo étaient falsifiés ; ils ont été 
rendus aux débitants, après avoir été noircis par de l’oxide de man¬ 
ganèse; les échantillons ont été prélevés dans les quarante-huit quar¬ 
tiers de Paris et dans les communes du département de la Seine. 
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été reconnu comme alongé de sel de varech, il le 
reporta lui-même, voulant se plaindre au marchand 
de cette fraude. Il emporta, pour convaincre le dé¬ 
bitant, les réactifs nécessaires pour reconnaître la 
fraude. Celui-ci nia avoir vendu le sel en question , 
et fit examiner divers sels qui étaient purs; mais il ne 
montra pas celui qui se trouvait dans une caisse der¬ 
rière la porte, et où le sel vendu avait été pris: ce 
ne fut qu’en y retournant avec la domestique que ce 
sel fut essayé; encore avait-il été remplacé par l’autre 
sel; mais ce remplacement avait été fait d’une manière 
maladroite, car le sel qui se trouvait au milieu de la 
caisse était pur, tandis que celui qui était sur les parois 
de la caisse, était le sel vendu , et qui était mêlé de 
sel de varech. 


EXAMEN DE DIVERS PRODUITS 

SOUPÇONNES EMPOISONNÉS OU POUVANT CAUSER DES EMPOI¬ 
SONNEMENTS. 

Par CHEVALLIER. 

On se rappelle avec effroi les vives inquiétudes 
qu’éprouva la population de Paris pendant les pre¬ 
miers jours d’avril i 83 a. Le hruit s’étant répandu 
que les substances alimentaires étaient empoisonnées, 
et que c’était à des empoisonnements qu’était due la 
mortalité occasionée par le choléra , une terreur 
panique s’empara de lf plupart des habitants de 
Paris. Un grand nombre de personnes effrayées de 
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ces bruits auxquels se joignaient des effets d’ima¬ 
gination , croyaient éprouver, ou plutôt éprouvaient 
des douleurs, des coliques. Le moindre fait était si» 
gnalé à l’autorité; le premier objet alimentaire trouvé 
par hasard sur le pavé, était porté chez le commissaire 
de police du quartier qui l’adressait à l’autorité su¬ 
périeure. 

C’est par suite de ces envois, que nous fumes char¬ 
gé d’un grand nombre de rapports et d’essais dans 
les premiers jours d’avril. Quelques-uns de ces rap¬ 
ports présentant quelque intérêt , nous croyons de¬ 
voir les faire connaître : ils démontrent jusqu’à quel 
point la frayeur peut faire remarquer des objets 
qui, en toute autre circonstance, seraient restés ina¬ 
perçus. 

Le premier de ces rapports nous fut demandé par 
M. Soussigné, juge d’instruction, par suite du pro¬ 
cès-verbal suivant, dressé par l’un des commissaires 
de police de la ville de Paris. 

L’an mil huit cent trente-deux, le 7 avril, trois 
heures de relevée, nous commissaire de police de 
la ville de Paris, en exécution de la commission ro¬ 
gatoire de M. Roussigné, juge d’instruction, en date 
du 4 avril courant, à nous remise cejourd’hui sept 
du même mois tm peu. .avant trois heures de re¬ 
levée, nous noue rcmmes immédiatement transporté 
rue 

Le M. et ]a dame çont nous devions recevoir les 
déclarations étaient absents de chez eux. 

Le sieur B... étant chez lui, sur notre demande il 
nous a remis la casserole de fer-blanc dont il est 
question, que nous avons saisie pour être jointe avec 
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le présent; avons ensuite fait inviter le M. et la dame 
de se présenter à Dotre bureau aussitôt leur rentrée, 
pour y faire leurs déclarations, ainsi que le porteur 
d'eau dont le nom et l’adresse n’est pas connue, mais 
qu’ils voient à peu près tous les jours. Nous nous 
sommes ensuite retiré, et nous avons signé. 

Et le 8 avril même an, avant midi, se sont présentés, 
ainsi que nous les avions fait inviter, i» la dame, 
laquelle nous a dit se nommer G..., âgée de vingt- 
deux ans, demeurant... et nous a fait sa déclaration : 
jeudi 29 mars, le porteur d’eau à tonneau à bras qui 
fournit de l’eau et qu’on nomme L..., et m’en four¬ 
nit depuis que je demeure là, sur ma demande m’a 
monté une voie d’eau qui était la première qu’il 
servait dans la maison ; le jour même j’ai été prise 
de coliques et me suis senti l’intérieur du corps tout 
dérangé. Une dame qui a dîné avec moi, mais qui n’a 
bu qu’un seul verre de cette eau a éprouvé aussi des 
coliques, mais légèrement. Les vendredi, samedi, di» 
manche et le lundi, sans rien soupçonner de celte 
eau , j’ai continué d’en boire, ressentant toujours les 
mêmes indispositions. Le dimanche j’ai fait appeler 
M. B... qui demeure au-dessous de moi et qui est 
médecin ; je lui ai fait part de mou état sans pen¬ 
ser à l’attribuer à l’eau que j’avais bue : il m’or¬ 
donna de boire beaucoup, de prendre des bains 
de pied et entiers, enfin de prendre l’air et l’exer¬ 
cice. Le lundi ayant mis de cette eau à chauffer pom¬ 
me laver les mains, et cette eau s’étant mise en ébul¬ 
lition, je remarquai avec étonnement que les parois 
de la casserole de fer-blanc étaient moirées. Le len¬ 
demain matin j’en fis part à M. B..., qui fut étonné 
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de ce que j’avais remarqué sur les parois de ma cas¬ 
serole; il l’emporta en me disant devoir s’éclairer 
sur les causes de ce phénomène ; lui ayant démandé 
si je pouvais jeter ce qui me restait de cette eau, il 
me répondit qu*il ne croyait pas en avoir besoin, que 
la casserole lui suffirait; je la jetai donc; toutefois 
je crois avoir remarqué au fond du vase où le restant 
d’eau était contenu , un résidu blanchâtre. Plus 
tard il me fit demander par la portière, si j’avais en¬ 
core le restant d’eau ; je fis réponse que je l’avais jeté. 
Le lendemain matin, il me dit qu’il n’était pas encore 
fixé sur la cause de ce que j’avais remarqué sur ma 
casserole, de continuer ce qu’il m’avait prescrit et 
sur-tout le lait dont je faisais usage depuis le lundi 
et dont je me trouvais bien : j’ai été de fait, de mieux 
en mieux, prenant bien de l’exercice. Je ne soup¬ 
çonne pas que le porteur d’eau qui me fournit de 
l’eau depuis que je demeure en cet endroit, me l’ait 
apportée mauvaise d’une manière quelconque, avec 
connaissance de cause ; mais on pourrait, à son insu, 
y avoir jeté quelque substance vénéneuse ou autres. 

Lecture faite à la dame G..., elle l’a reconnue con¬ 
forme à la vérité, et a signé avec nous. 

2°M. S... nous a fait la déclaration suivante. Je 
vis en pension chez madame G..., j’ai dîné jeudi 19 
mars chez elle, et avec elle; j’ai bu de l’eau comme 
elle et ai éprouvé dans la soirée et la nuit des coli¬ 
ques; ayant continué à boire de cette même eau aux 
repas, mes coliques et autres malaises ont continué, 
et dimanche dernier j’ai été très incommodé. Pen¬ 
dant tout le temps que nous avons bu de cette eau, 
nous avions un manque total d’appétit. Aujourd’hui 
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je me trouve parfaitement bien, mais M“ e . G... qui 
est d’une santé délicate, conserve un reste de malaise. 
Lecture faite, etc. 

3 ° Le porteur d’eau, après nous avoir dit qu’il 
s’appelait Ch..., âgé de trente-deux ans, porteur 
d’eau à tonneau, numéroté g 83 , demeurant rue des 
Fossés-Saint-Germain-des-Prés, n<> 24, nous a fait 
la déclaration suivante : je me rappelé bien avoir 
apporté de l’eau à une dame qui demeure... je ne sais 
pas son nom; je la fournis d’eau depuis environ trois 
mois qu’elle demeure là , je lui en apporte deux fois 
par semaine environ; je la mets dans un pot à beurre 
qui contient environ une voie. Depuis que je la 
fournis je n’ai rincé ce pot à beurre qu’une fois ; 
il l’a été une autre fois par un jeune homme qui 
mange chez elle. Jeudi 29 mars , ainsi que vous 
me le rappelez et qu’on me l’a rappelé dans la 
maison , je me souviens qu’elle m’a appelé en me 
demandant une voie d’eau; je venais de'remplir 
mon tonneau à la fontaine du Port-aux-Tuiles; 
.je n’en avais encore tiré que trois voies pour une 
blanchisseuse qui en a bu et n’en a point été incom¬ 
modée; elle se nomme V., rue Poupée près la place 
Saint-André-des-Arts. J’ai rempli mes seaux et lui 
ai monté une voie d’eau que j’ai mise dans le pot à 
beurre. J’en ai ensuite porté au troisième même 
maison chez M me R... que je sers depuisdixans,etqui 
n’a point été incommodée. Poursuivant ma tournée 
j’ea ai porté chez M. P..., dégraisseur; ainsi de suite 
de mes autres pratiques qui sont nombreuses, car je 
fournis plus de soixante voies d’eau par jour, et au¬ 
cune de mes pratiques ne s’est plaint d’être incom- 
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modée, si ce n’est la dame en question. Je crois être 
convaincu que l’on n'aurait rien pu introduire dans 
mes deux seaux d’eau que j’ai montés à cette dame, 
car je ne les ai pas perdus de vue et je n’ai vu per- 
sonne rôder autour de moi. Le tonneau était dans la 
porte cochère de la maison. C’est seulement jeudi 
dernier que j’ai su de la portière que cette dame 
était incommodée, et l’attribuait à l’eau que je lui 
avais fournie le jeudi. 

Lecture faite , etc... 

Disons que les présentes déclarations seront de 
suite transmises à M. le procureur du roi , avec la 
casserole que nous avons saisie chez M. B... Quant 
à l’eau présumée rester , que nous étions chargé de 
3 ’enfermer dans un vase, la dame G... l’ayant jetée, 
ainsi qu’il est constaté dans sa déclaration, nous 
n’avons pas pu la joindre aux présentes. 

Nous Jean-Baptiste Chevalier ^ chimiste, memhre 
de l’Academie royale de médecine, du conseil de salu¬ 
brité, chargé en vertu d’une ordonnance de M. Char¬ 
les Roussigné, du 11 avril i832 , de procéder à toutes 
les expériences nécessaires à l’effet de déterminer a 
quelle cause peut être attribué le moirage qui s’est fait 
remarquer sur les parois d'une casserole de fer-blanc, 
moirage que l’on présume avoir été produit par le 
contact d’une eau qui n’a pas été conservée et qui 
aurait contenu une substance corrosive susceptible de 
déterminer ce phénomène , et de nuire à la santé. 

Pour répondre au désir de cette ordonnance, nous 
avons, après avoir prêté serment entre les mains du 
juge d’instruction de bien et fidèlement remplir la 
mission qui nous est confiée, écrit à M. B..., qui avait 
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déposé cetle casserole, afin, de le prier d’assister aux 
expériences. La convocation indiquait à M. B... une 
réunion, le lundi 21 avril, neuf heures du matin, 
dans notre laboratoire quai Saint-Michel, n° 25 . 

M. B... s’étant renduà notre invitation, nous fîmes 
l’examen de ce qui avait été écrit sur le moiré métalli¬ 
que et sur les substances qui peuvent déterminer ce 
phénomène. Nous reconnûmes, i° que le moiré métal¬ 
lique, étendu sur le fer par la cristallisation de l’étain, 
existe sur le fer-blanc, qui estun ferélamé,etque cette 
cristallisation peut être mise à nu, non-seulement par 
les acides minéraux faibles, mais encore par les aci¬ 
des qui existent dans les substances alimentaires et 
par la chaleur: c’est ainsi que le moiré a été reconnu 
par M. Peschier > sur une casserole qui avait servi à 
préparer du bouillon aux herbes ; par M. Planche , 
sur des moules qui avaient servi à tenir delà pâte 
de jujubes; et parM. B... et par moi, sur des vases cu¬ 
linaires en fer-blanc, qui avaient servi à préparer du 
café, à faire cuire des légumes, à passer du bouillon 
et de la sauce préparée avec les tomates, etc. (1). 


(1) Proust est le premier qui ait reconnu le moirage du fer-blane 
par le vinaigre, dans son travail sur l’étamage publié par Dibarhart, 
en 1804. Voici comment s’exprime Proust, « mais ce qu’il y a 
b de plus intéressant, ce sont les dessins formés par le vinaigre sur 
b l’étamage fin; ils présentaient des zones concentriques , entrelacées 
» les unes dans les autres , du diamètre d’une peseta ( pièce d’argent 
b du diamètre d’une pièce d’un franc) qui se toucbaient par leurs cir- 
b conférences et dont les clairs-obscurs formaient un contraste si frap- 
» pant, que tout en charmant la vue , ils pouvaient servir à faire 
b connaître l’étamage fait avec l’étain pur. Comme j’ai obtenu les 
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2 o Que daprès les écrits de M. Strating, le fer- 
blanc, plongé dans l’eau bouillante, donue des indices 
de moiré représentant un nacré peu marqué 5 mais 
que si l’ou chauffe l’étain jusqu’à ce qu’il prenne 
une teinte azurée, et qu’on le mouille alors avec de 
l’eau pure, on obtient des végétations mieux dessi¬ 
nées , et qui 11e diffèrent du moiré métallique, pro¬ 
duit avec les acides minéraux , qu’eu ce qu’elles ne 
sont pas brillantes. 

3° Que nous avons reconnu dans des- vases 
culinaires en fer-blanc, employés dans notre 
cuisine, des traces de moiré, sans que nous puissions 
précisément dire quelle avait été la cause de ce 
moirage. 

Ces faits étant bien constatés, nous procédâmes 
à l’examen delà casserole; à cet effet, nous visi¬ 
tâmes avec soin ce vase qui contenait au fond une 
bande ou cercle noirâtre, existant près des soudu¬ 
res et dans un retrait formé par ces soudures ; une 
partie de cette bande noirâtre fut enlevée et mise 
à part. 

On mit ensuite dans la casserole de l’eau distil¬ 
lée, on lava exactement les parois, on fît bouillir l’eau, 
on la filtra, et lorsque la liqueur fut fiLtrée, on y 
versa, après l’avoir divisée dans plusieurs verres à ex¬ 
périences, divers réactifs : l’hydrogène sulfuré , l’al- 


» mêmes dessins dans une autre casserole étamée avec de l’étaia 
» pur dans laquelle j’avais fait bouillir du vinaigre, j’en conclus qu’on 
» peut, par le moyen de cette dissolution, parvenir à connaître si 
» i’e'tamage est fin ou s’il ne l'est pas. 
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cali volatil, l’afcide nitrique , le sulfate de cuiyre, 
le prussiate de potasse ; aucun de ces réactifs ne 
donna lieu à des phénomènes qui pussent faire re¬ 
connaître des traces de substances vénéneuses mi¬ 
nérales ou végétales. 

Une partie de cette liqueur, qui n’avait pas été 
employée à ces essais, a été goûtée avec soin; on re¬ 
connut qu’elle n’avait aucune saveur : une portion 
de la matière noire qui formait cercle autour du 
fond de la casserole, et qui avait été mise à part, fut 
soumise à l’examen suivant. 

Mise en partie dans la bouche, elle se ramollissait 
et diminuait d’intensité, de couleur, et laissait au 
palais une saveur analogue à celle du lait coagulé; 
traitée par l’eau elle se dissolvait en partie dans ce 
liquide, et donnait une solution filtrée qui, essayée 
par les réactifs, ne contenait rien qui pût être nuisi¬ 
ble à J a santé; incinérée, en partie, dans un petit creu¬ 
set de porcelaine avec du nitrate de potasse, on ne 
trouva dans le résidu essayé par les réactifs, rien qui 
pût faire soupçonner la présence d’une matière vé¬ 
néneuse minérale; enfin , une dernière portion de 
ce produit ayant été brûlée dans un petit tube de 
verre, elle donna des produits ammoniacaux et laissa 
un charbon brillant. 

De ces faits il résulte, i° qu’il ne restait rien sur les 
parois de la casserole, et que la substance desséchée 
n’était autre chose qu’une matière animalisée, qui 
provenait sans doute d’opérations culinaires faites 
dans ce vase. 

2° Que cette substance ne contenait rien de véné¬ 
neux , et que le moiré qu’on y remarque a dû se pro- 
22 . 
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duire sous l’influence de la chaleur et des liquides 
qui y ont été introduits successivement, ainsi que le 
démontre l’étamage de la casserole qui a dû servir un 
grand nombre de fois. 

Un fait qui a quelque analogie avec le précédent 
est celui-ci. 

Le 8 a vril,à six heures du matin, M. M... se 
présente chez moi se croyant empoisonné et disant 
éprouver de vives douleurs, qu’il attribuait à ce que 
du vin de Bordeaux qu’il avait bu la veille chez un 
traiteur, contenait du plomb; il me remit un petit 
paquet d’une matière en paillettes, qu’il avait extraite 
de son verre et qu’il avait conservée pour la faire exa¬ 
miner. L’examen de cette matière fut faite sur-le- 
champ devant M. M..., quifut convaincu quecequ’il 
avait pris pour du plomb, n’était autre chose que du 
tartre qui s’était déposé dans le vin et qui avait en¬ 
traîné une partie de la matière colorante de celiquide. 
Ce résultat rassura M. M.,.., qui vint le lendemain 
me remercier et m’annoncer que son indisposition 
avait cessé. 

Les rapports suivants peuvent faire voir jusqu’à 
quel point le public était effrayé. 

Nous, Jules Boys de Loury, docteur en médecine, 
et Chevallier , chimiste, chargés par M. Bouillon , 
commissaire de police, d’examiner une petite bille 
supposée être une pilule empoisonnée , et qui a été 
jetée dans la cour du Commerce, devant la boutique, 
no 11, occupée par M. Lambert, marchand d’es¬ 
tampes, bille qui avait été trouvée par M. R... hor¬ 
loger, même demeure, et remise à M. le commis¬ 
saire de police du quartier de l’école de Médecine, 
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par M. M.... , marchand de meubles, cour du 
Commerce, n° n. 

Après avoir prêle serment entre les mains de 
M. le commissaire de police, de bien et fidèlement 
remplir la mission qui nous est confiée, nous avons 
procédé à l’examen de cet objet. 

Cette petite boule est de la grosseur d’un pois , 
sa couleur est d’un blanc mat, son aspect et son 
poids démontrent, que ce n’est autre chose qu’une 
petite bille en pâte de porcelaine dite biscuit. Pour 
nous en assurer nous l’avons brisée à l’aide d’un mar¬ 
teau ; les fragments essavés résistent à l’action du feu 
et des acides , et présentent tous les caractères de la 
pâte de porcelaine , connue sous le nom de bis¬ 
cuit ; nous avons remis les fragments à M. le com¬ 
missaire de police, afin qu’ils puissent servir de pièces 
de conviction au présent. 

Nous Chevallier, et Jules Boys de Loury, docteui 
en médecine, chargé par M. le Préfet de police d’exa¬ 
miner. en présence dé M. Bouillon, commissaire, des 
délégations judiciaires, chargé des parcelles de bou¬ 
lettes verdâtres qui auraient été jetées dans la cour de 
la maison de pension, des rues desFossés-Saint-Vietor, 
n° i 3 , et déposées par le docteur Yergniez, chez 
M. Benoît commissaire de police du quartier du 
Jardin du Roi, le 5 avril i852 . Après avoir prêté ser¬ 
ment, nous avons procédé à l’examen et analyse de 
la manière suivante. 

Ce produit, qui ressemble à de la boue desséchée, 
est mêlé de boue de la rue, parmi laquelle on a re¬ 
marqué des petits cailloux , des débris de matières 
végétales, enfin une matière verdâtre analogue au 
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vert dit de vessie. Rien n’indique que la matière ver¬ 
dâtre provienne de boulettes écrasées; elle ressemble 
plutôt, par sa forme, à ces lichens verdâtres et verts 
qui végètent sur les toits, et qui se présentent sous 
des formes particulières. 

Traitement par l’eau. Le produit qui nous a été 
mis dans un petit ballon , avec une certaine quantité 
d’eau distillée, et soumis à l’ébullition : le produit 
provenant de ce traitement , filtré , avait une odeur 
de boue ; il contenait une matière extractive, dans 
laquelle il n’y avait aucune substance vénéneuse. 

Le résidu , traité par l'acide bydroclilorique , a 
donné un liquide contenant une matière d’un jaune 
verdâtre, qui se présentait sous forme d’une résine, 
et qui se déposait par refroidissement. La solution, 
examinée par les réactifs, n’a donné aucun phéno¬ 
mène qui puisse faire soupçonner la présence de sub¬ 
stances vénéneuses minérales, ni végétales. 

Le résidu, traité par ialcool, a fourni une belle 
teinture verte qui, soumise à l’évaporation, a laissé 
un résidu de nature résineuse, d’un blanc verdâtre. 
Ce résidu, traité par le chalumeau, a brûlé en don¬ 
nant l’odeur de résine, et laissant un charbon volu¬ 
mineux. 

La partie non dissoute par l’alcool, calcinée dans 
un creuset de platine, puis traitée par de l’eau aigui¬ 
sée d’acide nitrique; la solution filtrée et soumise à 
l’action de l’hydrogène sulfuré ; î’hydroeyanate de 
potasse, par un acide et d’autres réactifs, n’a offert 
aucun résultat qui pût faire présumer la moindre 
trace de substance vénéneuse minérale ou végétale. 

De ces exemples, il résulte que la matière verte si- 
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gnalée dans le produit, et mêlée de cailloux, est une 
matière résineuse colorée en vert par une matière 
végétale analogue à la matière connue sous le nom de 
chlorophylle. Cette résine colorée doit être un pro¬ 
duit employé dans les arts. 

D’autres rapports ont été faits par M- Boys de 
Loury et par moi: 1° sur neuf morceaux de pain; 
2° sur deux échantillons de tablettes de menthe an¬ 
glaise; 3 ° sur deux échantillons de pastilles de men¬ 
the dites à la goutte; 4° sur un échantillon de sucre 
coloré en rouge; 5 ° sur un œuf entier, trouvé sur la 
devanture d’une boutique; 6° sur un emplâtre vési¬ 
catoire par incorporation; 7° sur deux échantillons 
de pastilles galantes; 8° sur un échantillon de dra¬ 
gées blanches ; go sur un échantillon de dragées rou¬ 
ges ; io° sur un échantillon de pastilles de chocolat ; 
11° enfin , sur des papiers chiffonnés et contenant un 
reste de tabac: ces papiers avaient été saisis dans les 
poches de deux malheureux signalés comme empoi¬ 
sonneurs et qui durent leur vie au dévouement de 
quelques personnes qui, les arrachèrent tout meur¬ 
tris de coups, des mains d’une foule de misérables 
qui demandaient leur mort (1). 

Aucun de ces objets ne contenait la moindre trace 
de poison. Nous rappellerons qu’à la même époque 
MM. Orfila et Barruel furent appelés a faire un 
rapport sur de l’eau de Cologce qu’on supposait être un 


(1) On a pu voir la suite des dangers qu’ont couru Guignetet et 
Bougnio!, danslaGazette des Tribunaux, du o août 1832,qui rapporte 
3a condamnation des nommes Villedieu, Vagnon , Malpine etRubé, 
accuse'* de provocation au meurtre, sur Bougniol et Guigne! et. 
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poison destiné a être jeté dans la fontaine de l’école 
deMédecine; que M. Gaulthier de Claubrj, examina 
des dragées qui étaient colorées en jaune par la graine 
d’Avignon et en bleu par le prussiate de fer; <jue la 
matière rouge trouvée sur des tonneaux de vin, à 
Bercy était de la poudre de savon ; enfin, qu’un 
grand nombre d’échantillons de vin et d’eau-de-vie , 
ont été analysés par M. Julia Fontenelle, sans qu’on 
ait trouvé la' moindre trace de substances véné- 
ne uses dans ce s liquide 


COLORATION DES CHEVEUX: 

ACCIDENTS QU’ELLP PEUT OCCÀSIONER. 

Par SH ffiâSC et CHïVfiLLïES 

L’attention du public et celle des hommes de 
l’art, ayant été vivement excitée il y a peu de temps 
par les débats criminels qui s’élevèrent lors de 
l’affaire Benoist, dans laquelle M. le docteur Or- 
fila fut consulté , sur la possibilité de teindre les 
cheveux , et de les faire changer de couleur, nous 
avons cru que le rapport suivant, et qui a été re¬ 
quis par une ordonnance de M. Portalis, juge d’in¬ 
struction, pouvait être utile, en ce que la ques¬ 
tion qui y est traitée, se rapproche des questions 
élevées devant la Cour d’assises, et que par cela même 
il doit offrir quelque intérêt. Nous avons rattaché à 
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ce travail, divers faits qui démontrent les inconvé¬ 
nients qui peuvent résulter, pour l’économie ani¬ 
male, de l’emploi sur le cuir chevelu, de poudres , 
solutiojis , plantes , etc., etc. 

Le rapport dont nous donnons connaissance, fut 

fait à l’occasion d’une plainte portée par S. A., 

garçon épicier, contre un coiffeur de Paris. Le plai¬ 
gnant qui avait des cheveux de couleur rouge , vou¬ 
lant les faire passer à la couleur noire, et ayant 
entendu parler d’une brosse qui jouissait de cette 
propriété, en fit l’acquisition; mais l’usage qu’il en 
fit ayant déterminé chez lui un érisypèle qui eut 
des suites assez graves, il porta plainte contre le 
coiffeur, qui fut appelé devant, le juge d’instruction. 

Rapport de MM. Marc et A. Chevallier. 

Nous Marc, docteur en médecine, et Jean-Bap- 
tite Chevallier , pharmacien , en vertu de l’ordon¬ 
nance de M. Portalis, en date du 5 février i83o, 
qui nous charge de savoir si les substances dont la 
brosse C.... est empreinte, peuvent produire des ac¬ 
cidents graves , ou si avec un peu de soin, on peut 
empêcher toute espèce d’accident ; 

Après avoir prêté serment entre les mains de M. le, 
juge d’instruction, nous nous sommes réunis le 
lundi 8 février, heure de midi, dans le laboratoire 
de l’un de nous , place du pont St.-Michel, n° 43 , 

où nous avons, en présence de M. C., ouvert la 

brosse qui consiste en une bouteille de fer-blanc à 
goulot renversé , goulot qui s’adapte au support sur 
lequel les crins sont fixés. Cette brosse, ainsi qu’on 
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nous l’a démontré, peut à volonté imprégner les 
crins de la liqueur contenue dans le vase. 

Après avoir ouvert la bouteille , nous en avons re¬ 
tiré un mélange liquide, épais, de couleur rose 
foncé et composé , d'après la déclaration du mar¬ 
chand, de chaux éteinte, d'oxyde de plomb, d’eau 
et de quelques gouttes d’essence de Portugal. 

Le mélange a été jeté sur un filtre ; mais comme 
le liquide passait lentement, nous avons remis au 
lendemain la continuation de nos opérations. Le 
liquide après avoir été filtré, ayant été examiné 
à l’aide des réactifs, nous reconnûmes des atomes 
de litbarge et de chaux; la petite quantité de ces 
deux substances, nous permit de croire que ce li¬ 
quide ne pouvait donner lieu à aucun accident (i). 

La partie solide , recueillie sur le filtre , a été des¬ 
séchée; ellepesait trente-deux grammes cinquante cen¬ 
tigrammes. Pendant la dessiccation qui a été portée 
le plus loin possible, l’huile essentielle de Portugal 
s’est volatilisée. 

Avant de procéder au traitement par un acide^ 
nous examinâmes le résidu et nous reconnûmes que 
l’oxyde de plomb qui .avait servi à préparer la pâte, 
était de la litbarge mêlée d’une petite quantité de 
minium ( oxyde rouge de plomb. ). 

Ce produit a été traité par l’acide nitrique : la so¬ 
lution nitrique étendue et filtrée , qui contenait les 
oxydes de calcium et de plomb, a été traitée par l’hy- 


(i) Nous n’avons pas trouvé de traces de potasse dans le liquide, 
nous avons cependant cru devoir en chercher. 
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drogène sulfuré qui a donné lieu à la séparation du 
plomb , à l’état de sulfure; ce sulfure a été recueilli 
sur un filtre et mis de côté après avoir été lavé. La li¬ 
queur filtrée réunie aux eaux de lavages du sulfure 
de plomb, a été précipitée par l'oxalate d’ammonia¬ 
que en excès, l’oxalate de chaux obtenu, lavé, séché, 
a été calciné dans un creuset à une chaleur rouge ; 
il a fourni de l’oxyde de calcium dont le poids était 
de trente grammes. 

Du poids de l’oxyde de calcium, nous avons pu con¬ 
clure quel était le poids de l’oxyde de plomb (i), et le 
porter à deux grammes quarante centigrammes, puis¬ 
qu’il était resté, sur le papier qui avait servi à filtrer 
la solution nitrique, un' résidu insoluble formé de 
silice et de quelques flocons d’oxyde de plomb, pro¬ 
venant du traitement de l’oxyde rouge par l’acide ni¬ 
trique; ce résidu pesait sept centigrammes. De ces 
expériences , il est résulté que le mélange que nous 
avons extrait de la brosse C....., était dans les pro¬ 
portions suivantes : 

Chaux..: 3o grammes. 

Oxyde de plomb.2 4 o centigra. 

Silice.» y id. 

Eau , quantité, non déterminée. 

Essence de Portugal. id. 

L’oxyde de plomb employé par M. G... , est indiqué 


(1) Nous n’avons pas cru devoir pousser plus loin les expériences, 
par la raison que la personne qui avait fabriqué la brosse, nous 
avait donné tous les renseignements désirables au sujet de sa com¬ 
position , et que ces renseignements se rapportaient à nos expé¬ 
riences. 
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par les auteurs ; ainsi on trouve dans le dispensaire, 
et Yantidotaire de Jean- Jacques Weiker , imprimé 
à Gênes, en 1616 , la formule suivante pour noir¬ 
cir le poil : suc de l’écorce de noix communes, 8 livres. 

Litbarge broyée.1 livre. 

Mêler le tout avec de la lessive pour s’en laver les 
cheveux. 

On trouve dans Thénard, tome 4 , 5 eœ<î édition, 
la formule suivaute : 

Litharge. . . . 1 h partie. 

Chaux éteinte. . 1/2 partie. 

Craie. 1 partie. 

Nous pourrions citer un bon nombre d’autres for¬ 
mules semblables; mais elles ne diffèrent que lé¬ 
gèrement entre elles, et seulement sous le rapport 
des proportions de l’oxyde de plomb et de la chaux. 
Reste maintenant à examiner la question de savoir si 
l’application de ces pommades ou liqueurs pour 
teindre les cheveux, peut devenir nuisible? 

Que les produits qui servent à teindre les cheveux, 
soient composés avec un oxyde de plomb et de la 
chaux, ou avec tout autre oxyde métallique^ comme 
par exemple avec une solution de nitrate d’argent, 
on ne peut en considérer l’application sur les parties 
chevelues comme absolument innocente; cette ap¬ 
plication, il est vrai, n’a besoin d’être réitérée que 
tous les mois ou toutes les six semaines; mais quelles 
que soient les précautions que l’on prenne, on ne 
pourra empêcher que la peau n’éprouve l’action di¬ 
recte du cosmétique. Or, le cuir chevelu étant le 
siège habituel d’une transpiration plus ou moins 
prononcée, et le cosmétique exerçant sur lui une 
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action slyptique , cette transpiration entravée ou 
même arrêtée, peut, ainsi qu’il en existe des exem¬ 
ples , entraîner des inconvénients fâcheux. 

D'autres fois, l’action caustique de la chaux con¬ 
tenue dans certains cosmétiques, peut déterminer 
une vive irritation de la peau, et c’est ce qui a eu 
lieu dans le cas qui a provoqué ce rapport. 

Cependant il faut convenir que ces accidents sont 
en général assez rares, et qu’ils ne sont produits que 
chez les individus dont la tête est très disposée à la 
transpiration , ou bien chez ceux dont la peau est 
très fine et sensible, notamment chez les individus 
à cheveux roux, ou encore chez ceux qui portent à la 
tête une éruption habituelle, par exemple, une dartre 
furfuracée; ou enfin chez ceux qui se servent du cos¬ 
métique, sans précaution, c’est-à-dire , qui l’ap¬ 
pliquent en trop grande quantité, et le laissent trop 
long-temps en contact avec la peau. 

Quoique sous ce dernier point de vue, les soussignés 
soient obligés de convenir que la brosse du sieur 

C.. offre beaucoup moins de danger que tous 

les autres modes d'application, en ce que l’ouverture 
qui fournit la liqueur cosmétique aux crins de la 
brosse, n’en laisse échapper à la fois qu’une petite 
quantité, ils ne peuvent néanmoins attribuer à 
d’autre cause qu’à la causticité de la chaux , l’action 
irritante que cette liqueur a produit sur la peau du 
plaignant. 

Ils pensent toutefois que cette action pourrait être 
évitée, si l’application était faite avec mesure, et si 
le contact avec la peau était moins prolongée que ne 
l’indique l’instruction du sieur C. 
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De tout ce qui précède, les soussignés concluent: 

io Que les divers moyens employés pour teindreles 
cheveux, ne sont pas , dans tous les cas, exempts 
d’inconvénients, et qu’il serait dans l’intérêt de la 
santé publique d’en interdire généralement la 
vente. 

u° Que le cosmétique du sieur C.ne difTère 

pas essentiellement des eosmétiquesque débitent tous 
les coiffeurs, ainsi que les parfumeurs cle la capitale, 
et que si l’on poursuit le sieur C. ..., dont, au reste 
le procédé est préférable aux autres, il faudrait aussi 
étendre cette poursuite sur tous ses confrères. 

Nous saisissons cette occasion pour rapporter plu¬ 
sieurs faits dont nous avons connaissance et qui peu¬ 
vent servir à signaler les inconvénients qui résultent, 
pour quelques personnes, de l’usage de poudre, li¬ 
queurs, eet., appliquées sur le tissu cutané, et par¬ 
ticulièrement sur la tête. Le premier de ces faits a 
été observé par le docteur Marc. Il a de l’analogie 
avec l’affaire qui a déterminé le rapport judiciaire 
qui précède. Un officier dont les cheveux étaient 
noirs, tandis que ses favoris avaient une couleur 
rouge, se détermina à faire teindre en noir ses fa¬ 
voris; il consulta à ce sujet ua homme qui lui vendit 
une pommade ayant la propriété de noircir les poils, 
mais à peine en eut il fait usage, qu’un érisypèle se 
déclara sur les parties où la pommade avait été appli¬ 
quée. Cet érisypèle fut combattu avec succès; mais 
le malade n’eut plus l’envie de changer la couleur 
de ses favoris. 

Le second fait a été signalé par Mi Esquiroî, qui 
a rédigé l’observation suivante: 
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Mademoiselle***, âgée de dix-huit ans, était d’une 
très bonne santé, gaie, vive , aimable; rien ne trou¬ 
blait le bonheur dont elle jouissait au sein de sa 
famille. 

On lui avait conseillé la poudre d’iris ( Iris ger- 
manica ), pour sécher ses cheveux, qui étaient très 
abondants et très longs. Elle eut des maux de tête 
auxquels on fît peu d’attention, et qu’on ne songea 
pas à attribuer à la poudre d’iris. 

Un soir d’été, étant à la campagne, ses cheveux 

étant baignés de sueur, mademoiselle. employa 

t^ne grandèquantité de poudre d’iris , et la conserva 
dans ses cheveux, en se couchant : elle ne dormit point, 
se plaignit de céphalalgie, et parut plus active et 
irritable. Cependant elle voulut monter à cheval; 
elle y mit de l’opiniâtreté, contre les observations de 
madame sa mère, et lança son cheval; mais à peine 
la promenade commencée, il fallut rentrer, et aus¬ 
sitôt elle eut une attaque de nerfs, des convulsions s il 
survint un délire érotique ; la face était très colorée , 
les yeux étaient brillants, la peau était chaude: 
on tira du sang; on ordonna des bains frais, des 
pédiluves irritants. La manie éclata le lendemain, 
avec céphalalgie et quelques mouvements convulsifs. 

La diète végétale, lés bains frais prolongés, des la¬ 
vements avec des décotions de pavots, mais donnés 
frais; des sangsues furent appliqués trois jours de 
suite, aux époques menstruelles. Peu à peu la cé¬ 
phalalgie diminua et disparut; le calme et le som¬ 
meil se rétablirent progressivement, après deux mois; 
le délire, les mouvements convulsifs, des instants 
de tristesse ou des ris sans motifs, la susceptibilité 
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ou mauvaise humeur ne se montraient plus que 
de temps en temps. 

A la fia du troisième mois, tous les accidentsavaient 
cessé, la malade avait maigri, se sentait très faible; 
on lui permit une alimentation plus substantielle, 
les forces revinrent, les menstrues coulèrent à la 
quatrième époque, depuis l’invasion de la maladie. 
Mademoiselle *** entra en pleine convalescence, 
se promettant bien de ne plus faire usage de la 
poudre d’iris. 

Des faits analogues ont été signalés par M. Àumont 
à l’Académie Royale de\lédecine, en 18 25. Deux jeunes 
personnes qui avaient mis sur leurs cheveux de la 
poudre d’iris (i), furent frappées de narcotisme, 
et les accidents qui suivirent furent tels, qu’ilsjnéees- 
silèvent des soins prolongés. 

L’examen de la poudre fut fait sur l’invitation de 
l’Académie, par MM. Caventou et Chevallier; le rap¬ 
port présenté le 16 juillet, démontra que cette pou¬ 
dre ne contenait aucune substance autre que l’Iris, 
seulement elle avait l’odeur de rance qui semble dé¬ 
montrer que cette poudre qui contient une huile fixe, 
n’était pas récente. D’autres observations portent sur 
les accidents causés par le nitrate d’argent liquide, 
employé pour teindre les poils (2). 

TJne note publiée dans le journal de Chimie 

(1) Qn faisait autrefois entrer dans la poudre àpoudrer, de la pou¬ 
dre d’iris, pour lut donner une odeur de violette. 

(2) M. Gaalthier de Claubry nous a signalé l’accident arrivé à 
un cheval dont la queue grisâtre, avait été teinte en noir avec 
le nitrate d’argent, opération qui fit tomber les poils quelques jours 
après que l’opération eut été faite. 
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Médicale, tom. vu, pag. i 5 o, M. Deleschamp a fait 
connaître ce qui était arrivé à une jeune dame qui 
avait acheté, sous le nom d’Eau de Perse , chez un 
parfumeur, une solution de cinq décigrammes (dix 
grains ) de nitrate d’argent cristallisé, dans trente- 
deux grammes ( une once ) d’eau* Cette dame ayant 
voulu se teindre les cheveux, en suivant la méthode 
indiquée dans un prospectus , eut le triple dé¬ 
sagrément de ne pas noircir entièrement ses che¬ 
veux , de coloref plusieurs parties de la peau en noir 
et d’être en proie à une céphalalgie très intense. 
M. Planche, dans une séance de l’Académie de Mé¬ 
decine (i4juin 1818), a donné connaissance du fait 
suivant : un individu qui avait employé du nitrate 
d’argent liquide, pour se noircir les favoris, éprouva 
une inflammation vive avec gonflement de lajoue(i). 

M. Lodibert ( dans la même séance ) rappelle que 
Butinï a vu des méningites aiguës succéder à l’em¬ 
ploi du nitrate d’argent, mis en usage pour noircir 
les cheveux. 

Les substances métalliques ne sont pas les seules 
qui puissent donner lieu aux accidents dont nous ve¬ 
nons de parler. M. Richard nous a fait connaître le 
fait suivant. 

Un de ses amis, M. le docteur Dickson, d’Edim¬ 
bourg , désirant observer l’organisation des fleurs du 
momordica elateriùm , L., en obtint un échantillon 


(1) On a donné dans le commerce au nitrate d'argent liquide, les 
noms d’Eau de Perse, d’Eau dÉgypte, dEau de Chypre , d’Eau 
dÉbène. 

T. VIII. 2 * PARTIE. *3 
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au Jardin du Roi. Pour remporter chez lui, il le 
mit dans son chapeau qu’il plaça sur sa tête. Au 
bout d’une demi-heure environ, il fut pris d’une 
douleur de tête très violente, avec sentiment de 
constriction aux tempes et au front : presque im¬ 
médiatement, des coliques se firent sentir, avec une 
douleur épigastrique presque fixe; bientôt survint 
un dévoiement de matières claires. liquides, qui se 
îépéîa à des époques très rapprochées; trois heures 
après que les branches du momordica avaient été pla¬ 
cées sur la tête, il se déclara un vomissement abondant 
et très fatigant de toutes les substances contenues 
dans l’estomac, et de matières bilieuses et verdâtres. 
Ces divers symptômes , qui avaient commencé à se 
montrer vers cinq heures de l’après midi, se pro¬ 
longèrent jusqu’au lendemain matin, et furent ac¬ 
compagnés d’un état fébrile continu. 

Les évacuations eurent lieu pendant presque toute 
la nuit, et se répétèrent environ huit ou dix fois; 
mais néanmoins, vers la fin de la nuit, le calme re¬ 
vint, et le lendemain matin il ne restait qu’un état 
général de faiblesse, qui ne tarda pas à se dissiper 
dans le cours de la journée. 

Une autre observation est due à M. Chevallier. 

Un élève en pharmacie, qui étudiait en province, 
avait , dans une herborisation, ramassé une grande 
quantité de douce-amère; ayant fait une botte de ce 
végétal, et l’ayant portée sur sa tête, il fut lout-à- 
coup frappé de nareotisme; et pendant plus de dix 
heures, il dormit ou éprouva la plus grande envie 
de dormir. 

Ces faits semblent démontrer qu’il est convenable 
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de rappeler l’attention des praticiens sur certaines 
substances qui sont quelquefois mises en contact avec 
le cuir chevelu. Les anciens, ce nous semble, avaient 
observé cètte action : on est du moins porté à le 
croire, lorsqu’on relit ce qu’ils ont écrit sur les 
moyens de combattre les céphalalgies, et sur Fem- 
ploi de la calote céphalique, bonnet qui contenait 
des poudres aromatiques. 

MOTIFS DES CRIMES CAPITAUX, 

d’après le compte de l’administration de la justice criminelle , 

Par K. SUERR.'y. 

(a) ordre des motifs apparents 

DES CRIMES D’EMPOISONNEMENT, DE MEURTRE, D’ASSASSINAT ET DTNCENDIE 



N° d’ordre sur 1,000 crimes. 


I. Haiae.—Vengeance.—-Ressentiment. 264 

II. Dissensions domestiques.—Haine entre parents . i 

III. Querelles an jeu ou dans les lieux publics. ... u 3 

IV. Vol (pour l’exécuter ou en assurer l’impunité). 102 

V. Querelles et rencontres fortuites. g4 

VI. Discussion d’intérêt on de voisinage. 80 

VII. Adultère. 64 

VIII. Débauche. — Concubinage. — Séduction. ... 53 

IX. Désir de recueillir une succession ou d’éteindre 

une rente viagère.. 26 

X. Désir de toucher une prime d’assurance sur la 

vie ou sur les propriétés. .. 2$ 


XI. Amour dédaigné ou contrarié. — Refus de 

mariage.. 20 

XII. Jalousie. 16 


Total. 


23. 
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(b) ordre des motifs apparents , 

AVEC DISTINCTION DES CRIMES. 

^ EXP 0 IS 03 S 3 SIEME 3 ST- 

i Adultère.% 

a Dissensions domestiques. — 

Haine entre parens. 320 

3 Désir de recueillir une suce. 

ou d’éteind.une renie viag. 120 

4 Haine.—Vengeance.—Res- 

sentiment....'. 97 

5 Débauche. —Concubinage. 

— Séduction.. 

MEtJRTRE. 

1 Haine.—Vengeance. — Res- 

sentiment.3 0 5 

2 Querelles et rencontres for- 

tuites.214 

3 Querelles au jeu ou dans les 

lieux publics. 177 

4 Dissensions domestiques. — 

Haine entre parens.. 119 

5 Discussions d’intérêt ou * de 

7 Amour dédaigné ou contra¬ 

rié;—Refus de mariage... 17 

8 Désir de toucher une prime 

6 Débauche. — Concubinage. 

— Séduction... 36 

7 Vol... 35 

10 Querelles au jeu ou dans les 

9 Amour dédaigné eu contra¬ 
rié. — Refus de mariage. 6 

15 Querelles et rencontres for- 

tuites.i... 88 

12 Discussions d’intérêt ou de 

11 Désir de recueillir une suce. 

ou d’éteind.une rente viag. »» 

12 Désir de toucher une prime 

t ° 


ASSASSIKAT. 

1 Haine—Vengeance. —Res- 

sentiment. 218 

2 Vol. 24 

3 Dissensions domestiques. — 

Haine entre parens.. i 5 o 

4 Querelles au jeu ou dans les 

lieux publics..... g 4 

5 Àdultèr6<»««#••••«**•••••• qi 

INCENBIE. 

1 Haine.—Vengeance.—Res- 

sentiment... 345 

2 Désir de toucher une prime 

d’assurance.198 

' 5 Discussions d’intérêt ou de 

voisinage.•. i 54 

4 Dissensions domestiques. — ^ 

6 Débauche. —Concubinage. 

— Séduction. 72 

7 Discussions d’intérêt et de 

voisinage. 59 

8 Désir de recueillir une suce. 

oud’éteind.unerenteviag. 5 o 

5 Débauche. — Concubinage. 

— Séduction. 5 o 

6 Amour dédaigné ou contra¬ 

rié.—Refusde mariage... 4 g 

7 Vol. 09 

8 Jalousie. 3 o 

g Adultère..-. 22 

10 Amour dédaigné ou contra¬ 
rié.— Refus de mariage.. 26 

ri Querelles et rencontres for- 

10 Querelles au jeu ou dans" des 

lieux publics.... 88 

11 Querelles et rencontres for- 

12 Désir dé toucher une prime 

d’assurance.•. 88 

12 Désir de recueillir une suce. 

ou d’éteind.une rente viag. » » 

Total . i,otx> 
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(c) ORDRE DES CRIMES 

D'EMPOISONNEMENT, DE MEURTRE, D’ASSASSINAT ET D’INCENDIE, 


I. Crimes commis par 

suite de 

Haine. — V engeance. 

-Res- 

sentiment. 

1 Meurtre. 

... 5o4 

2 Assassinat. 

.. 3i5 

3 Incendie. 


4 Empoisonnement... 


Total. . 

. 1,000 

II. Dissensions domestiques. — 

Haine entre parents. 

1 Assassinat. 

.. 4o5 

2 Meurtre. 

.. 366 

3 Empoisonnement..., 

. . . 102 

4 Incendie. 

•• 59 

Total, ». 

. 1,000 

III. Querelle s au jeu 1 

ra dans 

des lieux publies 


1 Meurtre. 

.. 682 

2 Assassinat.......... 

... 5i8 

3 Empoisonnement... 

.. »»:> 

Incendie. 

.. »•« 

Total . 

1,000 

IV. Vol. 

t Assassinat.......... 

•• 797 

2 Meurtre. 

.. 48 

3 Incendie.. 

.. 45 

4 Empoisonnement.... 


Total . 

1,000 


V. Querelles et rencontres 
fortuites. 

1 Meurtre. 1,000 

2 Empoisonnement.... »»■> 

5 Assassinat. 12» 

4 Incendie... >»» 




Tl. Discussions d'intérêt et de 


voisinage. 

1 Meurtre.4S6 

s Assassinat. 280 

3 Incendie. 254 

4 Empoisonnement...... »■>» 

Total.. . i,t>eo 

VII. Adultère. 

1 Assassinat.5$2 

2 Empoisonnement. 321 

3 Meurtre. g5 

4 Incendie. 4 2 

Total. 1,000 

VIII. Débauche. — Conçu, 
•binage. — Séduction. 

1 Assassinat.5 22 

2 Meurtre. 299 

5 Incendie.. 115 

4 Empoisonnement..... 64 

Total.. 1,000 


IX. Désir de recueillir un» 
succession ou d'éteindre une 


rente viagère.. 

A Assassinat.. ySi 

2 Empoisonnement. 269 

3 Meurtre... >» 

4 Incendie....,. »»» 

Total. 1,000 


X. Désir de toucher une prime 
d’assurance de la vie eu des 
; propriétés. 

1 Incendie... . 970 

2 Empoisonnement. 127 

3 Meurtre. » » » 

4 Assassinat.. 

Total. ......... i ,000 
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XI. Amour dédaigné ou con¬ 
trarié.—Refus de mariage. 


1 Assassinat..5oo 

2 Incendie.. 3io 

3 Meurtre.. i3S 

4 Empoisonnement. 5a 

Total.1,000 


XII. Jalousie. 


1 Assassinat. 61» 

2 Incendie.223 

3 Meurtre.. 122 

4 Empoisonnement. 4» 

Total.1,000 


De toutes les parties de la statistique criminelle, 
la plus importante peut-être, est celle qui a pour 
objet de faire connaître les motifs des crimes, du 
moins autant qu’ils ressortent de l’instruction et des 
débats ; malheureusement c’est en même temns une 
de cèlîès qui offrent le plus de difficultés, et qui 
jusqu’à présent ont été le moins étudiées. Le tableau 
des motifs, que nous avons dressé d’après les rele¬ 
vés des cinq années 1826 - 27 - 28-29 el t 83 o, 
est sans doute incomplet. La division pourrait 
en être plus méthodique, et chaque article, au lieu 
de se réduire à une simple énonciation , devrait for¬ 
mer un chapitre et présenter de nombreux dévelop¬ 
pements. Tout imparfait qu’il est , ce tableau 
néanmoins offre des résultats dignes d’attention. Il 
sert en outre à fixer les idées, et à marquer le point 
de départ pour des recherches ultérieures. On obser¬ 
vera d’ailleurs que les relevés n’ayant encore été 
faits que pour cinq années, les divers rapports nu¬ 
mériques ne sont point ici d’une exactitude rigou¬ 
reuse, mais qu’ils indiquent seulement des tendances. 

Le premier tableau (a) contient les motif s des crimes 
d’empoisonnement, de meunre, d’assassinat et d’iu- 
cendie, classés par ordre de fréquence, sans distinc¬ 
tion de la nature des crimes. La haine, la vengeance. 













MOTIFS DES CRIME» CAPITAUX. 33 g 

qui paraissent en premier ordre, font commettre 26 
pour 100, ou plus du quart du nombre total des 
crimes. Tiennent ensuite les dissensions domestiques, 
les haines entre parents (o,i4) ; puis les querelles au 
jeu et dans les lieux publics ( 0,11 ); les motifs com¬ 
pris sous ces trois premiers articles produisent seuls 
plus de la moitié des crimes. 

Les quatre tableaux de développement (b) qui' se 
trouvent après ceîui-ei, font connaître la fréquence 
des motifs pour chaque crime particulier. On voit, 
dans le premier de ces tableaux, que la cause la plus 
commune des empoisonnements est l’adultère qui 
vient en premier ordre, et qui fait commettre 35 
pour 100 , ou plus du tiers du nombre total de ces 
crimes. 

On trouve ensuite, sous les numéros 2 et 3 , les 
dissensions domestiques (0,32); puis le désir de 
recueillir une succession ou d’éteindre une rente 
viagère (0,12). 

Les querelles au jeu ou dans les lieux publics, les 
rencontres fortuites et les discussions de voisinage 
(n os 10, 11, 12 ) ne font presque jamais commettre 
d’empoisonnement; ils donnent lieu au meurtre, 
et quelquefois à l’assassinat. 

Lés douze tableaux (c) qui suivent, présentent les 
crimes classés, non plus d’après leur nature, mais 
d’après les motifs qui les ont fait commettre. Il» se 
rapportent aux numéros du tableau général. 

Nous n’avons point parlé, dans ces tableaux, d’un 
petit nombre d’homicides ou d’incendies , commis 
par des enfants ou par des aliénés. 



CRIMES D’EMPOISONNEMENT, DE MEURTRE ET D’ASASSINAT , 
COMMIS PAR SUITE D’ADULTÈRE. 

(Tableau de développement.) 
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Crimes etempoisonnement, de meurtre et d’assassinat, 
commis par suite et adultère. 

(Tableau de développement) 


Lorsque, par suite d’adultère, il est eommi s un at¬ 
tentat contre la vie de l’un des deux époux, on peut 
supposer que souvent c’est l’époux outragé qui se 
venge de l’époux coupable. Cependant, presque 
jamais il n’en est ainsi. Sur cent attentats de ce 
genre, il n’y en a pas moins de iquatre-vingt-seize 
contre l’époux outragé; encore faut-il observer que 
ce rapport s’applique à la fois aux deux époux. Si l’on 
ne considère que le mari adultère, on voit avec 
étonnement que jamais ses jours ne sont menacés, la 
faible proportion de quatre pourcent, appartenant 
uniquement à la femme infidèle , qui est moitié aussi 
souvent frappée par son propre complice que pa r 
d’époux qu’elle trahit. 

Il est triste de penser que celui à qui, dans le 
monde, on a fait quelquefois expier par de scandaleuses 
railleries des fautes qu’il n’a pas commises , soit pré¬ 
cisément celui qui a le plus à craindre pour ses jours. 
Les crimes dont il est l’objet forment près des trois 
quarts de ceux qu’entraîne l’adultère. Les attentats 
à la vie du mari sont les plus fréquents ; ils s’élèvent 
aux trois cinquièmes du nombre total; ceux qui sont 
dirigés contre la femme en font les deux cinquièmes 
seulement. 

Les attentats contre le mari outragé se présentent 
dans cet ordre : ils sont commis , d’abord par le com- 
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plice seul, par le complice et la femme, par la 
femme seule, puis par la femme et un tiers. 

Plus des trois cinquièmes des attentats à la vie des 
femmes outragées sont commis directement par le 
mari adultère ; un cinquième est commis par la com¬ 
plice du mari ; un autre cinquième environ, par le 
mari et sa complice. 

Si la vie des époux adultères n’est presque jamais 
menacée, il n’en est pas de même de celle de leurs 
complices, qui d’ailleurs est près de trois fois moins 
exposée que celle des époux outragés. 

La complice du mari adultère est trois fois moins 
souvent victime que le complice de la femme. Ce 
dernier périt le plus ordinairement de la main du 
mari, quelquefois aussi de la main de la femme ou 
de celle de ses proches. Il est remarquable en effet, 
que l-orsque des parents se trouvent mêlés à ces san¬ 
glants débats, ils sont constamment dirigés par des 
motifs honorables : s’ils paraissent, c’est toujours 
pour mettre un terme aux désordres qui troublent la 
famille, et pour venger l’époux trompé. Ils frappent 
alors infailliblement, non pas leur parent qui trahit 
ses devoirs , mais Bien son complice. 

Après les époux et les complices , les enfants sont 
les premières victimes. D’abord ceux qui sont le 
fruit d’un commerce adultère , ensuite ceux qui 
sont nés d’une union légitimé. Les premiers sont 
tués par la mère qui veut fah'e disparaître la trace 
dé sa faute, ou par le mari pour venger son injure; 
les autres , objet d’aversion ou de jalousie , et dont 
l’héritage est convoité par des enfants préférés, sont 
frappés par l’époux adultère et par sa complice.. 



CRIMES D'EM FOISONNEMENT, BE MEURTRE ET D'ASSASSINAT, 



># ) Depr 
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Crimes et empoisonnement, de meurtre et d'assassinat v 
commis par suite de débauche , de séduction et de con¬ 
cubinage. 

( Tableau de développement. ) 

La débauche , la séduction et le concubinage font 
commettre à peuprèsautant decrimes que l’adultère. 

On a vu que , dans l’adultère , c’est la vie de 
l’homme qui est le plus souvent menacée. Ici c’est 
tout le contraire ; par une sorte de compensation , 
plus des trois quarts des attentais sont dirigés contre 
la femme. Ses jours sont donc deux fois plus exposés 
que ceux de l’homme. 

Le désir de prévenir la plainte après un attentat 
à la pudeur , et d’échapper ainsi au scandale et aux 
dangers d’un procès criminel , est le motif le plus 
ordinaire des attentats contre la vie des femmes ; 
seul il en produit à peu près le quart. 

Un 6 e de ces crimes est commis ensuite pour se 
venger de concubines infidèles ou qui veulent rompre 
de coupables habitudes ; un autre 6 e pour se débar¬ 
rasser de femmes séduites ou d’amantes délaissées 
qui deviennent un obstacle au mariage des accusés. 
Triste conséquence de pareilles liaisons ! Qu’elle soit 
constante ou infidèle , la femme séduite n’en a pas 
moins de dangers à redouter. 

Une partie de ces attentats, un 17e environ, est 
d’une nature particulière et se commet, pour ainsi 
dire, de complicité avec les malheureuses qui en sont 
les victimes. Us résultent d’empoisonnements invo¬ 
lontaires , et de manœuvres périlleuses ayant pour 
but de déterminer l’avortement et de s’épargner un 
crime pour l’avenir. 
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Dans le mariage , l’infidélilé de la femme ne fait 
commettre qu’enyiron le 33 e des attentats contre ses 
jours ; elle en détermine le 6 e ou quatre fois davan¬ 
tage dans les unions illicites. 

Le motif le plus ordinaire des attentats à la vie 
des femmes , par suite de séduction, de débauche 
et de concubinage , en fait commettre le quart, 
ainsi qu’on l’a vu plus haut : celui qui détermine 
principalement les attentats à la vie des hommes est 
plus puissant encore; il en fait commettre plus de 
la moitié. C’est le désir de vengerdes parentes séduites. 
Les crimes qui, comme celui-ci, ne sont point dus à 
un intérêt direct et personnel , sont extrêmement 
rares , car on en compte à peine deux sur cent, en 
y comprenant encore les ven dette de la Corse. Une 
moitié de ces crimes est commise par un mouvement 
soudain, en défendant des tiers; l’autre l’est, en gé¬ 
néral, par le motif dont nous avons parlé plus haut, 
mais souvent aussi, nous devons le dire, dans le des¬ 
sein de satisfaire la haine de personnes avec lesquel¬ 
les les accusés entretenaient des liaisons illicites. 

Un 33 e à peu près des attentats à la vie des hom¬ 
mes,'toujours par suite de séduction, de débauche et 
de concubinage, est commis dans des lieux de prosti¬ 
tution. C’est presque toujours là que sont frappées 
les prostituées, lorsqu’on attente à leurs jours. 

Pour compléter ce tableau des maux qu’entraîne 
après lui le dérèglement des mœurs, à cette effrayante 
série d’attentats, on devrait encore ajouter , environ 
le i4 e des incendies dont les motifs sont connus, un 
grand nombre de duels , d’aliénations mentales , 
sur-tout chez les prostituées , la totalité des infanli- 
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cides , puis enfin, pour la capitale , la plupart des 

suicides commis par les jeunes femmes. 

De ces faits on est conduit à des considérations qui 
sans doute n’auront point échappé au lecteur,Aujour¬ 
d’hui queîes croyances sont affaiblies, que les anciens 
principes de conduite privée , du moins ceux qui ne 
touchent pas directement aux intérêts matériels et 
pécuniaires , sont ébranlés et remis en question , les 
liaisons que la morale réprouve sont vues sur-tout 
avec une extrême indulgence ; le théâtre et la litté¬ 
rature légère, en les présentant sans cesse comme des 
erreurs excusables, tendent à égarer encore l’opinion 
et à la rendre, s’il se peut, moins sévère. Cependant si 
nous abandonnons le principe du devoir pour celui 
de l’intérêt ou de l’utilité ; qu’à nos yeux la moralité 
d’une action résulte, non de sa propre nature , mais 
uniquement de ses conséquences , notre conduite 
doit toujours rester la même. Nous sommes forcés de 
reconnaître qu’appréciées seulement d’après cette base 
nouvelle, de pareilles liaisons ne deviennent pas des 
délits moins graves qu’ils ne l’étaient dans la doc¬ 
trine que l’on rejette comme insuffisante et fondée 
sur de vains préjugés. En approfondissant les rapports 
de l’homme en société, l’on trouvera toujours que 
les idées d’utilité véritable et de devoir , loin d’être 
jamais opposées , se confondent et sont inséparables. 



MÉDECINE LÉGAIiE. 

CONSULTATION MÉDICO-LÉGALE, 

ES MATIÈRE D’iNFASTiniDE. 

Par 9C. A. S£VZ&GIE. 


Désigné par M. C..., juge dé instruction , pour pro¬ 
céder, avec M. Ollivier, à l’examen des pièces de 
l’instruction commencée, à l’égard de la fille X... 
soupçonnée du crime d’infanticide , nous rédi¬ 
geâmes la. consultation suivante, qui soulève la 
plupart des questions relatives a cette matière : je 
la rapporte textuellement. 

Les docteurs en médecine soussignés , se sont réu¬ 
nis le 28 octobre i 83 i , et jours suivants, en vertu 
d’une commission rogatoire de M. C*** , juge d’ins¬ 
truction , serment préalablement prêté entre ses 
mains de donner leur avis en leur honneur et con¬ 
science, à l’effet de procéder à l’examen des faits mé¬ 
dicaux qui ressortent des pièces de l’instruction 
commencée à l’égard de la fille X...., inculpée du 
crime d’infanticide. 

Les pièces qui leur ont été remises sont les sui¬ 
vantes : 

I» Trois rapports du commissaire de police du 
quartier , en date des 1 5 , 16 et 17 août 1 83 1. 

2 0 Un rapport de MM. M*** et B* 1 *'*, médecins à 
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Paris, ayant pour objet de faire connaître les détails 
relatifs à l’ouverture du cadavre d’un enfant nou¬ 
veau-né, du sexe masculin, trouvé dans le conduit 
d’une fosse d’aisances appartenant à la maison n° 
de la rue de ... 

5° Un autre rapport des mêmes médecins, sur la 
visite qu’ils ont faite de la personne de la fille *** 
afin de déterminer si elle était récemment accouchée. 

4° Les interrogatoires de la fille***, des dames 
D..., T..., K..., B..., d’Auguste P... 

Et une déposition du commissaire de police du 
quartier ... 

Us croient devoir extraire des pièces précédentes 
les commémoratifs suivants : 

§ i er . La fille ***, âgée dé $6 ans, cuisinière, se¬ 
rait arrivée à Paris depuis plusieurs mois. 

§ 2 . Elle aurait ignoré sa grossesse jusqu’à la 
nuit du 3x juillet au i er août i83i , époque à laquelle 
elle est accouchée, fondée qu’elle était qu’un retard 
de six mois lui était venu pendant le cours de l’année 
dernière; du reste elle n’aurait jamais consulté, de 
son propre mouvement, aucun médecin sur sa po¬ 
sition. 

§ 3. Le 3i août, à dix heures du soir, elle com¬ 
mence à éprouver des douleurs; à onze heures les 
douleurs augmentent ; à onze heures et demie la 
femme K***, rentrant dans sa chambre, voisine dé 
celle de la fille *** , l’entend se plaindre, lui 
offre des secours, et celle-ci , tout en accusant des 
coliques violentes, les refuse , sous prétexte qu’elle 
vient de prendre une boisson qui l’a soulagée. 

3 4* Les douleurs redoublent jusqu’au moment 
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de l'accouchement, qui a lieu le i er août, à deux 
heures du matin. Une demi-heure avant son accou¬ 
chement, ne pouvant plus tenir dans son lit à cause 
de la chaleur et des douleurs de reins, elle se lève, se 
promène dans sa chambre ; bientôt une douleur 
aiguë semble descendre . X... était alors appuyée 
sur le bord de son lit de sangle:'elle se met à genou 
et l’enfant sort, la tête la première ; ce n’est que 
cinq minutes après que, par suite de beaucoup d’ef¬ 
forts , le reste du corps est sorti. 

§ 5 . Un quart d’heure après la sortie de l’enfant, 
X... se sentant faiblir, veut se déranger, dans la 
crainte de tomber sur son enfant ; elle fait un effort 
eu appuyant la tête contre le lit et en se relevant sur 
ses pieds, alors la délivrance est tombée, et le cordon 
auquel elle uavait pas du tout songé s’est rompu en 
même temps : telle est la manière dont elle s’est ex¬ 
primée en dernier lieu, devant M. le juge d’instruc¬ 
tion, dans un interrogatoire, en date du 2 novembre. 
Mais dans le premier interrogatoire qu’elle a subi le 19 
août, elle déclare qu’elle a laissé son enfant pendant 
dix minutes, sur une serviette ; voyant qu’il ne respi¬ 
rait pas, elle a voulu ledépîacerj que c’est alors que le 
cordon s’est rompu ; qu’alors aussi elle a remis l’en¬ 
fant sur le lit; l’a recouvert d’une chemise et s’est 
couchée auprès de lui. 

§ 6. À six heures du matin, ue le voyant pas donner 
signe de vie, elle l’enveloppe dans une serviette.par- 
dessus laquelle elle noue un cordon de laine autour 
de la tête ( déclaration de la fille X... faite au 
juge d’instruction le 19 août i 83 i; cette déclaration 
est en opposition avec celle que la fille X... a 

T. VIII. 2 e FABTIB. 
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faite au commissaire de police le 17 du même mois, 
car alors elle s’exprimait ainsi : « C’est bien autour 
du col que j’ai passé le ruban , mais pour retenir une 
serviette qui l’enveloppait. » Elle a encore reproduit 
cette déclaration le 2 novembre. 

§ 7. Elle annonce avoir gardé son enfant pendant 
trois jours dans sa chambre, et l’avoir ensuite jeté 
dans les latrines , après l’avoir enveloppé d’une ser¬ 
viette , d’une chemise et d’un tablier à elle appar¬ 
tenant. 

§ 8. Le 12 août on s’aperçoit que le tuyau des 
lieux d’aisances est rempli de matières fécales; plus 
tard on cherche à le désobstruer à l’aide d’une barre 
de fer, et la fille X... aide elle-même à cette 
opération; elle frappe le cadavre de son enfant, et 
‘parvient enfin à le faire descendre du troisième 
étage au premier; et, lorsqu’à cette profondeur les 
efforts deviennent impuissants, elle veut attacher un 
pavé à une corde pour le faire descendre dans la fosse. 

§ 9. Enfin, par suite de ses aveux sur la cause de 
l’obstruction des lieux d’aisances et sur la nature du 
corps obstruant, que jusqu’alors elle n’avait pas fait 
connaître, on instruit le commissaire de police, qui 
fait ouvrir le conduit et extraire le cadavre dans la 
nuit du 17 au 18 août, à minuit. 

§ 10. On transporte le corps de l’enfant dans la 
maison du commissaire de police ; on le lave à l’eau 
chlorurée ; on le place sur un tonneau et on le re¬ 
couvre d’une corbeille. A six heures du matin, on 
procède à l’ouverture du corps. 
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Faits qui ressortent du rapport de MM. M*** et B*** 
relativement à Vautopsie de Venfant. 

A. Eu égard à la putréfaction du cadavre. 

§ 11. La peau est d’une couleur jaune et noirâtre, 
particulièrement a Vabdomen ; l’épiderme se détache 
de lui-même en plusieurs endroits; il s’exhale de tout 
le corps une odeur de putréfaction insupportable; des 
huiles d’air nombreuses soulèvent les plèvres et les sé¬ 
parent des poumons; le cœur est flasque et ses cavités 
vides de sang, ses parois sont très ramollies. Tous les 
organes contenus dans l’abdomen sont d’unnoir foncé. 

B. Eu égard à la viabilité de P enfant et à son terme. 

§ i 2. Le corps a environ vingt pouces de longueur; 
il est du poids de sept à huit livres, estimation ap¬ 
proximative à cause de l’excérébration ; il parait bien 
conformé et développé; toutes les ouvertures natu¬ 
relles sont libres et bien conformées ; il reste à l’om¬ 
bilic une portion de cordon de deux pouces et demi de 
longueur. 

C. Eu égard à la respiration. 

§ i 3 . Les poumons, quoique beaucoup développés, 
ne remplissaient pas la cavité de la poitrine ; des bul¬ 
les d’air nombreuses soulèvent les plèvres et les sépa¬ 
rent des poumons. Ces organes détachés et sortis de 
la poitrine avec le cœur et le thymus, l’air des bul¬ 
les ci-dessus mentionnées ayant été dégagé par des 
incisions faites aux plèvres, plongés dans l’eau, ont 
surnagé malgré le poids des parties qui les accompa¬ 
gnaient. Néanmoins les poumons incisés n’ont pas 
aissé écouler de sang, et leur couleur était d’un jaune- 
rose. Les intestins renferment encore le méconium. 

24 - 
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JJ. Eu égard aux violences qui avaient pu être exer¬ 
cées sur l’enfant. 

§ i 4 . Autour du col, on a trouvé un ruban de laine 
blanche, d’un pouce de largeur, faisant deux circu¬ 
laires fixées par un demi-nœud, à la partie posté¬ 
rieure. Ce cordon serrait le col, de manière à ce que 
l’on ne pût pas supposer qu’une serviette ou un au¬ 
tre corps, ait pu être placé entre le cou et-le cordon. 
La pression exercée par le lien a réduit le diamètre 
de cette partie à quatorze lignes, au plus, en tous sens. 
La portion de la peau correspondant au lien, pré¬ 
sente une ligne circulaire d’un pouce de hauteur, 
d’un aspect brûlé et comme parcheminé, autant que 
l’état de putréfaction a pu permettre d’en juger. 11 
n’existe pas d’ecchymose ou d’épanchement de sang 
dans l'épaisseur du col. 

La tête est ramollie dans tout son entier ; les 
yeux sont vidés et hors des orbites. Il existe à la par¬ 
tie supérieure de la peau du crâne quatre ouvertures, 
la première d’une ligne, la deuxième de deux lignes, 
la troisième d’un pouce, et la quatrième, à lambeaux, 
d'un pouce de diamètre. 

Dix fractures existaient aux os de la voûte du 
crâne; ces os étaient d’ailleurs disjoints par la pu¬ 
tréfaction. Les trois quarts du cerveau étaient sortis 
de la cavité crânienne , par les ouvertures ci-dessus 
relatées et par une rupture de la portion gauche de 
la dure-mère , à la hauteur de la portion écailleuse 
du temporal ; ce qui reste du cerveau est réduit en 
une bouillie d’un rouge lie-de-vin. 

§ i 5 . La portion de cordon ombilical qui était 
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insérée à l’abdomen, a été déchirée et non coupée, car 
elle présente deux lambeaux à son extrémité libre, et 
elle ne porte aucune ligature sur sa longueur. 

Conclusions du rapport. 

§ i6. 10 L’enfant soumis à notre examen est né à 
terme et viable ; il est mort depuis à peu près quinze 
jours. 

2° Des violences ont été exercées sur le crâne sans 
que nous puissions affirmer qu’elles aient eu lieu de 
son vivant. 

3 ° Nous ne pouvons également affirmer que le 
lien que nous avons trouvé autour du cou, ait été 
mis du vivant de l’enfant. 

4 ° Il nous est impossible de constater si cet en¬ 
fant est mort d’hémorrhagie par le cordon ombilical 
ou par asphyxie cérébrale, attendu que le cerveau 
avait été en partie expulsé du crâne, et que le reste 
était réduit en bouillie. 

5 ° Nous pensons, en raison du développement des 
poumons et des expériences de docimasie , que l’ën- 
fant a respiré» niais que l’état de putréfaction et la 
présence des gaz produits par elle, ne nous permettent 
pas de l’affirmer d’une manière positive. 

§ 17. Un second rapport de MM. M.... et B.... 
sur l’état de la fille X... au 17 août 1821 , cons¬ 
tate qu’il existait aux parties génitales un écoulement 
roussâtre , peu abondant, et d’une odeur fade ; qu’on 
observait en outre à la commissure postérieure de la 
vulve , une déchirure d’à peu près un pouce de 
longueur, aux trois quarts cicatrisée et encore en 
partie couverte de bourgecus charnus, rosés et four¬ 
nissant un pus de bonne nature. 
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Qu’en pressant les mamelons des seins , il en est 
sorti quelques petites gouttelettes de lait d’un blanc 
jaunâtre et épais. Ce rapport est terminé par la con¬ 
clusion suivante : 

§ 18. Nous pensons pouvoir affirmer que la nommée 
X... est accouchée il y a à peu près quinze jours. 

§ 19. Les faits ci-dessus énoncés peuvent se rat¬ 
tacher à deux chefs, principaux. 

Ceux qui ont rapport à l’enfant. 

Ceux qui ont rapport à la mère. 

Faits relatifs à Venfant. 

Le crime d’infanticide soulève, à l’égard de l’en¬ 
fant, les questions suivantes : 

L'enfant était-il clans des conditions favorables 
à la 'viabilité ? 

2° L’enfant a-t-il vécu ? 

3 ° Venfant est-il mort en naissant ? 

4 ° En supposant que l’enfant ait vécu , a-t-on 
exercé sur lui des violences propres à lui donner la 
mort, ou aurait-on laissé périr l’enfant , faute de lui 
avoir donné des soins ? 

§ 20. L’enfant était-il dans des conditions de via- 
5 zïz 7 é?Nous sommes portés à résoudre cette ques¬ 
tion par l’affirmative, pour le cas dont il s’agit , car 
l’enfant était bien conformé et bien développé. 

Toutes les ouvertures naturelles étaient libres et 
bien conformées. 

Il avait environ vingt pouces de longueur et pesait 
de sept à huit livres , estimation approximative à 
cause de l’excérébration. Il est à regretter que la 
longueur de l’enfant et son poids n’aient pas été 



présomption d’infanticide. 555 

déterminés plus exactement. : si les deux dimen¬ 
sions annoncées étaient certaines , elles dénoteraient 
un enfant très fort , puisqu’à terme, la longueur 
moyenne est de seize à dix-huit pouces, et le poids 
de six livres un quart. Mais la manière dont ces 
données sont présentées font toujours présumer qu’il 
était bien développé. 

§ 21. Il nous est impossible de dire si l’enfant est 
né à terme, c’est-à-dire après neuf mois de vie in¬ 
tra-utérine, parce que les experts chargés de l’ouver¬ 
ture du corps, n’ont pas été à même de connaître les 
diamètres de la tête, en raison de la mutilation de 
cette partie; parce qu’ils n’ont pas noté à quel point 
de l’abdomen répondait le milieu du corps; qu’il 
n’est pas parlé du degré d’organisation de la peau ; 
de la longueur, de la largeur et de la consistance des 
ongles : de la présence ou de l’absence de l’enduit 
sébacé, ainsi que du point d’ossification qui se déve¬ 
loppe au centre du cartilage de l’extrémité inférieure 
du fémur pendant le neuvième mois de la. grossesse. 

Enfin, il est une dernière considération qui tend 
à faire regarder l’enfant dont il s’agit , comme venu 
au monde dans des conditions favorables à la via¬ 
bilité; c’est le silence des experts sur l’état sain ou 
malade des organes de l’économie, autres que le cer¬ 
veau. Il est très probable que si ces organes eussent 
offert un état pathologique capable d’empêcher l’en¬ 
fant de vivre, ils l’eussent relaté, ainsi qu’ils ontfait 
connaîti’e les lésions mentionnées aux paragraphes 
quatorze et quinze, et sur lesquelles nous reviendrons 
plus tard. 

§ 22. 2 e » L’enfant a-t-il vécu après sa naissance 
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En matière d’infanticide, vivre c’est respirer; car 
la science ne donne aucun moyen de reconnaître 
après la mort, si la vie a existé, à moins que la respi¬ 
ration ne se soit établie. 

Les renseignements qui nous sont fournis par les 
experts (voyez 5 i 3 ) laissent la question tout-à-fait 
insoluble : nous allons les commenter isolément et 
dans leur ensemble. 

§ 23 . Les poumons , quoique beaucoup développés, 
ne remplissent pas la cavité de la poitrine. Le vo¬ 
lume des poumons n’est qu’une circonstance secon¬ 
daire , et n’est jamais une preuve. On voit des pou¬ 
mons très petits, etdansle tissu desquels la respiration 
s’est, effectuée. Un volume assez considérable des pou¬ 
mons, tend à faire présumer que la respiration s’est 
opérée dans ces organes ; mais il n’est qu’un indice 
incertain, et, par conséquent, il est souvent une 
source d’erreur. 

§ 24. Des bulles dair soulèvent les plèvres et les 
séparent des poumons. Cette phrase a besoin d’être 
éclaircie :d’abord, ce n’était pas probablement de l’air 
qui soulevait les plèvres, et, ici, les experts ont cer¬ 
tainement voulu parler de la portion des plèvres qui 
tapissent les poumons. Il n’y a qu’une circonstance 
où ces bulles pourraient être formées par de l’air, 
c’est le cas où on aurait insufflé, avec force, de l’air 
dans les conduits respiratoires de l’enfant, afin de le 
rappeler à la vie. Or, il est bien constant que la fille 
X... était seule au moment où elle est accouchée. 
Elle affirme que l’enfant était mort en naissant; et 
l’abandon total de tout secours dans lequel elle s’est 
placée, prouve assez qu’elle n’a jamais eu l’idée de 
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pratiquer une pareille insufflation, qu’un homme 
de l’art est seul capable de faire , avec des résultats 
aussi tranchés que ceux dont nous supposons en ce 
moment l’existence. 

Cet air n’était autre chose que des gaz provenant 
de la putréfaction avancée du cadavre, putréfaction 
qui a envahi les poumons. Mais une objection pour¬ 
rait êtift faite à notre manière de voir, objection qui 
pourrai» avoir de la valeur, puisqu’elle repose sur des 
expériences faites par Camper Pyl et par M. Orfila, 
desquelles il résulte que les poumons des enfants qui 
n’ont pas respiré , conservent encore la faculté de se 
précipiter au fond de l’eau, quoique le reste du corps 
soit dans l’état de décomposition putride le plus 
avancé, ou, qu’en d’autres termes , aucuns gaz capa¬ 
bles d’opérer leur surnalation ne se développent 
presque jamais dans l’épaisseur de leur tissu. Or, l’un 
de nous a publié, dans le septième numéro des An¬ 
nales d r Hygiène et de Médecine légale , deux cas d’ex¬ 
pertises en matière d’infanticide, qui démontrent la 
possibilité du fait contraire; il a observé à la Morgue, 
le 28 octobre dernier, un troisième exemple analogue 
chez un enfant, qui, retiré de l’égout de la rue du 
Jour, h dix heures du matin, avait été apporté à cet 
établissement, à midi. Le tissu des poumons était tel¬ 
lement rempli de gaz putrides, que ces organes en 
avaient acquis un volume beaucoup plus grand. 
Un nouveau cas s’est offert à son examen, chez un 
enfant retiré d’un tuyau des fosses d’aisances; il en a 
constaté l’existence avec les docteurs Jacquemin et 
Hureau. D’ailleurs , M. Marc ne met pas en doute 
que la putréfaction ne puisse produire ce phéno- 
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mène, et les experts, dans le cas dont il est ici ques¬ 
tion, ne l'ont pas envisagé d’une autre manière. 

§ 25 . Les poumons détachés et sortis de la poitrine 
avec le cœur et le thymus , l’air des huiles ci-dessus 
mentionnées ayant été dégagé par des incisions faites 
aux plèvres, plongés dans Veau, ont sui'nagè malgré 
le poids des organes qu’ils accompagnaient . Cette ex¬ 
périence ainsi restreinte, ne prouve rien; et c’est ce¬ 
pendant sur elle que doit reposer l’une des conclu¬ 
sions fondamentales du rapport, en ce qu’elle peut 
établir que l’enfant a vécu ou n’a pas vécu après la 
naissance. D’abord il fallait, après avoir fait ce pre¬ 
mier essai, séparer les poumons du cœur et du thy¬ 
mus et les plonger isolément dans l’eau, afin de savoir 
s’ils surnageaient encore, car la surnatation, dans le 
cas dont il s’agit, pouvait dépendre, de gaz accumulés 
dans le tissu du cœur ou dans celui du thymus. 11 
fallait ensuite couper chaque poumon par petites 
tranches et les plonger dans l’eau, afin de s’assurer 
si la surnatation s’opérait aux dépens de toutes les 
parties des poumons, ou bien seulement de quelques- 
unes de leurs parties^ enfin, on aurait dû compri¬ 
mer , sous l’eau , chacune de ces petites portions de 
poumons,en tenant compte de la manière dont les 
gaz s’en échappaient, et les abandonner ensuite à 
elles-mêmes, afin d’observer si la surnatation était gé¬ 
nérale ou partielle; alors , dans le cas où, malgré ces 
pressions, la surnatation aurait encore existé, on 
eût pu affirmer que l’enfant avait respiré et respiré 
plus ou moins complètement . 

Mais se borner à percer les bulles d’air qui existent 
à la surface des poumons, c’est-à-dire les gaz putrides 
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extérieurs, en laissant dans le tissu pulmonaire ceux 
que la putréfaction y avait très probablement fait 
naître, gaz qui diminuent d’autant le poids spécifique 
des poumons, c’est faire une opération tout-à-fait il¬ 
lusoire , et conséquemment de nulle valeur , de la¬ 
quelle , en un mot, il n est pas permis de tirer aucune 
conséquence sous le rapport de la solution de cette 
question : l’enfant a-t-il respiré pendant ou après la 
naissance ? 

§ 26. On ajoute : néanmoins les poumons incisés 
nont pas laissé écouler de sang. Mais des poumons 
chez lesquels la respiration se serait établie, laisse¬ 
raient d’abord écouler, en générai, moins de sang que 
beaucoup de poumons qui appartiennent à des en¬ 
fants qui n’ont pas respiré ; ensuite la putréfaction 
était ici tellement avancée, que les gaz développés 
dans ces organes en avaient probablement chassé] le 
sang, ainsi que cela avait eu lieu pour les cavités 
du cœur. 

§ 2 7. Leur couleur, disent les experts , était d’un 
jaune- rose. Cette circonstance est la seule qui per¬ 
mette d’élever des soupçons sur l’existence de la 
respiration chez cet enfant ; car la couleur du tissu 
pulmonaire qui appartient à un enfant qui n’a pas 
respiré, estbrune, analogue à celle du foie des adultes, 
tandis qu’elle devient rosée, par l’in trod u ction d e l’air. 
Hâtons-nous cependant de dire qu’une circonstance 
de coloration est toujours d’un poids bien léger dans 
l’appréciation d’un fait qui peut conduire un accusé 
à l’échafaud. 

§ 28. Enfin , les intestins renferment encore le 
méconium : ceci s’observe chez des enfants qui n’ont 
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pas vécu, comme chez ceux qui n’onl vécu que quel¬ 
ques minutes , et chez lesquels cependant l’établis¬ 
sement de la respiration a été complet; celte cir¬ 
constance ne fournit donc ici aucun indice. 

En résumé , toutes les recherches de docimasie 
pulmonaire qui pourraient donner quelques éclair¬ 
cissements sur l’existence ou sur l’absence de la 
respiration, prises isolément, sont de nulle valeur, 
et leur ensemble ne conduit pas à des résultats plus 
affirmatifs. 

£ 29. Recherchons donc si le corps du délit pré¬ 
sentait quelques altérations capables d’éclairer la 
question qui nous occupe : Venfant a-t-il vécu? 

§ 3 o. Autour du col on a trouvé un ruban de laine 
blanche , d'un pouce de largeur, faisant deux circu¬ 
laires fixées par un demi-nœud à la partie posté¬ 
rieure; ce cordon serrait le col de manière h ce que 
Von ne pût pas supposer quune serviette ou un autre 
corps ait pu être placé entre le col et le cordon. La 
pression exercée par ce lien a réduit le diamètre de 
cette partie à quatorze lignes au plus, en tous sens. La 
peau correspondante a un aspect brûlé et comme par¬ 
cheminé . Il n existe pas d’ecchymoses ou d'épanche¬ 
ments de sang , dans Vépaisseur du col. Il ne nous 
est pas donné de rechercher dans quel but ce lien a 
été placé; il nous suffit de dire que dans la descrip¬ 
tion des effets qu’il a produits, on ne retrouve aucun 
phénomène qui puisse être rattaché à la vie de l’en¬ 
fant , après sa naissance ; car tous les phénomènes de 
diminution de volume , de changement dans la den¬ 
sité et dans la couleur delà peau, auraient pu être 
opérés aussi bien par un lien appliqué après la mort. 
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que pendant la vie. Mais comme la fille X... dé¬ 
clare que le cordon de laine n’était pas noué, et que 
les deux bouts étaient seulement passés l’un au-dessus 
de l’autre, nous devons d’abord faire remarquer que 
cette disposition est en contradiction avec celle des 
médecins experts, et sur-tout avec celle du commis¬ 
saire de police, qui affirme qu’il existait un demi- 
nœud en arrière du cou ; ensuite qu’il est impossible 
d’expliquer la diminution du volume du col, sans ad¬ 
mettre qu’une constriction très forte a été exercée 
sur cette partie. Quant aux différentes blessures qui 
sont rapportées dans le paragraphe n° i 5 , il est im¬ 
possible de déterminer si elles ont été faites sur l’en¬ 
fant vivant ou sur l’enfant mort, attendu qu’il res¬ 
sort de l’instruction, que l’on a frappé fortement avec 
une barre de fer sur l’enfant encore contenu dans le 
tuyau de la fosse d’aisances; que les coups portés 
avec cet instrument ont été réitérés, jusqu’à ce qu’en- 
fin ils aient fait descendre le cadavre, du quatrième 
étage à la hauteur du premier. 

§ 3 i. Nous appellerons cependant l’attention des 
magistrats sur cette phrase : ce qui reste du cerveau 
est réduit en une bouillie d'une couleur lie de vin. 
Si cette comparaison était exacte, elle pourrait faire 
naître le soupçon que des violences ayant été exercées 
sur la tête pendant la vie de l’enfant, il en ait pu 
résulter un épanchement de sang dans le crâne, qui 
aurait coloré la substance cérébrale d’une manière 
aussi marquée qu’il en est fait mention; car on n’ob¬ 
serve pas ordinairement de coloration, lorsque des 
blessures de ce genre sont faites après la mort; néan¬ 
moins , l’état de désorganisation de la tête ne permet 
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d’établir que des soupçons, sur la possibilité d’un pa¬ 
reil phénomène. 

Pour ce qui regarde les documents énoncés dans le 
paragraphe n° 11, ils servent seulement à faire con¬ 
naître la putréfaction avancée du cadavre de l’enfant. 

Il n’existe donc pas , dans le rapport des experts, 
des données propres à résoudre cette question ; Y en¬ 
fant a-t-il vécu ? 

§ §2. 3 ° Venfant est-il mort en naissant? 

Le rapport des experts ne fournit aucun rensei¬ 
gnement capable d’éclairer la solution de cette ques¬ 
tion; mais il résulte des dépositions réitérées de la 
fille X... , que la sortie de l’enfant du sein de sa 
mère a eu lied en deux temps bien distincts. Qu’une 
fois la tête hors de la vulve, il s’est écoulé de cinq à 
dix minutes, avant que le reste du corps ne fut dégagé. 
Ne serait-il pas possible alors que le col ait été com¬ 
primé assez fortement et assez long-temps pour qu’il 
en soit résulté un obstacle au retour du sang de la 
tête vers le cœur, et par suite une congestion céré¬ 
brale apopîectiforme; ou bien encore qu’une portion 
du cordon se soit engagée dans le col de la matrice, 
et que la circulation entre la mère et l’enfant ait 
été interrompue , de manière à amener l’asphyxie. 
Ces conjectures qu’on ne peut étayer que de la vrai¬ 
semblance , auraient pu être éclaircies par l’ouver¬ 
ture de la tête, si celle-ci n’avait pas été mutilée aussi 
fortement, et si la putréfaction n’avait pas été aussi 
complète; ce n’est donc qu’une simple conjecture que 
nous formons, dans l’intérêt de la justice et dans celui 
de la vérité. 

§ 33 . 4 ° En supposant que Penfant ait vécu , a-t-on 
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exercé sur lui des violences, ou a-t-on fait des bles¬ 
sures propres à lui donner la mort ? Déjà nous avons 
établi qu’il était impossible de dire si le lien du col 
avait été appliqué pendant la vie ou après la mort: 
il n’appartient qu’au magistral de rechercher dans 
quel but il a été appliqué. Mais ce qui est important 
à noter , c’est que ce lien était appliqué à nu sur 
le col, et qu’il le serrait assez pour réduire cette 
partie à un diamètre de quatorze lignes. Dans son 
interrogatoire devant le commissaire de police, la 
fille X... dit qu’elle a placé le lien autour du col, 
afin d’y tenir fixée une serviette qui enveloppait 
l’enfant; et au conti'aire dans les deux interrogatoires 
qu’elle a subis devant M. le juge d’instruction , elle 
déclare qu’elle avait placé le lien autour de la tête et 
qu’il avait glissé sur le col. Mais d’abord on n’a pas 
trouvé de restes de la serviette placée entre le col et le 
lien; et ensuite le commissaire de police dit positive- 
mentquele cordon le serrait de manière à ce qu’on ne 
pût pas supposer qu’une serviette ou qu’un autre 
corps eût pu être placé entre le col et le cordon. Nous 
avons fait sentir que toutes les autres lésions observées 
à la têteavaientpu être produites par l’usage que l’on 
avait fait d’une barre de fer pour enfoncer le cadavre 
dans le tuyau de la fosse d’aisances. Il ne nous reste 
donc qu’à déclarer que si chacune de ces blessures ou 
violences avaient été faites isolément, pendant la vie 
de l’enfant, elles auraient pu lui donner la mort. 

§ 34 - 5 ° Dans la supposition que l’enfant aurait 
vécu, l’aurait-on laissé périr faute de lui donner des 
soins, ou aurait-on négligé de lui prodiguer ceux qui 
auraient pu le ramener à la vie ? 
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Ici s’accumulent une foule de preuves qui démon¬ 
trent que non-seulement il y a eu la négligence la 
plus absolue de tous les soins propres à rappeler un 
enfant à la vie, mais encore que l’on a omis ceux 
qui pouvaient l’empêcber de mourir. 

Une femme accouche seule et à genoux sur le 
plancher: nous admettons qu’elle ignore sa grossesse; 
les douleurs.de reins redoublent, elles descendent, 
ainsi que l’a dit la fille X...; la tête de l’enfant 
se présente, elle reste au passage , de cinq à dix mi¬ 
nutes. A dater de ce moment, plus de possibilité de 
supposer l’ignorance d’un accouchement, et cepen¬ 
dant cette femme n’appelle aucun secours, quand 
une voisine qui couche auprès d’elle lui a déjà of¬ 
fert les siens. L’enfant sort entièrement ; il ne 
donne pas signe de vie, la fille X... reste specta¬ 
trice oisive en présence de son enfant pendant un 
quart-d’heure, époque à laquelle elle se relève, parce 
qu’elle se sent affaiblie par les douleurs vives que lui 
occasione de nouveau la délivrance; alors le cordon 
se rompt à deux pouces et demi de son insertion au 
nombril, et aucune ligature n’est pratiquée pour 
s’opposer à un écoulement de sang qui, si l’enfant 
était vivant, pouvait presque le faire périr d’hémor¬ 
rhagie. La fille X... relève ensuite son enfant et 
le porte sur son lit, l’abandonne et se couche au¬ 
près de lui, pour prendre du repos, jusqu’à six heures 
du matin, où elle constate qu’il est définitivement 
mort. Ainsi aucun stimulant n’a été mis en usage, 
aucune friction faite sur la peau, en un mot, aucun 
de ces moyens qui sont à la portée de tous les gens du 
monde, et qu’il est rare qu’une femme de trente ans 
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ignore. Les soins se réduisent à chercher si l’enfant 
vit ou s’il ne vit pas, s’il respire et si son cœur bat: 
la mère donnera-t-elle pour excuse qu’elle s’est 
trouvée mal ? mais avant de sê trouver mal, il s’é¬ 
tait écoulé un quàrt-d’heure, depuis la sortie com¬ 
plète de l’enfant. 

L’absence de toute ligature au cordon de l’enfant* 
peut entraîner la mort par l’hémorrhagie; et la ten¬ 
dance à l’hémorrhagie, dansces sortes de cas, est d’au¬ 
tant plus grande, i° que le cordon est coupé plus 
près de l’ombilic de l’enfant; 20 que la respiration 
est moins bien établie. Ces deux circonstances se ren¬ 
contrent dans le cas dont nous nous occupons, 
puisqu’il ne restait plus au ventre, que deux pouces et 
demi de cordon , et qu’au dire de la mère , l’enfant 
ne donnait pas signe de respiration : il aurait donc 
pu périr par hémorrhagie. Nous devons néanmoins 
faire observer que si la rupture du cordon était sur¬ 
venue ainsi que la mère l’indique, elle eût pu s’op¬ 
poser à l’hémorrhagie, par la rétraction subséquente 
des vaisseaux i 

C’est ici le lieu de soulever la question suivante : 
la rupture du cordon a-t-elle pu s’effectuer dans les 
circonstances données de l’accouchement de la fille 
X...? 

La fille X... explique la rupture du cordon de 
deux manières différentes : dans sa déposition à M. le 
juge d’instruction, le 19 août i 83 i , elle dit: qu’elle 
a laissé son enfant, pendant dix minutes, surune ser¬ 
viette , que voyant qu’il ne respirait pas, elle a voulu 
le déplacer, que c’estalors que le cordon s’est rompu. 

Il est impossible de concevoir la rupture du cor- 

T. VIII. 2 e . PARTIS. 35 
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doiï (le cette manière, à moins que Ton ne suppose 
qu’un mouvement brusque ait été opéré avec force 
pour relever son enfant ; or, une mère dans la po¬ 
sition où était la fille X..., c’est-à-dire, une 
mère affaiblie par les douleurs vives de l’a-ccouche- 
menl, par l’écoulement du sang, inséparable d’une 
opération de ce genre, une mère qui recherche si 
son enfant vit, qui ne le déplace qu’avec une cer¬ 
taine anxiété, a dû. agir avec lenteur, et elle aurait 
nécessairement été arrêtée par la résistance du cor¬ 
don. Il suffit pour comprendre la valeur de cette 
objection , de savoir que les accoucheurs exercent des¬ 
tractions sur le cordon, pour en opérer la délivrance. 
Il n’en est pas de même à l’égard de la seconde suppo¬ 
sition oùX..., dans sa déclaration, en date du deux 
novembre, apprend quesurlepointdese trouvermaî, 
au momentdela sortie du délivre, et ne voulant pas 
tombèr sur son enfant, elle se relève et sent se rompre 
sous elle !e cordon qui unissait l’enfant au placenta, 
nonencoreexpuîsé. Icilaforceempîoyée est représentée 
par le poids du corps de la mère, et cette traction est 
bien plus que suffisante pour opérer îa rupture du 
cordon : ne peut-on pas supposer qu’en se relevant, 
elle a du sentir une résistance, une douleur même? 
mais qu'est-ee que cette douleur, qu’est-ce que cette 
résistance chez une femme en proie aux douleurs de 
la délivrance, qu’elle a dépeintes très vives? 

Ainsi donc il est difficile d’admettre la rupture du 
cordon clans le premier cas; il est possible de la con¬ 
cevoir dans le second , et ces deux modes de rupture, 
rendent raison de l’état dans lequel les experts ont 
trouvé le cordon. (Yoy. paragr. i5. ) 
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11 nous est donc démontré qu’il y a eu négli¬ 
gence absolue des soins propres à rappeler un enfant 
à la vie, et que la conduite tenue à son égard, était 
plus propre à le faire périr s’il eût été vivant. 

§ 35 . 6o L'enfant serait- il mort avant de naitreX 
Les circonstances qui résultent des dépositions ras¬ 
semblées dans l’instruction, peuvent seules fournir 
quelques lumières à ce sujet: la fille X».. était dans 
un état parfait de santé, jusqu’au 3 1 août, à dix heures 
du soir, où elle a commencé à souffrir des douleurs de 
l’accouchement ; elle n’avait pas éprouvé, plusieurs 
jours auparavant, un étatdemalaiseet desouffrance, ni 
cette altération des traits, compagne inséparable du 
séjour d’un enfant mort dans le sein de sa mère. Les 
douleurs surviennent et l’accouchement suit une 
marche régulière; il est terminé en quatre heures, 
temps fort court pour une femme primipare. La fille 
X..., ne constate sûr le corps de l'enfant, aucune 
des apparences de la putréfaction rapide qui s’opère 
chez le fœtus contenu dans la matrice : ainsi donc il 
existe de grandes probabilités en faveur de la vie de 
l’enfant, au moment de l’accouchement, et il n’en 
existe aucune pour la supposition contraire. 

Faits relatifs à la mère. 

§ 36 . il n’existe pas de doute sur le fait de l’accou¬ 
chement de la fille X... : elle l’avoue, reconnaît 
son enfant, et en raconte toutes les circonstances 
avec détail. 

£ 07. Mais il s’élève, à sonégard, unequestion dont 
la solution peut exercer une grande influence sur la 
culpabilité de l’accusée , celle de savoir si une femme 

25. 
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peut ignorer sa grossesse ? Il n’existe aucun doute Sur 
cette possibilité. Tous les auteurs de médecine lé¬ 
gale rapportent des faits à i’appui de cette manière 
d’envisager la question , et non-seulement une femme 
primipare peut ignorer sa grossesse, mais encore une 
femme qui a déjà eu plusieurs enfants. Cependant, 
si la question peut être résolue affirmativement, lors¬ 
qu’elle est posée d’une manière générale, ne serai t- 
elle pas susceptible d’une solution différente, pour 
le cas dont il est question ? 

La fille X... a trente-six ans; ses règles étaient 
supprimées depuis long-temps. -Elle avait eu des 
rapports intimes avec un nommé Z... : ces rapports 
n’avaient cessé qu’au mois de janvier dernier. P1 usieurs 
personnes lui avaient fait observer, à diverses épo¬ 
ques, qu’elle paraissait être enceinte, et la femme 
T... chez qui elle était restée, pendant trois mois, 
en qualité de domestique , l’avait renvoyée non-seu¬ 
lement parce qu’elle s’était aperçue qu elle était en¬ 
ceinte, mais encore parce que son frère, médecin, 
avait visité la fille X... et qu’il lui avait Je- 
clarè , contre Vattestation de cette fille, quelle avait 
tous les symptômes d'une grossesse ; toutes circons¬ 
tances qui tendent à démontrer qu’il est difficile d’ad¬ 
mettre que l’inculpée ignorât sa grossesse, jusqu’au 
moment de son accouchement: ajoutons qu’étant 
accouchée d’un enfant fortement constitué, il est 
impossible qu’elle ne l’ait pas senti exécuter des mou¬ 
vements, à dater du quatrième ou du cinquième mois; 
car, dans presque tous les cas où une femme a ignoré 
sa grossesse , elle est accouchée avant le terme de neuf 
mois; ou si elle a annoncé un enfant à terme cet 
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enfant était très débile et dans des conditions peu. 
favorables à la viabilité. 

Elle oppose à ces faits qu’elle était primipare, que 
l’année dernière elle avait en un retard de six mois, 
et qu’elle n’avait jamais cru à sa grossesse, et que 
M. le docteur T... lui avait déclaré qu’il était 
loin de croire qu’elle fu t enceinte, qu’il la regardait 
plutôt comme menacée d’un squiri’lie ou d’une perte 
considérable de sang. Ces données étant plûtôt 
du ressort de l’appréciation de jurés que de médecins 
experts, il nous suffit d’avoir fait connaître toutes 
celles qui militent pour et contre , et d’avoir établi 
la.possibilité qu’une femme ignore sa grossesse. 

De toutes les discussions qui.précèdent, il résulte-: 

r°. Que l’enfant de la fille X.., , était né viable. 
Paragr. 20, 22, 23 , 24, 25 , 26, 27, 28, 29, 3 o, 3 ». 

2 0 . Que les documents rassemblés par les premiers 
experts, sont de telle nature, qu’ils ne peuvent 
fournir une solution, soit positive, soit négative , de 
cette question : l’enfant a-t-il respiré ? 

3°. Qu’il n’est pas impossible que l’enfant soit 
mort pendant l’accouchement. 

4°. Que des violences nombreuses ont été exercées 
sur l’enfant, mais qu’il est impossible de aire si elles 
ont eu lieu de sou vivant ou après sa mort. 

5 °. Que l’on a omis tous les soins qui pouvaient le 
rappeler à la vie, et que dans la supposition où il 
serait* venu au monde vivant, on a négligé les moyens 
qui auraient pu l’empêcher de mourir. 

6°. Qu’il existe de grandes probabilités en faveur 
de la vie de l’enfant, avant le moment de l’accon- 
çhcment. 



3 jô pflisoMPTion d’infanticide. 

Recherchons actuellement si les conclusions de 
MM. les experts B... et M... sont d’accord avec les 
précédentes. 

i' re . L’enfant soumisà notre examen , estn éàterme 
et viable. Il est mort depuis à peu près quinze jours. 

Nous ne pouvons préciser s’il est venu à terme, 
par les raisons exposées au paragr. 21. 

2 ème . Des violences ont été exercées sur le crâne , 
sans que nous puissions affirmer qu’elles aient eu lieu 
de son vivant. Cette conclusion est d’accord avec la 
nôtre. ( Voyez no 4. ) 

3 , N" ous ne pouvons également affirmer que le 
lien que nous avons trouvé autour du col, ait été 
mis du vivant de l’enfant. Cette conclusion rentre 
dans celle que nous avons adoptée au n° 4 » elle est 
d’accord avec les explications que nous avons données 
au paragr. 5 q. 

4 èm *. H nous est impossible de constater si cet en¬ 
fant est mm't d’hémorrhagie par le cordon ombilical 
ou par asphyxie cérébrale, attendu que le cerveau 
avait été en partie expulsé du crâne, et que le reste 
était réduit en bouillie. 

Dire que l’on ne peut constater si un enfant est 
mort de telle ou telle manière, suppose que l’en¬ 
fant a vécu après sa naissance ; or, nous avons dé¬ 
montré paragr. 22 , 23, 24, 25 , 26,27 , 28, 29, 3 o, 
qu’il n’existait pas , dans le rapport des experts, de 
preuves qui pussent établir que l’enfant avait vécu: 
nous ne pouvons donc admettre cette conclusion. 

5 ème . Nous pensons, en raison du développement 
des poumons et des expériences de docimasie, que 
l’enfanta respiré; mais que l’état de putréfaction et 
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la présence des gaz produits par elle, ne nous per¬ 
met pas de l’affirmer d’une manière positive. 

Les motifs que nous venons d’énoncer a l’occasion de 
la quatrième conclusion, nous forcent aussi de rejeter 
la cinquième; car, en médecine légale, les conclu¬ 
sions d’un médecin expert ne doivent pas être 
l’expression de sa simple conviction, mais bien la 
conséquence rigoureuse des faits qu’il observe ; au¬ 
trement ce n’est plus un expert, c’est un juré. 
Et comme MM. B... et M... n’ont avancé aucune 
preuve matérielle sur laquelle puisse être appuyée 
leur manière devoir, nous ne pouyons admettre 
leur cinquième conclusion. 


DOCUMENTS 

POUR SERVIR A L’EXAMEN D UNE QUESTION D'HOMICIDE , 
PAR SUITE DE BLESSURES FAITES AU COU. 

{ Cette question sera traitée complètement dans uri de nos prochains, 
cahiers. ) 


Nous soussignés docteurs en médecine de la faculté 
de Paris, médecins et chirurgiens à l’hospice de Ver¬ 
sailles, l’apportons , que le 22 juillet i 83 j, à neuf 
heures du matin, d’après la commission rogatoire à 
nous adressée par M. Bernard de Mauchamps, juge 
d’instruction au tribunal de première instance, séant 
à Versailles, à l’effet de constater le nombre, la na¬ 
ture , la gravité des blessures et les causes de la mort 
d’un jeune homme dont le cadavre a été trouve ^ans 
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une chambre garnie qu’il occupait, rue de la Pompe, 
n o 12 , hôtel des Bains , nous nous sommes transpor¬ 
tés à ce domicile, où, étant arrivés, on nous a d’a¬ 
bord conduits dans la chambre n° 7, et, de là, par 
une porte mitoyenne, dans la chambre n« 8, où nous 
avons, entre les mains de M. le juge d’instruction, 
prêté le serment voulu par la loi. 

La première chose qui s’est alors présentée à nos 
yeux, c’est un cadavre placé vis-à-vis la porte, un peu 
à droite. Il était assis par terre, le dos appuyé contre 
la muraille, l’épaule et le membre supérieur droits 
touchant le bras et le bord gauche du fauteuil. Les 
jambes étaient alongées, les bras pendants le long des 
cuisses, et les mains reposant sur le sol. La tête était 
fléchie sur la poitrine, et ce n’est qu’en se baissant un 
peu, qu’on pouvait apercevoir la face; cette dernière 
était recouverte de sang desséché; en se baissant da¬ 
vantage et regardant de plus près, sans bouger le ca¬ 
davre, on apercevait plusieurs incisions sur la face, à 
la hauteur et dans la direction des commissures des 
lèvres. 

Notre premier soin fut d’aller à la recherche de 
l’instrumept qui avait du déterminer la mort; re¬ 
cherche vaine, nous ne trouvâmes rien : mais un pa¬ 
pier blanc que nous vîmes sur la commode, et que M. le 
commissaire de police nous ditavoir été trouvé la veille 
sur le lit, fixa notre attention. Il était roulé sur lui- 
même , froissé à ses extrémités ; l’une était plus large 
que l’autre , et paraisait avoir renfermé un corps de 
forme quadrangulaire, long de cinq à six pouces et 
d’environ un pouee et demi dans sa plus grande lar¬ 
geur. L’idée vint que ce corps pouvait bien être un 
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étui à rasoirs , contenant deux de ces instruments. 
]\ous étant procuré un tel étui, nous l’enveloppâmes 
d’un papier de même grandeur, en tortillant ses ex¬ 
trémités; puis le retirant et abandonnant le papier , 
nous le vîmes revenir sur lui-même et prendre abso- 
lumeat la forme de celui qui était l’objet de notre in¬ 
vestigation. 

Nous avons ensuite procédé à l’examen de la cham¬ 
bre et des différents objets qu’elle contient. 

Uneseule fenêtre donnant sur la cour éclaire cette 
pièce , qui a la forme d’un carré long ; elle est garnie 
de petits rideaux, et exactement fermée. A l’opposite 
est une porte s’ouvrant sur un corridor; elle est fer¬ 
mée à double tour, et on n’en trouve pas la clef. 

La porte latérale par laquelle nous sommes entrés 
n’a été et n’a pu être ouverte, nous assure- t-on , que 
par le propriétaire de la maison, quelques heures 
api'ès l’événement. Toutautourde nous , le plancher 
et les meubles offrent des traces de sang plus ou moins 
larges et plus ou moins nombreuses; et, d’abord, 
nous remarquons un canapé dont le dossier est ap¬ 
pliqué contre le mur qui fait face à la porte latérale 
et à la cheminée. Un vase de nuit est placé vers le 
milieu du coussin ; il contient environ deux onces 
d’un liquide qui nous paraît être de l’urine mêlée de 
sang. Des taches de sang de différentes grandeurs 
sont disséminées çà et là, sur ce coussin. A son extré¬ 
mité di’oite est un oreiller renversé qui cache presque 
en entier une casquette brune; en relevant l’oreiller, 
on aperçoit une nappe de sang desséché sur le cous¬ 
sin. Ce coussin étant légèrement incliné vers le bras 
droit du canapé, le sang aurait dû naturellement 
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suivre celte penle, et nous remarquons, au contraire, 
qu’il s’est arrêté brusquement à un pied environ de 
ce bras pour changer de direction , s’épancher entre 
le coussin et le dossier, de là, traverser le fond du 
canapé et se répandre à terre. 

En regardant l’oreiller , nous observons que la 
moitié inférieure du côté que nous avons trouvé en 
conlaet avec le coussin, est ensanglantée.Posant alors 
cet oreiller à la place qu’il doit naturellement occu¬ 
per, c’est-à-dire sur le bras du canapé; sa partie in¬ 
férieure, qui est fortement imprégnée de sang, se 
trouve exactement en rapport avec la large couche de 
sang du coussin , ce qui nous démontre évidemment 
que l'oreiller était ainsi placé pendant l’action , et 
que, chargé d’un corps pesant, il a formé l’obstacle 
qui s’est opposé à ce que le sang pût passer par des¬ 
sous. 

Environ une douzaine de petites gouttelettes de sang 
plus ou moins alongées se remarquent sur le papier 
au-dessus du canapé, ainsi que sur le côté de la com¬ 
mode, qui est en rapport avec ce meuble. Le marbre 
de la commode présente des traînées de sang, dans 
toute sa longueur. 

Immédiatement après la commode, est un lauleuil 
en velours jaune, comme le canapé. La partie supé¬ 
rieure du dossier offre une tache d’environ quatre 
pouces , qui paraît résulter du frottement d’un corps 
ensanglanté. Sur la moitié droite et en avant du 
siège est une couche épaisse de sang , large d’environ 
six pouces, entièrement desséchée sur les bords, mais 
encore fluide au milieu. I! paraît qu’accumulé en 
assez grande abondance, dans cet endroit, le sang. 
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s’est ensuite répandu à terre, partie en traversant Je 
fauteuil, et partie en s’écoulant le long de son bord 
inférieur. C’est près de ce fauteuil que repose le ca¬ 
davre ; de ce dernier, à la porte qui est vis-à-vis la 
fenêtre, il existeun espacelibre d’environ quatre pieds 
èt demi. Le papier, dans cet intervalle, à la hauteur 
de trois pieds et demi à cinq pieds, présente plusieurs 
taches de différentes grandeurs qui paraissent pro¬ 
duites par le frottement d’un corps ensanglanté; l’une 
d’elles , sit uée à la hauteur d’environ quatre pieds et 
demi, est large de quatre travers de doigt, et décrit 
une légère courbe dont la convexité répond à la fe¬ 
nêtre, et la concavité à la porte; précisément dans 
l’angle et près de la porte, ainsi qu’au-dessous, sur le 
plancher, se remarquent plusieurs gouttes de sang 
projetées et plus ou moins alongées, quelques petites 
et rares gouttelettes existent çà etlàsur la porte ; une 
entre autres est située sur la plaque de la serrure. 

A un pied de la porte, est une table de nuit appli¬ 
quée à la muraille, et dont le marbre est couvert de 
taches épaisses de sang desséché , au milieu duquel se 
trouve une mèche de cheveux noirs. Au bas de ce 
meuble on voit une grande quantité de larges gouttes 
de sang qui, avant d’arriver jusqu’au sol, ont fait 
des traînées, sur la paroi postérieure de son fond, qui 
est tourné vers l’intérieur de la chambre. 

Plus loin , et dans l’angle , est un lit de six pieds 
de long sur trois pieds de large , surmonté de rideaux 
blancs supportés par une flèche. Au bas est un tapis 
taché de sang, au coin qui répond à la table de nuit. 
Ce lit est recouvert d’une couverture de coton blanc 
à raies bleues, et garni d’un traversin et d’un oreil- 
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1er uon revêtu de sa taie; près du chevet, qui n’est 
éloigné que de huit pouces de la table de nuit, le ri¬ 
deau et la couverture sont empreints de plusieurs 
gouttes de sang séparées par de très petits intervalles, 

A quelques pouces de là et sur le bord droit du lit, 
la couverture est légèrement chiffonnée et offre un 
petit groupe de taches qu’on pourrait assez bien re¬ 
produire, en saisissant la couverture avec des doigts 
ensanglantés. Un peu au-delà se remarque une tache 
à peu près carrée, d’environ quatre travers de doigt, 
qui paraît le résultat de l’application d’un corps en¬ 
sanglanté , et au fond de laquelle ou aperçoit quatre 
gouttes de sang projetées sur une même ligne, et à 
des intervalles presque égaux, d’environ un pouce. 

Un peu plus loin, et vers le milieu du lit, plusieurs 
taches de sang forment à peu près un éventail; près 
d’elles est une mèche de cheveux noirs. Quelques au¬ 
tres petits cheveux de la même couleur sont fixés çà 
et là sur ces taches, qui nous semblent avoir été faites 
d’un seul coup par un instrument ensanglanté ( tel 
qu’un rasoir) qu’on aurait essuyé rapidement sur la 
couverture. En revenant un peu vers le bord du lit, 
sont deux taches noirâtres, à peine mêlées de sang, 
larges de quatre travers de doigt, longues d’environ 
six à sept pouces, dirigées de haut en bas, et qui nous 
portent à croire que, là, des pieds ont été essuyés. A 
l’extrémité de la couverture, on voit quelques gouttes 
de sang plus nombreuses à mesure qu’on s’approche 
du pied du lit, sur le dossier duquel on remarque 
des traces qui indiquent que le sang y est tombé en 
abondance, et qu’une partie a coulé sur le dedans du 
pnneau , tandis que l’autre s’est répandue sur le de- 



PAR SUITE DE BLESSURES. £77 

hors ét de là jusqu’au sol, qui eu est inondé. La por¬ 
tion du rideau qui recouvre ce dossier est, dans l’éten¬ 
due d’environ quatre à cinq pieds, imbibée d’un saDg 
plus clair que celui que nous avons remarqué partout 
ailleurs : la partie inférieure sur-tout, présente une 
large tache d’une teinte très pâle, et qui répand une 
odeur urineuse; ce rideau est fripé dans certains en¬ 
droits , et quelques petits cheveux noirs s’y trouvent 
attachés. 

Le bord du rideau qui, après avoir enveloppé la 
tête du lit, revient dans la ruelle, est taché à la hau¬ 
teur de cinq à six pieds, de quatre ou cinq gouttelettes 
de sang projetées. 

Immédiatement après le pied du lit, se trouve la 
porte mitoyenne du n° 7 au n° 8 ; sur son linteau se 
remarquent quelques gouttelettes de sang un peu 
alongées. 

Vient ensuite un petit secrétaire, sur le marbre 
duquel on en voit de semblables dirigées un peu obi b 
quement de gauche à droite ; suit la cheminée, puis, 
en tournant, on arrive à la fenêtre, au-devant de 
laquelle est placée une table à écrire, en noyer, dont 
le dessus est entièrement couvert de traînées de sang. 

À douze ou quinze pouces en avant de cette table, 
et à deux pieds du canapé, le plancher est recouvert 
de sang; une mèche de cheveux noirs s’y trouve col¬ 
lée. A partir de cet endroit, en se dirigeant vers le 
pied du lit, on remarque plusieurs taches de sang, 
au fond desquelles on distingue l’empreinte de clous 
de souliers. En avançant, ces taches diminuent d’é¬ 
paisseur et de largeur jusqu’à trois pieds du lit, où 
l’on n’en aperçoit plus. 
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Nous avons ensuite procédé à l’examen du cadavre. 
L’habit de couleur marron dont il est revêtu, est 
couvert de sang sur les parties extérieures et inté¬ 
rieures des revers ; plusieurs tacites se remarquent 
aussi sur les épaules et dans le dos , ainsi que sur les 
manches; le eollet de velours présente, dans sa moi¬ 
tié droite, et près de sa brisure, deux longues coupures 
très nettes et une autre près de l’extrémité gauche. 
Un tissu vert entre dans la composition de sa dou¬ 
blure, et fait reconnaître qu’un petit morceau d’é¬ 
toffe de même couleur, trouvé dans la chambre, lui 
appartient. Un col garni de baleines et recouvert de 
taffetas noir est fixé par une boucle autour du cou, 
et n’offre aucune trace de lacération. La chemise est 
ensanglantée dans toute sa partie antérieure; le pan¬ 
talon de coutil grisâtre est fortement taché de sang 
dans toute la partie qui répond au ventre; des goutte¬ 
lettes nombreuses se remarquent sur les cuisses; la 
partie extérieure du fond est tachée parle sang qui 
était répandu sur le sol ; les semelles des bottes sont 
garnies de elous et sont ensanglantées. 

Etat extérieur du cadavre. 

Dépouillé de ses vêtements , nous avons reconnu 
que le sujet est du sexe masculin , d’une assez forte 
constitution , taille d’un mètre soixante-quatre cen¬ 
timètres, cheveux noirs, bouclés et agglutinés-sur 
le sommet de la tête par une grande quantité de sang 
desséché. Sur la demande de M. le juge d’instruc¬ 
tion > nous avons visité l’anus qui est un peu en in- 
fundibulum ; la membrane muqueuse est pâle, comme 
macérée, et n’offre aucune trace de maladie. En 
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écarlant les fesses, on voit que l’orifice anal est dilaté. 
Mais bien que la plupart de ces signes se rencontrent 
ordinairement chez les individus qui se livrent «à la 
pédérastie, nous ne pouvons affirmer qu’ici ils'soient 
le résultat de ce vice honteux ; car, en général , on 
remarque que chez les sujets morts d’hémorrhagie , 
les membranes muqueuses sont décolorées et les 
sphincters très dilatés. 

Passant ensuite à l’examen des blessures , nous 
avons constaté ; io une vaste plaie transversale de 
sept pouces et demi de longueur, située à la partie 
antérieure du cou , au milieu de l’espace compris 
entre la mâchoire inférieure et l’os hyoïde, dirigée 
de droite à gauche, très profonde dans l’étendue 
d’environ cinq pouces, et se terminant en queue sur 
la partie latérale gauche du cou. Dans ce long trajet 
se trouvent intéressées les parties suivantes : les tégu¬ 
ments, les muscles qui de l’os hyoïde vont se rendre 
à la langue et à la base de la mâchoire inférieure j 
quelques branches artérielles et veineuses qui se ren¬ 
dent à ces parties ; les veiues jugulaires externes ; le 
pharynx divisé immédiatement au - dessus de l’épi¬ 
glotte et un fîbro-cartilage de la colonne vertébrale. 
La moitié du bord supérieur de cette plaie est coupée 
nettement. La moitié droite présente cinq incisions 
un peu obliques de haut en bas et de dehors en 
dedans, et forment autant d’angles d’environ quatre 
ou cinq lignes qui représentent assez bien de larges 
dents de scie, son bord inferieur offre, dans toute son 
étendue, de petits lambeaux produits par autant de 
coups de l’instrument, portés dans la même direction 
des précédents : on en compte jusqu’à dix qui n’in¬ 
téressent que l’épaisseur de la peau. 
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2° Une plaie horizontale s’étendant de la moitié 
gauche de la lèvre inférieure à un travers de doigt 
du lobule de l’oreille du même côté. Sur le bord 
supérieur de cette plaie, on remarque encore quatre 
ou cinq traces, peu profondes, de l’instrument vulné- 
rant. Le bord inférieur à son extrémité antérieure 
présente deux incisions presque verticales d’environ 
un demi-pouce, dont une intéresse la lèvre dans 
presque toute son épaisseur. Son extrémité posté¬ 
rieure ou celle qui répond à l’oreille, estréunie à angle 
aigu avec une autre plaie inférieure, à peu près de 
la même étendue que celle que nous venons de 
décrire, mais moins profonde et dirigée un peu obli¬ 
quement de bas enbaut, de sorte que l’ensemble de 
ces deux plaies forme à peu pi’ès un Y. Cinq ou six 
petites incisions superficielles qui environnent la 
dernière, lui donnent un aspect un peu mâcbé. 

3 ° Àu-dessus de ces deux plaies, sur la joue, il en 
existe encore une autre plus superficielle, de la lon¬ 
gueur d’environ deux travers de doigt, et s’étendant 
transversalement de la partie antérieure de la conque 
de l’oreille vers l’arcade zygomatique. 

4 ° Sur la joue droite une plaie d’environ deux 
pouces et demi dirigée transversalement de la com¬ 
missure des lèvres vers l’oreille droite et n’intéres¬ 
sant que la peau. 

Face postérieure de la tête. 

ï° Une plaie d’environ six pouces, horizontale, 
intéressant légèrement la face postérieure du pavillon 
de l’oreille gauche et le cuir chevelu dans toute son 
épaiseur. 

2° Deux autres plaies obliques de haut en bas et 
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d’arrrière en ayant,* la supérieure, longue d’environ 
deux pouces et demi , s’étend de la protubérance 
occipitale à deux pouces de l’oreille droite et se réunit 
à sa terminaison à l’inférieure, longue de quatre pou¬ 
ces, plus oblique, plus profonde, intéressant les mus¬ 
cles et se terminant vers l’angle droit de la mâchoire 
inférieure. 

Membres supérieurs. 

Une plaie transversale, de l’étendue de trois lignes, 
faite légèrement en dédolant de bas en haut, et située 
au tiers supérieur et externe de la première phalange 
du doigt indicateur de la main droite. 

Abdomen. 

Dans la région du flanc gauche , une eccchymose 
superficielle, d’environ trois à quatre pouces. 

Conclusions. 

D’après ce qui précède, nous concluons que la mort 
est le résultat d’un homicide; premièrement, parce 
que l’instrument Yulnérant n’a point été retrouvé; 
secondement, parce que la situation et la direc¬ 
tion différente de la plupart des plaies excluent la 
possibilité du suicide. En effet, on ne peut pas sup¬ 
poser que pour se détruire un homme se frappe les 
joues et la partie postérieure du cou ; mais en ad¬ 
mettant même cette bizarrerie, il faudrait encore 
admettre qu’il ait pu changer de main , car la 
longue plaie qui se remarque dans la région occipito- 
auriculaire gauche, ne pourrait avoir été pratiquée 
narla main droite, tandis que celles du côté opposé 
n’auraient pu l’être par la main gauche. 

T. VIII 2 e PARTIE. 26 
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D’après la netteté des plaies, nous pensons que 
c’est à l’aide d’un instrument très tranchant que le 
crime a été consommé. - 

La profondeur de la plaie de la partie antérieure 
du cou, et la disposition du sang sur le canapé, nous 
portent a croire que c’est là, sur ce canapé , et pen¬ 
dant le sommeil, que les premiers coups ont été frap- 
pés, et la contusion du flanc gauche semble confirmer 
celle croyance, car elle nous paraît avoir été occa- 
sionée par la pression d’un genou forlement appli¬ 
qué sur le ventre , afin de mieux fixer l’bomicidé. 

Enfin , nous pensons que la mort a été déterminée 
par j’hémorrbagie ; mais que bien qu’un assez grand 
nombre d’artères et de veines aient été ouvertes, leur 
petit calibre n’a pu donner lieu à une perte de sang 
assez considérable pour faire, sur-le-champ, cesser 
l’existence ; et la blessure du doigt indicateur, les 
traces plus ou moins abondantes de sang qui se re¬ 
marquent en divers endroits de la chambre, et le 
sang qui est empreint sur la semelle des bottes de la 
victime , nous font présumer qu’elle a dû lutter pen¬ 
dant un certain temps avec son assassin , même mar¬ 
cher, mais qu’elle n’a pu crier, la vaste plaie du cou 
ayant subitement interrompu la communication du 
larynx avec la bouche, et rendu par conséquent im¬ 
possible la formation de la voix. 

En foi de quoi nous avons signé la présente. A 
"Versailles, les mêmes jour, mois et an que dessus. 

Signé : Pénard, Vitry, A. Noble. 

L’an ï8oi , le 26 juillet, quatre beureset demie de 
relevée, nous soussignés docteurs en médecine de la 
faculté de Paris, médecins en chef et chirurgiens de 
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l’hospice de Versailles, nous sommes rendus, en vertu 
de la commission rogatoire, en date de ce jour, de 
M. le juge d’instruction près le tribunal de première 
instance de Versailles, à l’hôtel des bains , rue de la 
Pompe, n<> )2, à l’effet de constater le nombre, la 
nature, la gravité des blessures que porte le nommé 
X... ; d’établir à quelle époque elles peuvent remon¬ 
ter ; d’examiner les parties sexuelles et le fondement 
de cet individu, et de constater s’il se livre habituel¬ 
lement à la pédérastie. 

Arrivés à l’hôtel des bains, après avoir prêté le ser¬ 
ment voulu parla loi, nous examinons, en présence de 
M. le procureur du roi et de M. le juge d’instruction, 
le nommé X..., et nous trouvons aux pouces des 
mains, trois plaies légères qui nous paraissent faites 
par incision. 

La première de ces plaies occupe la face dorsale du 
pouce gauche; elle a environ dix lignes de longueur; 
elle s’étend obliquement de haut en bas, et de dedans 
en dehors, depuis le tiers supérieur de la première 
phalange jusqu’à environ une ligne de l’angle externe 
de la racine de l’ongle , en passant par la partie 
moyenne de l’articulation de la première phalange 
avec la seconde , où elle décrit une légère courbure , 
dont la convexité est tournée vers le bord interne de 
ce doigt. Cette plaie est rouge, enflammée, et con¬ 
tient un peu de pus entre ses lèvres , qui sont réu¬ 
nies superficiellement, par une espèce de croûte mince. 

Le pouce droit est le siège des deux antres plaies; 
elles sont situées sur la pulpe de la face palmaire de 
sa deuxième phalange. L'une de ces plaies, longue de 
huit lignes, s’étend oblique ment depuis environ une 

26. 
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ligne et demie du bord libre de l’ongle, un peu en 
dehors de l’axe longitudinal du pouce, jusqu’à la par¬ 
tie moyenne et un peu externe de cette phalange dont 
nous parlons. 

L’autre plaie, de deux lignes d’étendue, a la forme 
d’un V , dont le sommet est situé à une ligne de dis¬ 
tance en dedans de la précédente, et dont la base ré¬ 
pond à la partie moyenne du bord interne de la pha¬ 
lange. A cette dernière plaie, l’épiderme forme un 
petit lambeau triangulaire, adhérant seulement par 
sa base. Ces différentes lésions sont très légères par 
leur nature; elles intéressent l’épiderme et la moi¬ 
tié de l’épaisseur de la peau. Elles ont été faites avec 
le même instrument. 

Nous remarquons en outre sur la peau qui recouvre 
la partie moyenne de la crête du tibia gauche, une 
légère érosion encore récente et recouverte d’une pe¬ 
tite croûte de trois lignes d’étendue. Cette circons¬ 
tance nous paraissant avoir quelques rapports avec la 
cause d’une ecchymose observée par nous sur le flanc 
gauche du cadavre , et qui nous avait conduit à pen¬ 
ser que le genou droit du meurtrier l’aurait forte¬ 
ment pressé , tandis que la jambe gauche s’appuyait 
verticalement sur la barre horizontale qui forme le 
devant du canapé, nous invitons le sieurX..., que 
nous avons fait déshabiller, à s’approcher de ce siège 
et à placer son genou droit sur le coussin, tandis que 
le pied gauche porte sur le sol et la jambe au-devant 
de la barre dont nous venons de parler. Alors nous 
voyons que la vive arrête qui existe sur cette partie 
du canapé, correspond à la hauteur de l’érosion de la 
jambe gauche. 
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Nous procédons ensuite à l’examen des parties gé¬ 
nitales et de l’anus, qui ne nous présentent pas, d’une 
manière assez tranchée, pour que nous puissions nous 
prononcer affirmativement, les caractères que l’on 
rencontre dans ces organes, chez les personnes qui se 
livrent à la pédérastie. 

Des faits qui précèdent , il résulte pour nous , 
i° que les trois plaies qui existent sur les pouces des 
mains, ont été faites par un instrument tranchant 
bien affilé. 

20 Qu’elles sont très légères et très peu profondes, 
puisqu’elles n’intéressent que l’épiderme et la moitié 
de l’épaisseur de la peau. 

3 ° Que l’époque à laquelle elles remontent, ne 
peut pas être de plus de huit jours. 

4 ° Que l’érosion de la peau de la jambe gauche 
peut dater du même temps, et que, sans nous pro¬ 
noncer affirmativement sur les circonstances qui ont 
pu la produii'e , nous avons cru cependant devoir 
faire mention de cette légèi*e blessure, a cause des 
rapprochements qui existent entre le lieu qu’elle oc¬ 
cupe et la hauteur de la barre horizontale qui forme 
le devant du canapé. 

5 ° Enfin , que l’examen attentif que nous avons 
fait des organes sexuels et de l’anus, ne nous per¬ 
met pas d’établir, d’une manière positive, si le sieur 
X... se livrait à la pédérastie. 

Fait à Versailles , les mêmes jour et an que dessus. 

Signé : Pénard, Vitxy, A. Noble. 



EXAMEN MÉDICO-LÉGAL 


. PE DEUX CAS DE MORT SUBITE , A LA SUITE DE BLESSURES. 

PAR M. ALEX. WATS5N. 

(Communiqué par M. Vavasseur. ) 

Première observation. —Le i 3 novembre 1825 , 
M. Newbigging et l’auteur furent chargés par le 
shériff du comté d’Edimbourg, deprocéder à l’exa¬ 
men du corps d’Anne-Rennie , ou Poîlock, qu’on 
leur dit être morte subitement. Le cadavre parais¬ 
sait être celui d’une femme d’environ cinquante 
ans, très robuste, appartenant à la dernière classe 
du peuple , et en proie à la plus profonde misère. 
Les vêtements qui étaient en contact avec les par¬ 
ties sexuelles, étaient teints de sang. On ne dé¬ 
couvrit , à l’extérieur du corps , aucune apparence 
de blessure; mais en écartant les grandes lèvres 
de la vulve , on aperçut une plaie d’environ un 
pouce et un quart de longueur à la face interne 
de la nymphe, du côté droit. Cette blessure était évi- 
demmentrécente, car sa surface était couverte de sang 
coagulé. A l’extérieur, elle consistait en une incision 
droite d’une netteté remarquable et parallèle à la di¬ 
rection de la nymphe ; à l’intérieur, le doigt pouvait 
pénétrer, dansquatre directions différentes, à une pro¬ 
fondeur d’environ deux pouces et. demi : en haut et 
en arrière vers la division de l’artère • iliaque, en 
arrière vers la tubérosité de l’ischion , latéralement 
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vers l’articulation coxO'fémorale , et eu haut vers le 
mont de Vénus; dans chacune de ces directions, la 
blessure avait à peu près le même diamètre, et se ter¬ 
minait très distinctement d’une manière obtuse. En 
injectant de l’eau chaude dans les gros vaisseaux , on 
s’assura qu’aucun d’eux n’avait été lésé; l’instrument 
vulnérant paraissait avoir pénétré seulement dans 
l’épaisseur du tissu cellulaire ; mais du côté droit du 
bassin, il avait pénétré jusqu’au péritoine, sous le¬ 
quel se trouva un épanchement considérable de sang, 
mais il n’avait pas ouvert cette membrane. Une autre 
plaie très petite, très nette, mais superficielle, fut 
observée à côté de celle que nous venons de décrire. 

Le crâne, la poitrine et l’abdomen furent exami nés 
avec le plus grand soin ; tous les organes que con¬ 
tiennent ces cavités , étaient parfaitement sains.^La 
seule cause à laquelle on put attribuer la mort, était 
donc l’hémorrhagie qui avait eu lieu parla blessure; 
et en effet, d’après la nature et la structure spongieuse 
et érectile des parties lésées, elle avait du être con¬ 
sidérable. 

Quant à l’instrument vulnérant, il était évident, 
d’après la netteté de la plaie, et de la partie super¬ 
ficielle de l’incision, qu’il devait être extrêmement 
tranchant, et d’après la manièreobtuse dont se termi¬ 
naient les plaies intérieures, leur peu de profondeur 
et l’intégrité de toutes les parties importantes cir- 
convoisiues, que cet instrument, quel qu’il fût, de¬ 
vait très probablement présenter une pointe arrondie 
ou mousse. Or , le seul instrument très tranchant. 
que selon toutes les probabilités des gens aussi pau¬ 
vres aient pu posséder , ne pouvait être qu’un rasoir. 
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Cet instrument, en effet, a une pointe mousse, et ne 
pourrait guère pénétrer à une profondeur de plus de 
deux ou trois pouces, à cause de la manière dont on 
est obligé de le tenir pour s’en servir. De plusles rap¬ 
porteurs s’accordèrent à penser que, après que la plaie 
extérieure eut été faite, on avait pu plonger dans 
les parties, un couteau d’une forme quelconque, et 
produire ainsi la blessure que nous avons décrite. 
Plusieurs expériences faites avec un rasoir sur le ca¬ 
davre, ne leur laissèrent aucun doute à cet égard. 

Lors du procès qui fut intenté au mari de cette 
femme, pour ce crime affreux , il fut prouvé qu’on 
avait trouvé, dans son domicile, deux vieux couteaux de 
table rouillés et deux rasoirs. L’un de ces derniers ayait 
la lame et le manche couverts de sang, et fut découvert 
dans un morceau de drap vert où on l’avait caché. 
Ces diverses circonstances ne laissèrent presque plus 
de doute que ce ne fût cet instrument qui avait §ervi 
à commettre le crime. Au moment de leur examen, 
les rapporteurs ignoraient cette circonstance, et n’a¬ 
vaient jugé de la nature de l’instrument vulnérant, 
que par les indications fournies par la blessure. 

Dans ce cas , deux autres considérations très im¬ 
portantes se présentaient à l’examen des médecins-lé¬ 
gistes. La femme Rennie s’était-elle fait elle-même cette 
blessure ? Plusieurs circonstances établies aux débats 
par des preuves directes, rendent cette supposition 
inadmissible : x°. La défunte était dans un état d’i¬ 
vresse au moment où elle avait été frappée; 2». Son 
mari qui était à la maison avec elle, vit l’état dans 
lequel elle était, alla chercher un chirurgien, 
AL George White, et ne lui parla de rien de sem- 
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blable • 3 ". On ne trouva près d’elle aucune arme, 
aucun instrument d’aucune espèce, etc. ; 4 °- Il aurait 
été bien extraordinaire que cette malheureuse eût 
choisi la vulve pour s’v frapper. 

L’avocat du mari accusé, avança, que cette femme 
était tombée sur un morceau d’un pot de terre, 
qui l’avait blessée. Mais un tel accident pouvait-il 
donner lieu h une plaie semblable à celle que nous 
avons décrite. Il est impossible de concevoir com¬ 
ment un fragment quelconque de poterie de terre 
ordinaire, aurait pu prod uire une incision si nette au- 
dehors, et une plaie profonde affectant lesdiverses di- 
rectionsquenous avonsfaitconnaître. Certes, un mor¬ 
ceau de poterie pointu et placé d’une certaine façon 
auraitpu, lafemme tombant assise dessus, donner lieu 
à une grave blessure de la partie ; mais c’aurait été évi¬ 
demment une plaie déchirée, peu profonde , aussi 
grande en dedans qu’en dehors, nulle part plus 
large que le corps vulnérant , et n’affectant très pro¬ 
bablement pas dans son intérieur, plusieurs direc¬ 
tions opposées. 

Le mari de la femme Rennie fut jugé par la haute 
Cour de Justice d’Edimbourg, le i 3 février 1826, 
et condamné à la peine capitale, comme atteint 
et convaincu d’avoir assassiné sa femme. Il ne fut pas 
exécuté, parce qu’il s'étrangla dans sa prison avant 
l’exécution. 

Deuxième observation .— Le second cas qui doit 
nous occuper, et qui présente une très grande ressem¬ 
blance avec celui que nous venons de rapporter , est 
celui d’une dame Bridget Caîderhead, demeurant dans 
larue de Dunbar, et dont la mort soudaine fut occa- 
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sionée par une blessure reçue dans la matinée du i'*' 
janvier î83i. M. Mitchellbill, chirurgien, avait 
été appelé, très peu d’instants après l’accident, pour 
donner des soins à cette dame; mais il la trouva morte 
à son arrivée. À. la requête du shérifT, M. Watson et 
M. Mitchellhill , procédèrent à l’examen du cadavre, 
le soir du même jour, au bureau de police où ilavait 
été transporté. 

« Nous trouvâmes, dit l’auteur , le corps de cette 
femme vêtu de ses habits ordinaires et recouvert 
d’une couverture. Nous commençâmes par enlever 
avec beaucoup de soins les vêtements, qui consistaient 
en une robe d’étoffe de coton peinte, deux jupons 
de flanelle, l’un bleu et l’autre blanc, et une che¬ 
mise. Ces vêtements paraissaient être presque neufs, 
à l’exception du jupon bleu qui présentait quelques 
petits trous résultant évidemment de l’usure. Le bas 
de ces différentes pièces de rhabillemcntavait trempé 
dans le sang, qui n’était pas encore tout-à-fait des¬ 
séché. 

» Nous découvrîmes alors que l’hémorrhagie avait 
été causée par une plaie située à la partie moyenne 
de la grande lèvre gauche. Extérieurement , cette 
blessure consistait en une incision très nette, d’en¬ 
viron trois-quarts de pouce de long, et dirigée pa¬ 
rallèlement au bord externe de la lèvre. Le doigt in¬ 
troduit dans cette plaie, pénétrait dans une cavité 
remplie de sang, et capable de contenir un petit 
œuf de poule; et de l’intérieur de cette cavité, le 
doigt entrait encore à une plus grande profondeur . 
dans trois directions différentes, savoir: en haut vers 
1» partie inférieure de la symphyse du pubis, eu bas 
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vers le périnée et en arrière le long du vagin et du 
rectum. La plus grande profondeur de ces arrières- 
cavités, était de deux à trois pouces. En mettant à nu 
le trajet intérieur de la blessure , nous aperçûmes les 
orifices de plusieurs artères et de plusieurs veines assez 
grosses, qui avaient été divisées, et entre autres nous 
remarquâmes la grande artère du clitoris. Les orifices 
béants de ces vaiseaux, ainsique toute la surface de la 
plaie, paraissaient avoir été divisés bien nettement, 
par un instrument tranchant. 

« A la partie postérieure de la tête, existait la 
marque d’une contusion qui avait occasioné l’extra¬ 
vasation d’une petite quantité de sang, à la surface du 
cerveau. La poitrine et l’abdomen étaient parfaite¬ 
ment sains. 

» 11 ne pouvait y avoir aucune difficulté dans ce 
cas à attribuer la mort à l’kémorrliagle excessive ré¬ 
sultant de la plaie de la vulve; aussi n’hésitâmes-nous 
pas à conclure de cette manière. Une autre question se 
présentait alors : quel pouvait être l’instrument avec- 
lequel la blessm-e avait été infligée, et comment cette 
blessure avait-elle été faite ? D’après la direction 
droite, la grande netteté de l’incision extérieure, 
son étendue correspondant exactement à la largeur 
de beaucoup de couteaux dont ou se sert habituelle¬ 
ment , d’après l’étendue, la netteté de la surface de 
la plaie à l’intérieur, et ses directions différentes, il 
paraissait extrêmement probable qu’elle avait été 
faite avec un couteau, et que manifestement elle ne 
pouvait être que le résultat de plusieurs coups de 
cet instrument plongé dans différentes directions. 
Cependant quelques morceaux d’un verre à patte, 
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cassé, avaient été trouvés près de quelques traces 
de sang que la femme avait perdu au pied de l’esca¬ 
lier, où l’accident était arrivé. Il devenait donc très 
important de savoir si la blessure avait ou n’avait 
pas pu être occasionée par une chute sur ces morceaux 
de verre. 

io. Est-il physiquement possible qu’un fragment 
quelconque d’un verre à patte, ou de toute autre 
espèce ordinaire de verre à boire , ait pu produire 
une telle blessure?-Un morceau de verre capable 
de causer une semblable plaie, aurait dû avoir de 
deux à trois pouces de long, trois-quarts de pouce 
environ de large, un bord très tranchant et une 
pointe assez aiguë; de plus il aurait dû. avoir assez 
de force pour lui permettre de se mouvoir à plusieurs 
reprises , et de s’enfoucer dans différentes directions. 
Or, il est évident que l’homme le plus adroit ne 
pourrait tailler un morceau de cette forme dans un 
verre à patte ordinaire; comment donc supposer qu’il 
ait pu se former, par l’effet d’une fracture purement 
accidentelle ? 

» Le morceau de verre cassé consistait en un sup-^ 
port d’un verre à patte, dont la partie inférieure apla¬ 
tie qui forme iepied était détachée, et à l’autre extré¬ 
mité duquel le fond de la coupe, d’environ un pouce 
de diamètre, était resté attaché transversalement. 
Presque toute la coupe avait été brisée, et il ne restait 
que quelques fragments des côtés qui faisaient saillie 
sur la partie du fond que nous avons décrite. La por¬ 
tion du support avait un pouce ou un pouce et de¬ 
mi de longueur; son extrémité inférieure avait été 
cassée très net transversalement, de sorle qu’elle ne 
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présentait aucune pointe. Il était donc tout-à-fait 
évident, que ce fragment de verre n’avait pu occa- 
sioner la blessure en question ; car la longueur, la 
forme et le tranchant qu’il aurait fallu qu’il pré¬ 
sentât pour cela , manquaient absolument; de plus 
une blessure causée par ce corps , aurait présenté né¬ 
cessairement des caractères tout-à-fait différents. 
C’aurait été une plaie déchirée, et non une incision 
nette, aussi large intérieurement qu’extérieure- 
ment; elle n’aurait pas non plus présenté plusieurs 
directions à l’intérieur. Quant à la partie supé¬ 
rieure de ce fragment, elle n’aurait produit que plu¬ 
sieurs petites plaies déchirées. Nous arrivâmes donc 
tout naturellement à conclure qu’il était physique¬ 
ment impossible que la blessure en question ait pu 
être causée par aucune des parties du morceau de 
verre que nous avions examiné. 

» 2°. Mais en supposant qu’il soit possible qu’une 
tel le lésion ai té lé occasionée par un fragment de verre, 
y avait-il quelques probabilités que cela ait pu arri¬ 
ver dans le cas dont il s’agit? Pour qu’il pût en être 
ainsi , il aurait fallu queiemorceau de verre fût placé 
perpendiculairement, de manière a recevoir sur son 
extrémité supérieure le corps tombant sur lui ; il au¬ 
rait fallu que la personne tombât en arrière ou en 
avant sur sa pointe, et qu’à ce moment, ses vêtements 
se fussent écartés de manière à ne se pas trouver inter¬ 
posés entre la partie elle corps vulnérant, car aucun 
d’eux ne présentait de solution de continuité dans au¬ 
cun point de son étendue; enfin, il aurait fallu encore 
que le morceau de verre se dirigeât de lui-même dans 
des sens différents, pour faire au dedans et au dehors 
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des incisions aussi nettes que celles que nous avons 
décrites. Ainsi il aurait fallu, pour qu’une blessure 
semblable à celle dont il s’agit, eût pu avoir lieu par 
accident, un concours de circonstances tout-à-fait 
extraodinaire, et même, je dirai plus, presque mi¬ 
raculeux. » 

De tous les faits que nous venons d’examiner et 
des conséquences qui en découlent naturellement, 
M. Watson a conclu qu'il n’était ni physiquement, 
ni moralement possible que la blessure qu’avait 
reçue M. Calderhead, ait pu être le résultat d’une 
cbute accidentelle sur le fragment de verre trouvé 
près d’elle. Telle fut aussi l’opiuion de MM. Mit- 
ehellhill et Christison, qui furent consul tés pour cette 
affaire. Cependant, comme on ne pouvait nier qu’il 
ne fût, à la rigueur possible, que la blessure ait pu être 
produite par une chute sur tout autre morceau de 
verre ou sur un instrument pointu, chacun des mé¬ 
decins consultés par le tribunal, crut devoir indivi¬ 
duellement, devant le jury, préciser son opinion à 
cet égard, en disant qu’il regardait cet accident comme 
à peu près impossible et sur-tout comme très impro¬ 
bable. 

O a demanda , en outre, aux débats, à M. Watson 
si cette blessure aurait ou n’aurait pas pu être pro¬ 
duite par une chute accidentelle de cette femme sur 
une paire de ciseaux; ce à quoi il répondit qu’il ne 
pensait pas que ce pût être sur aucune espèce de ciseaux 
d’un usage ordinaire; «car, ajouta-t-il, il estclair que, 
pour produire une semblable blessure, la lame ou 
les lames des ciseaux réunies auraient dû présenter 
le tranchant d’un couteau, ainsi que la largeur ët la 
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longueur convenables; et de plus qu’ils auraient dû 
être placés perpendiculairement au moment de la 
cîiute et ensuite portés en différents sens pour pro¬ 
duire la plaie intérieure; concours de circonstances 
que je regarde comme presque inadmissible, ainsi 
que je l’ai dit pour le morceau de verre. Je dois 
ajouter qu’on ne trouva ni ciseaux, ni poches sur la 
femme Caiderhead. » 

Deux frères nommés Duncan, jeunes gens demeu¬ 
rant dans les environs , furent accusés du meurtre 
de celle femme. Il fui établi au procès qu’elle avait 
reçu la blessure en question , au premier étage d’un 
escalier, et que , immédiatement après, elle avait été 
précipitée la tête la première au bas de l’escalier. 
Lorsqu’on vint pour la relever, on observa que le 
sang ruisselait le long de ses jambes. L’avocat des 
accusés insista beaucoup sur la circonstance qu’on 
n’avait trouvé aucune trace de sang au premier étage, 
où le coup aurait été frappé. Mais si l’on se rappèle 
que la femme avait sur elle deux jupons de flanelle 
très épais, une robe et une ebemise qui avaient été 
trouvés trempés de sang, il est facile de se rendre 
compte de ce fait, le sang qui s’écoula d’abord avait 
été absorbé par les vêtements , et la chute rapide , la 
îète la première, duhaat de l’escalier, l’empêcha dese 
répandre sur les marches. 

« Ces deux cas, très semblables quant à leurs cir¬ 
constances principales , continue M. Watson , me 
paraissent d’un haut intérêt, sous le rapport de la 
médecine légale. D’après les détails que nous avons 
rapportés, il est évident que le médecin légiste doit, 
dans des cas de cette nature, chercher à reconnaître si 
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la mort est Je résultat de la violence ou de causes 
naturelles; et, s’il y a eu mort violente, de décider si 
elle a eu lieu par suite d’un accident, d’un suicide 
ou d’un meurtre. On voit de suite l’importance du 
rôle du médecin; car la vie des accusés dépend entiè¬ 
rement de sa réponse. 

« Les deux cas que nous avons rapportés font voip 
clairement aussi combien l’examen de la nature de la 
blessure peut être utile pour faire reconnaître l’in¬ 
strument avec lequel elle a été faite , et combien 
cette circonstance est importante pour établir la cri¬ 
minalité du fait. 

« Avant de terminer ces observations, je ferai 
quelques remarques sur les blessures faites daus la 
partie dont il s’agit. Dans les cas cités ci-dessus, les 
meurtriers semblent avoir choisi cette partie du corps 
pour cacher plus facilement leur crime. Dans ces 
deux cas, en effet, et sur-tout dans le premier, un 
observateur superficiel n’aurait presque certainement 
pas découvert la solution de continuité. De plus les 
assassins ont pu avoir l’idée que, en raison de la fré¬ 
quence des pertes utérines chez les femmes, on pour¬ 
rait attribuer la mort à celte cause, ou au moins à 
ce qu’elles se seraient blessées elles-mêmes en tombant 
sur un corps pointu quelconque et, une circonstance 
assez curieuse , c’est que, dans ces deux cas, les as¬ 
sassins présumés ont été les premiers à appeler un 
homme de l’art, auprès de leur victime. 

k Enfin, ces deux faits démontrent encore que les 
blessures des parties extérieures de la génération de 
la femme peuvent devenir mortelles en raison de 
l’hémorrhagie excessive qui en est la suite : la nature 
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du tissu de ces parties ne laisse aucun doute sur ce 
point. >3 

En terminant, M. Watson nous apprend qu’il a 
conservé avec beaucoup de soin, dans de l’alcool, les 
parties intéressées et il recommande vivement de 
suivre cet exemple toutes les fois que cela sera pos¬ 
sible , afin que l’on puisse, 1° examiner les parties 
lésées avec plus de soin; 2 0 comparer avec la plaie, 
une arme ou un corps vulnérant quelconque qui 
pourrait être représenté dans la suite des débats 
comme ayant servi à produire la blessure; 3<> mettre 
s’il le faut les parties lésées , sous les yeux d’autres 
médecins qui pourraient être consultés par le minis¬ 
tère public ou par l’accusé. (The Edinburg med. and. 
surg. journ., juillet, i83i.) 


EXAMEN MÉDICO-LÉGAL 

D’UN CAS EXTRAORDINAIRE D’INFANTICIDE. 

Par le docteur Reisseisek de (Strasbourg). 

Extrait et traduit du 1 i œe volume des'Annales de Médecine Politique , 
de Kopp. 

Pab. le docteur S9ASC. (1). 

Au mois de juillet 1817, année remarquable par 


(1) Ainsi qne nous l’avons promis, nous ferons connaître de temps 
à autre, les faits les plus intéressants qui se trouvent consigne's dans 
les ouvrages étrangers. 

T. Vin. 2 e PARTIE. 
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la mauvaise récolteel la cherté des grains, un pauvre 
journalier, habitant d’unhameau situé surlesbordsdu 
Rhin, non loin de Schleitstadt en Alsace , avait passé 
le fleuve pour tâcher d’obtenir quelques aumônes 
des habitants de la rive opposée. Il s’était fait ac¬ 
compagner par son fils aîné, et avait laissé à la garde 
de sa femme, sa fille et son fils cadet, âgé d’environ 
quinze mois. A son retour, après deux jours d’ab¬ 
sence, ne voyant pas ce dernier, il demande à sa femme 
ce que cet enfant est devenu? Il est en repos, répond- 
elle. Les questions du père devenant plus pressantes, 
elle lui montre un petit cabinet situé à côté de la 
cuisine. Il en ouvre la porte avec précipitation , et 
n’apercevant rien, il enfonce le contrevent afin d’y 
voir plus clair, et distingue aussitôt dans un coin 
un paquet recouvert de linge; ce paquet est enlevé, 
et le malheureux père reconnaît son fils assis dans 
un baquet. Il enlève l’enfant, et s’aperçoit avec effroi 
qu’il, est sans vie, que sa chemise est ensanglantée, 
et que le membre inférieur droit manque. Qu’as-tu 
fait, misérable ! s’écrie-t-il , puis il se précipite hors 
de la maison, et y revient bientôt accompagné du 
maire et de la force armée. 

Le maire procède à un interrogatoire; la prévenue 
hésite d'abord à répondre; mais pressée par les ques¬ 
tions qu’on lui adresse, elle avoue bientôt sans émo¬ 
tion , que dans l’extrême besoin où elle se trouvait, 
elle a tué son enfant avec un couperet, et lui a en¬ 
levé une cuisse qu’elle a fait cuire dans des cboux 
blancs ; quelle a mangé une partie de ce mets , et 
qu’elle a conservé l’autre , pour son mari. On 
trouva en effet, dans le garde-manger, un reste de 
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choux cuits et à côté uu os rongé, qu’on a reconnu 
être celui de la cuisse droite de l'enfant. Elle avoua 
en outre* avoir jeté un autre os au feu. La partie an¬ 
térieure du pied droit fut trouvée dans le baquet, 
où avait été placé l'enfant. 

Interrogée sur le motif qui l’a portée à commettre 
une semblable action, elle répond que c’est la mi¬ 
sère, et ajoute que Dieu l’a abandonnée. 

La prévenue fut déposée dans la prison deSchletts- 
tadt, et de là, son procès ayant été instruit, elle fut 
conduite à Strasbourg, pour y être jugée par la Cour 
d’assises. 

Selon le rapport médico-légal dressé sur les lieux, 
l’enfant avait été tué par trois incisions pratiquées 
l’une au-dessous de Fautre, à la partie gauche du 
cou. La cuisse droite avait été désarticulée et enle¬ 
vée avec une portion des mucles abdominaux* 

Le fait étant prouvé , l’accusée ayant tout avoué et 
n’ayant jamais rétracté ses aveux, ni pendant sa cap¬ 
tivité, ni devant ses juges, toute la procédure a du 
être principalement dirigée sur la question relative 
à sa situation mentale; car de la solution de cette 
question , dépendait sa vie ou sa mort. 

Jusqu’au moment du crime, l’accusée avait fait non 
ménage, ses mœurs étaient irréprochables, et ni son 
mari, ni les témoins n’on t remarqué, en elle, le moindre 
dérangement mental. Tout ce qu’on a pu découvrir sur 
sa vie antérieure , c’est que cette femme a été occupée, 
mais passagèrement, de l’idée d’un trésor à décou¬ 
vrir, idée qu’elle avait conçue à peu près deux ans 
avant d’avoir commis le crime. A cette époque en 
effet, la misère l’avait forcée de se rendre, avec deux 
2 7 - 
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de ses enfants, chez ses parents, qui habitaient un 

autre village , et d’v séjourner quelque temps. 

De retour chez son mari, elle engagea deux hommes 
de son village, à l’aider à déterrer un trésor qui, di¬ 
sait-elle, était enfoui dans un endroit du bois qu’elle 
leur indiqua, endroit qui était marqué par une 
charogne. Depuis cette époque, rien d’extraordi¬ 
naire ne s’est manifesté dans ses idées. 

Dès son arrestation , elle avait déclaré que l’extrême 
misère dont elle était accablée , avait été le seul motif 
de son action, et elle soutint constamment cette 
déclaration. Mais quelque réelle que fût cette misère, 
il fut néanmoins établi, qu’à l’époque même de l’évè¬ 
nement, elle avait encore dans sa maison des légumes, 
quelques poules, ainsi qu’une chèvre; qu’en consé¬ 
quence , les tourmemts de la faim portée à l’extrême, 
n’avaient pu la pousser à l’acte désespéré dont elle 
s’était rendue coupable. D’autres circonstances ré¬ 
sultant de ses aveux , venaient d’ailleurs à i’appui de 
cette opinion. Elle déclara que l’enfant tourmenté 
par la faim, poussait des cris continuels, et que l’anxiété 
quelle en éprouvait, l’avait portée à se saisir du cou¬ 
peret et à lui en donner trois coups sur le cou; 
qu’après qu’il eût perdu son sang, elle lui en¬ 
leva la cuisse droite , enveloppa le corps dans un linge 
et le plaça dans le petit cabinet attenant k la cuisine; 
qu’elle fit cuire ia cuisse dans des choux blancs, en 
mangea une partie et conserva le reste pour son mari. 
Qu’au surplus elle n’avaitjamaischercbéàcacberson 
action, parce au elle savait que celle-ci ne pourrait 
rester cachée, mais quelle avait pensé qu’il lui était 
indifférent de quel le manière elle périrait, puisqu’elle 
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ne pourrait manquer de mourir de misère , sur-tout 
depuis que l’inoudatiou, occasionée par le déborde¬ 
ment du Rbin , avait détruit jusqu’à ses dernières 
espérances. 

Pendant l’instruction du procès, la prévenue fut 
placée dans l’infirmerie de la prison, où elle resta 
soumise à l’observation du médecin. Elle avait l’air 
sombre, sa physionomie avait quelque chose de re¬ 
poussant, son teint étaitd’un jaune noirâtre. Sa con¬ 
duite était grave : elle avait constamment l’air de 
réfléchir sans être précisément triste. Elle ne parlait 
jamais sans être interrogée, mais ses réponses étaient 
juste, froides et marquées d’indifférence. Lorsqu’on 
la questionnait sur les motifs de son crime, elle 
répondait chaque fois , quelle navait pas su dans 
le moment ce quelle faisait. 

Souvent elle partait d’un éclat de rire, et lorsqu’on 
lui en demandait la raison, elle répondait qu’elle ve¬ 
nait de se rappeler quelque chose risible. Une fois 
s’y étant mal prise pour tricoter, et une de ses com¬ 
pagnes de captivité ayant voulu lui enseigner comment 
il fallait faire, elle lui jeta le bas à la figure; mais elle 
lui en fit aussitôt après des excuses. Un autre soir, on 
la surprit seule , dansant dans la salle. 

Lors de sa comparution devant la Cour d’assises, 
elle eut l’air indifférent et même affable. On ne re¬ 
marqua pendant tout, lecoursdes débats, aucun chan¬ 
gement dans sa physionomie. Pendant que le jury 
était aux opinions, on lui permit de communiquer 
avec sa fille, et ce fut alors seulement, que l’on vit 
quelques larmes s’échapper de ses paupières. 

Plusieurs médecins furent appelés pour éclairer 



4 os CAS extraordinaire d’infanticide. 
les jurés sur la situation mentale de l’accusée. Ils 
s’accordèrent tous à dire quelle avait commis l’acte 
pendant un accès de manie. Un d’eux, toutefois, le 
professeur Fodéré, dont certainement on ne peut con¬ 
tester la compétence en pareille matière, ne put cacher 
son hésitation à émettre une opinion positive. Il eut de 
la peine à reconnaître chez l’accusée, lors de l’exécution 
du crime, soit un accès de fureur, tel qu’en éprou¬ 
vent parfois les femmes enceintes; soit un état de 
mélancolie qui, selon lui, se distingue toujours par 
certains symptômes, parmi lesquels une insomnie 
continuelle est un des plus constants. Cependant il 
se crut obligé, pour l'honneur de l’humanité , de con¬ 
sidérer l’accusée comme ayant été privée de sa raison, 
lors de l’affreux événement qui l’avait conduite de¬ 
vant la Cour d’assises. 

L’avocat de l’accusée chercha à établir l’absence 
du libre arbitre , pendant l’exécution du crime. 
Il se fondait principalement sur ce que , dans tout 
homicide prémédité, des remords portent le cri¬ 
minel à cacher son crime; ce qui n’avait pas eu lieu 
dans l’espècç. (i). 

Le ministère public s’est montré disposé à adopter 
cetteopinion, et ne concîutà l’application de la peine 
capitale, que dans le cas ou le jury n’admettrait pas 
l’existence de l’aliénation mentale. Le président des 
assises s’appliqua dans son résumé, à faire ressortir 


(0 Je ne pais partager l’avis de l’avocat. Ce ne sont pas les 
remords qui portent le criminel à cacher son crime ; c’est plutôt la 
crainte d’encourir la punition qu’il redoute. M.-C. 
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la réalité d’une lésion des facultés intellectuelles, par 
les circonstances antérieures et postérieures à l’acte, 
et ajouta qu’en supposant même que celui-ci n’eut 
pas été précédé de faits propres à indiquer cette lé¬ 
sion, et que dans sa position actuelle, l’accusée eut 
conservé toute sa raison, l’acte en lui-même et les 
circonstances qui l’ont accompagné, démontraient 
suffisamment qu’il y avait eu aliénation mentale. 

Le jury , en déclarant l’accusée auteur de l’infan¬ 
ticide, ajouta qu’il avait été commis par l’effet d’un 
délire , de sorte qu’elle fut acquittée et remise à l’au¬ 
torité compétente. 

Telle fut l’issue d’un procès criminel remarquable, 
non-seulement par l’énormité du forfait, mais en¬ 
core par la difficulté d’établir la culpabilité fondée 
sur la véritable situation mentale de l’accusée pen¬ 
dant l’exécution du crime. C’est aussi sous ce double 
rapport, que l’événement dont il s’agit mérite d’être 
consigné dans les fastes de la médecine légale. 

Il est difficile de trouver la moindre raison d’at¬ 
tribuer le crime, à cette appétence révoltante de 
chair humaine, dont tes peuples civilisés n’offrent 
qu’un bien petit nombre d’exemples qui eux-mêmes 
prouvent évidemment un défaut d’harmonie enti’e 
l’instinct animal et la force morale, et doivent en 
conséquence être considérés comme une maladie in¬ 
tellectuelle (1). 

On ne peut donc admettre que deux situations dans 
lesquelles l’accusée a pu se trouver lorsqu’elle a commis 

(i) Il est remarq uable que cette horrible appe'tence peut être héré¬ 
ditaire, comme le prouve l’exemple de la fille d’un brigand éceossais, 
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le crime - savoir, l’aliénation mentale ou le désespoir. 

Le désespoir produit par la misère, tel a été le 
motif allégué par elle, motif qui aurait été exaîtépar 
l’état d’anxiété où l’avaient plongée les cris continuels 
de l’enfant tourmenté par la faim. L’iiisloire pré-, 
sente en effet, quelques exemples ou des mères pressées 
par une extrême famine , et sans espérance de pouvoir 
en être délivrées, ont, pour prolonger leur exis¬ 
tence , mangé la chair de leurs propres enfants. 

Le président de Thou raconte que pendant le siège 
de Sancerre , lors des guerres de religion, en 1573, 
des parents ont déterré leur fille âgée de trois ans, 
mortedefaim , et s’en sont nourris. Pendantîe blocus 
de Paris par Henri IV, en i 5 go, une dame riche fît 
extraire secrètement de leurs cercueils ses deux en¬ 
fants morts de faim , les fit saler pour s’ea servir de 
nourriture , et prolongea ainsi de quelques jours son 
existence. 

Le médecin arabe Abdallatif fut témoin pen¬ 
dant son séjour en Egypte, que lors de l’horrible fa¬ 
mine qui y régna en 597 , on présenta devant le juge 
un enfant rôti , et ses parents qui s’étaient rendus 
coupables de ce crime. 

L’histoire juive fournit deux exemples de mères, 
qui, poussées par la faim, tuèrent leurs eufants pour 
s’en nourrir. L’un eut lieu lors du siège de Samarie , 
mais il n’est exposé que d’une manière incomplète. 


qui n’était âgée que d’un an , lorsque ses parents furent suppliciés , 
et qui, parvenue à l’âge de douze ans , se rendit coupabiejdu même 
crime qu’eux. R.-N. 

On peut aussi consulter le mot anthropophage. (Diction, des sciences 
médicales ), où j’ai traité ce sujet. M.-C. 
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Cependant Josepbe l’historien , rapporte très positi¬ 
vement, en citant les noms et les circonstances, que 
pendant le siège de Jérusalem par Titus, une femme 
d’un rang élevé, qui s’était réfugiée des environs dans 
l’intérieur de la ville, poussée about par la faim 
et plus encore par les mauvais traitements d’une 
populace effrénée (plus vero quant famés iracundia 
succenüebat) , tua, dans un accès de rage, l’enfant 
qu’elle nourrissait, en mangea une moitié, et en 
offrit l’autre moitié à des brigands qui avaient pénétré 
dans sa maison , et qui, malgré la faim dont ils étaient 
tourmentés , s’enfuirent avec effroi. 

Ce fait ressemble, sous quelques rapports, àcelui qui 
fait l’objet de ce mémoire. Cependant, quelle diffé¬ 
rence entre la situation des deux mères! Là il s’agit 
d’une ville cernée par l’ennemi, privée de vivres , 
exposée à toutes les horreurs de la sédition et d’une 
horrible famine; menacée en dehors de l’esclavage, 
en dedans de la mort et du fer. Est-il étonnaut que 
dans un concours d’évéments si funestes , le désespoir 
s’empare d’une femme habituée aux aisances de la vie ? 
Or, comme le dit Reil, le désespoir est une sorte de 
manie transitoire chez celui auquel toute espérance 
est ôtée. 

Certes, de semblables circonstances étaient loin 
d’exister chez la paysanne alsacienne. La disette n’est 
pas la famine : cette femme pouvait mendier, si elle le 
voulait; toulîe payslui était ouvert; car iîfautledire 
à l’honneur des Alsaciens , des milliers de mendiants 
parcouraient , à cette époque, les parties les plus ri¬ 
ches du département, et tous y trouvaient leur subsi¬ 
stance journalière. D’ailleurs, elle attendait son mari 
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qui devait revenir avec des provisions; il en existait 
même dans sa chaumière. Sa misère qui, il est vrai, 
devait lui inspirer de vives inquiétudes, n’était ce¬ 
pendant pas parvenue au point de pouvoir produire 
en elle un degré de désespoir capable de déterminer 
une action si horrible. D’ailleurs, le désespoir n’é¬ 
tant qu’un état passager, comment une mère revenue 
à elle aurait-elle pu supporter avec indifférence 
l’idée d’avoir tué son enfant et de l’avoir dévoré ? 

Il faut donc admettre ici l’existence d’une aliéna, 
tion mentale, et chercher, parmi ses formes qui 
n’impliquent pas un délire continuel, celle qui 
cadre le plus avec le fait en question. 

Lorsque, dans la mélancolie, le dégoût de la vie est 
devenu une idée fixe, et a déterminé une propension 
au suicide, l’infortuné qui eu est atteint, cherche de 
deux manières à se priver de l’existence. Ou il se tue 
immédiatement par un moyen quelconque; ou bien, 
s’il n’a pas assez de coui’age , ou que l’instinct de la 
conservation domine trop en lui, il cherche à donner 
la mort à une autre personne dont il est l’ennemi; 
quelquefois même à un ami: mais plus souvent en¬ 
core à un enfant. Il se rend coupable par ce moyen , 
afin d’encourir la- peine de mort , et de laisser 
ainsi à la justice le soin d’accomplir son désir. Les 
exemples de ce genre ne sont rien moins que rares, 
et l’on en trouve un certain nombre dans le magasin 
de psychologie empirique de-Moritz. La déclaration 
de l’accusée, qu’elle préférait être condamnée plutôt 
que de mourir de faim et de misère, pourrait en 
effet donner à l’acte qu’elle a commis, le caractère 
d’un ac lès de mélancolie, si les autres signes qui dé - 
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notent cet état ne manquaient pas. Le délire fixe avec 
propension au suicide, s’annonce long-temps d’avance 
par de la tristesse, de l’anxiété, un sentiment d’ar¬ 
deur dans la région précordiale, par une insomnie 
continue. Le mélancolique combat long-temps la 
pensée qui s’est emparée de son imagination , jusqu’à 
cequ’enfin la raison succombe, et que dans un accès 
d’anxiété inexprimable (ainsi que l’ont déclaré pres¬ 
que tous les prévenus), qui le prive du sentiment de 
sa volonté, il commette le crime. C’est alors, et ce 
n’est qu’alors seulement, que le calme renaît, et que 
le coupable se livre volontairement à la justice, pour 
en obtenir la peine après laquelle il aspire. Aussi 
Metzger dit-il avec raison , qu’un semblable raptus 
mélancolique, est la dernière explosion d’une mélan¬ 
colie depuis long-temps préexistante. 

Mais où trouver chez l’accusée ces préludes, ces 
symptômes précurseurs du fait principal ? Son mari 
meme n’avait rien remarqué d’extraordinaire en elle, 
et après l’action, sa conduite est la même qu’avant, 
puisqu’elle attend tranquillement le retour de celui- 
ci, et qu’elle diffère de lui montrer l’enfant. Doit- 
on trouver dans l’idée qu’elle a manifestée il y a 
long-temps, de déterrer un trésor enfoui dans la 
forêt, un indice assez valable d’aliénation mentale, 
pour lui appliquer l’axiome : « demens deprœterito 
prœsumilur de présente ? » 

Lorsque Metzger assimile la propension à décou¬ 
vrir des trésors, à l’aliénation mentale avec idée fixe 
( monomanie), il ne parle que de l’état maladif de 
l’imagination, où les individus se croient en rapport 
avec des êtres infernaux dont l’intervention devra 
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leur procurer les richesses qu’ils ambitionnent. 
Aussi Reil range-t-il cette lésioa mentale dans la dé¬ 
monomanie. Mais lorsqu’une paysane élevée dans 
l’ignorance et les préjugés, accablée par la plus pro¬ 
fonde misère, se berce de l’espoir de découvrir un 
trésor, parce qu’elle a peut-être entendu dire une 
fois qu’il pouvait s’en trouver un, là où gisait une 
charogne, peut-on en conclure à l’existence d’un dé¬ 
sordre mental? Pas plus que par la conduite imbécilie 
qu’elle a tenue pendant son séjour à l’infirmerie de 
la prison. 

Il manque donc ici encore les caractères qui pour¬ 
raient faire considérer positivement l’acte criminel 
comme l’explosion d’un dérangement intellectuel, par 
dégoût de la vie. Toutefois on doit chercher avec 
empressement jusqu’aux moindres traces qui pour¬ 
raient indiquer même un léger degré d’altération 
mentale. 

Reste encore une espèce de folie qui offre quelque 
ressemblance avec la cause qui nous occupe. C’est 
celle que Pinel a le premier signalée comme espèce, 
sous le nom de manie sans délire , bien que déjà 
Etmuller, qui, d’après Félisc Plater, l’appelepertur- 
batio melancholica, l’ait distinguée du délire mélan¬ 
colique, en la définissant : perturbatio mentis , ita ut 
adh uc recta ratio constet. 

C’est un instinct aveugle qui l’emporte sur la raison, 
subjugue la volonté , la domine et la porte à l’exé¬ 
cution d’acte , qui inspirent la plus vive répugnance 
même à l’infortuné qui les commet. Ici aucun désordre 
mental ne précède; la propension à détruire n’est 
guidée par aucune idée fixe, et c’est en cela que cet 
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état diffère de la mélancolie, comme il diffèreégale- 
ment de la manie par l’intégrité des fonctions in¬ 
tellectuelles et des sens. Aussi, Fodéré et Matthey, 
en la séparant de la manie proprement dite, préfè¬ 
rent-ils l’appeler, l’un fureur maniaque, l’autre 
fureur non délirante , ligridomanie. Félix Plater 
rapporte l’exemple d’une jeune femme qui éprouvait 
une cruelle propension à poignarder son mari pen¬ 
dant qu’il dormait, quoiqu’elle l’aimât beaucoup. 
Une autre se sentit la disposition, pendant sa gros¬ 
sesse, à tuer son enfant et la conserva encore après 
qu’il fut au monde. Pinel et Malthey rapportent 
plusieurs observations de cette fureur spéciale qu’il 
ne faut pas ranger dans la même classe que celle 
dont Sclienk fournit de tristes exemples chez les fem¬ 
mes enceintes, attendu que dans ces derniers , il y 
a eu perversion de l’imagination. 

Dans l’état dont il est actuellement question, état 
qui peut se manifester d’une manière continue ou 
péi’iodique et qui semble tirer son origine de quel¬ 
que désordre physique, les malades ont plusou moins 
long-temps le pressentiment de l’accès et peuvent 
souvent même prévenir du danger les personnes qui 
les entourent. Ils éprouvent une anxiété, une cha¬ 
leur qui monte de la région précordiale vers la tête, 
et lorsque l’accès de fureur est passé, ils regrettent 
amèrement Facte auquel les a portés leur affreuse 
propension. L’accusée dont nous parlons ne s’est pas 
trouvée dans celte situation. Elle était, il est vrai, 
sans témoins lorsqu’elle commit l’infanticide, car sa 
fille aînée était sortie pour mendier; mais elle n’a 
jamais accusé cette anxiété, cette propension irrésis- 
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lible qui l’auraient surprise en pleine jouissance de 
sa raison. Après avoir tué son enfant, elle était telle¬ 
ment éloignée de regretter ce meurtre qu’elle mutila 
tranquillement le cadavre et en apprêta le membre 
retranché. Lorsqu’ensuite elle mange une partie de 
eet horrible mets et emgarde l’autre pour son mari; 
lorsqu’au moment de son arrestation, pendant sa 
captivité, pendant les débats elle conserve son im¬ 
passibilité , ne témoigne jamais le moindre regret ; 
peut-on appeler cet état une fureur non délirante, 
une manie sans délire ? On est donc obligé de con¬ 
venir que le fait dont il s’agit offre un cas d’affection 
intellectuelle dont il serait difficile de trouver l’ana¬ 
logue et qu’il serait tout aussi difficile de classer. 
On peut admettre qu’un tempérament mélancolique 
congénial, que le manque d’éducation et de culture 
morale, que l’épuisement physique déterminé par la 
misère, aient amené une faiblesse d’esprit augmentée 
encore par les chagrins, et l’ont convertie en un certain 
degré de mélancolie concentrée plutôt que manifestée 
par des actes extérieurs : que dans cette disposition 
morale, les cris continuels de l’enfant qui demandait 
du pain, et que la mère n’avait pas le moyen d’apaiser, 
ont pu produire en elle une anxiété portée jusqu’à 
l’abolition du sentiment moral. On pourrait encore, 
pour achever d’établir cette faiblesse d’esprit, pro¬ 
duire, comme preuves, l’idée chimérique d’un trésor 
à découvrir , l’apathie, les éclats subits de rire, la 
danse dans l’infirmerie. Mais lorsque d’une autre 
part on met en ligne de compte les circonstances qui 
accompagnèrent le meurtre, lorsque l’on considère, 
qu’avant comme après l’action, ni les discours, ni 
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les actes de l’accusée n’ont indiqué la moindre trace 
de désordre mental, il devient difficile de faire ca¬ 
drer avec un pareil état, la série de faits révoltants 
qui ont eu lieu. On l'este donc forcé de considérer 
l’acte incriminé comme le produit d’un concours 
d’aliénation mentale , de désespoir et d’une propen¬ 
sion instinctive. Or, comme la loi n’admet que l’a¬ 
liénation mentale comme excuse d’un crime (i), il 
a bien fallu que le médecin légiste, quoique dépourvu, 
dans l’espèce, des caractères scientifiques qui pour¬ 
raient servir à déterminer la forme de l'afïee- 
tion intellectuelle, se prononçât de manière à faire 
adopter qu’au moment de l’action , l’accusée avait 
éprouvé un accès de délire,et mettre ainsi les magis¬ 
trats à même d’exclure, pour l’honneur de l’huma¬ 
nité , l’imputation d’un si énorme crime. 

« Indignant est crimina atrocitate defendi. » 


(i) . « IL n’y a ni crime ni délit, lorsque le prévenu était en étal de 
démence au temps de l’action, s Code pénal, l. i , § 64. 



DES DIFFÉRENTS GENRES DE MORT 

P AB STRANGULATION (l). 

Par le docteur Fleichmann , (2) à Erlanger': 

Traduit des Annales de Médecine politique de Henke ; 

Par le docteur I>. PARIS. 

La médecine légale devenue, depuis son origine 


(j) Je suis heureux de pouvoir de nouveau attirer l'attention 
des lecteurs sur le sujet important et difficile que le docteur 
Remer a déjà traité d’une manière si intéressante et instructive, 
en mettant sous leurs yeux une seconde dissertation, non moins re¬ 
marquable, ouvrage de mon savant ami le professeur Fleichmann, 
sur le même point de médecine légale. Ces deux auteurs recomman¬ 
dables , se rencontrent fréquemment dans les résultats de leurs re¬ 
cherches, et cependant, en raison de leur position , ils ont dû suivre 
une marche différente. Ainsi, tandisquè le premier tire d’ingénieuses 
conséquences de la comp araison d’un nombre considérable de rap¬ 
ports médico-judiciaires , le second fonde ses assertions sur l’exi¬ 
stence de quelques fais dont il s’est assuré au moyen de re¬ 
cherches anatomiques très exactes. 

Le zèle du professeur Fleichmann , peur arriver autant que pos¬ 
sible à la certitude, l’a porté à faire sur lui-même des essais péril¬ 
leux , que peu de personnes seraient tentées de répéter. 

Les points sur lesquels les professeurs Remer et Fleichmann 
diffèrent d’opinion, méritent sans doute uu nouvel examen , et il 
faut espérer que des recherches ultérieures couduiront à une con¬ 
naissance plus exacte encore des phénomènes qu’ils envisagent 
chacun d’une manière différente. Je m’abstiendrai du reste en ce 
moment, de communiquer les observations que j’ai pu faire, ou 
d’exposer quelques doutes qui se sont élevés dans mon esprit pen¬ 
dant la lecture du mémoire qui va suivre. ( iVot? de M. Henke ).- 

( 2 ) Ce mémoire de médecine légale , rédigé pendant les va- 
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jusqu’à cos jours, l’objet du zèle et des travaux de 
savants du premier ordre, s’est élevée au rang 
d’une science des plus importantes et des plus utiles 
pour éclairer la justice. Cependant elle offre encore 
plusieurs découvertes,à faire , et renferme plusieurs 
points à éclairer ou à rectifier. 

Parmi ces points qui exigent une révision, il faut 
comprendre ce qui est relatif au suicide 3 car les signes 
qui en caractérisent les différents modes sont loin 
encore d’être établis d’une manière assez fixe et assez 
incontestable, pour n’avoir plus besoin d’éclaircisse¬ 
ments ; ce qui vient d’être dit s’applique spécialement 
au suicide par suspension. 


cances d’automne de 1821 , est le re'suhat d’une re’union d’ob¬ 
servations , de recherches et de remarques faites déjà depuis plusieurs 
années. Je l’ai composé en m’interdisant à dessein la lecture de 
tout ce qui pouvait avoir quelque rapport avec le sujet que je devais 
traiter, et par conséquent, ainsi qu’il est facile d’en acquérir la preuve 
en le lisant, sans avoir pris connaissance de ce qui a été publié daus 
ces derniers temps sur cette matière. J’ai remis ensuite mon travail à 
mon honorable ami M. Henke . afin qu’il l’insérât dans ses Annales de 
Médecine politique. M. Henke m’ayant alors communiqué un mé¬ 
moire de M. Remer , publié tout notfvellement et ayant pour titre : 
Matériaux pour VExamen 'médico-légal de la mort par strangu¬ 
lation , j’y trouvai exposés et jugés le sujet ainsi que les mêmes 
phénomènes dont je m’étais occupé, et qui avaient frappé mon es¬ 
prit. J’y reconnus parmi un grand nombre de faits s’accordant 
parfaitement avec mon opinion, quelques autres qui me parurent 
douteux, ou que je crus pouvoir expliquer autrement que lui ; c’est ce 
qui a donné lieu au supplément qui accompagne ce mémoire, ainsi 
qu’aux expériences que je crus devoir entreprendre sur moi-même. 

( Note de M. Fleichmann. ) 

18 


T. VIII. 2 e PARTIE. 



MOI.T PAR STRANGULATION. 


4>4 

Il est de principe qu’un individu trouvé pendu , sur 
lequel on ne renconlre aucune trace de résistance, et 
qui présente d’ailleurs les signes admis comme ap¬ 
partenant h la strangulation pendant la vie, doit être 
considéré comme s’étant suicidé, par la raison qu’il 
est très difficile de pendre quelqu’un sans Passistancè 
de plusieurs personnes, qu’on n’y peut parvenir seu¬ 
lement qu’avec une grande supériorité de force cor¬ 
porelle, et qu’alors même l’individu qui se défend, 
offre toujours, après sa mort, quelques traces de la 
lutte. Enfin qu’on ne doit admettre, lorsque ces 
traces manquent et qu’on ne trouve pas non plus les 
signes propres à la strangulation pendant la vie * que 
la suspension a eu lieu par une main étrangère, mais 
après la mort et pour donner le change sur la véri¬ 
table cause de eelle-cî. 

Les caractères adoptés, jusqu’à présent comme 
appartenant à la mort par strangulation , spéciale¬ 
ment au moyen de la corde, se composent de cer¬ 
tains phénomènes, tels qu’une empreinte eccbymosée, 
ou tels que la couleur livide de la face, avec bouf¬ 
fissure de cette partie, l’engorgement sanguin des 
vaisseaux du cerveau, la rougeur et la saillie des yeux, 
etc. Dans les cas où ces différents signes se trouvent 
réunis, les médecins-légistes, établissent que la mort 
A été le résultat de la strangulation. Lorsque, au 
contraire, les phénomènes que nous venons d’indiquer 
n'existent pas, lorsque sur-tout il y a absence de su¬ 
gillation au col, et que les vaisseaux du cerveau ne 
sont pas gorgés de sang, on conclut que la mort a 
été produite autrement que par la strangulation , et 
l’on répond de cette manière à la question de savoir 
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si un homme a été ètraüglé pendant sa vie, ou si ia 
strangulation n’a été employée qu’après sa mort. 

Les rectierch.es auxquelles je me suis livré sur les 
signes que l’on considère généralement comme appar¬ 
tenant a la mort par strangulation, et sur les con¬ 
ditions dans lesquelles les individus qui ont été pendus 
en vie, se trouvent au moment de leur mort, me 
permettent d’élever des doutes sur l’infaillibilité des 
opinions établies à cet égard. C’est pour légitimer ces 
doutes , que je vais faire part de mes recherches sur 
ce sujets ainsi que des conséquences que j’ai cru devoir 
en tirer. 

i°. Un homme d’environ cinquante ans est trouvé 
pendu dans une prison où il était détenu pour vol. 
La face, sur-tout à sa partie antérieure et moyenne » 
est d'un rouge foncé; sur les côtés du front on re¬ 
marque des traces de même couleur ; les deux oreilles 
sont d’un rouge-bleu ; il en est de même de la lèvre 
inférieure, qui a été fortement mordue vers la com¬ 
missure droite. La pointe de la langue est très serrée 
entre les dents, et fait saillie en dehors deslèvres; la por¬ 
tion qui les dépasse, semble sèche et rude. Au côté droit 
du menton, on découvre dans un espace formant uu 
carré oblique, quatre petites plaies triangulaires, dé¬ 
chirées et encore humides. La joue droite en présente 
de semblables ; l’empreinte de la corde se prolonge 
autour du col, entre les cartilages thyroïde et cricoïde, 
dans une direction à peu près horizontale, s’inclinant 
seulement un peu des deux côtés du col, obliquement 
en haut vers l’occiput. Cette empreinte n’est pas pro¬ 
fonde, mais il existe tant sur son trajet; que sur ses 
côtés, une forte ecchymose. Après avoir soulevé les 
28. 
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téguments le long de ses bords , on reconnaît qu’elle 
s’étend jusque sur les parties musculaires subjacentes; 
et qu’elle existe même dans leur tissu. Les vaisseaux 
du cerveau et de la poitrine sont, gorgés de sang. 

. Une femme mariée, âgée de trente-six ans , qui 
s’était pendue au ciel de son lit, au moyen d’une forte 
corde, présente les signes suivants : la tête n’est ni 
gonflée, ni d’un rouge foncé ; les vaisseaux de la tête 
ne sont pas distendus par le sang ; l'empreinte assez 
profonde du lien se remarque au devant du col, pré¬ 
cisément entre le larynx et l’os hyoïde et se prolonge 
en haut des deux côtes vers l’occiput, dans une dU 
rection oblique , son.$ l’anglé de la mâchoire infé¬ 
rieure j et derrière l’apophyse mastoïde vers l’occi¬ 
put. Sa couleur est blanchâtre des deux côtés, et par 
derrière elle est d’un jaune pâle; la partie exté¬ 
rieure seulement offre dans son fond, sur quelques 
points peu étendus, une teinte bleuâtre. Cette em¬ 
preinte présente, en général, des caractères eomme si 
elle avait été produite après la mort, puisqu’on n’y 
remarque pas la moindre trace d’ecchymose. Au- 
dessus et au-dessous de son trajet, sur les côtés droit 
et gauche du col, ainsi que dans la fosse sus-clavicu¬ 
laire, ori aperçoit bien, sur la peau, une teinte d’un 
rouge foncé, mais cette teinte s’étend jusqu’à la partie 
postérieure, et s’y confond avec celle qui n’est évi¬ 
demment qu’un effet cadavérique. 

Il n’existe ni dans le cerveau, ni dans les viscères 
thoraciques, aucun des signes ordinaires de la suffoca¬ 
tion ou de l’apoplexie. On n’y trouve pas non plus la 
moindre trace de congestion sanguine. Les vaisseaux 
capillaires de l’intestin grêle sont fortement injectés , 
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fie sorte que cet organe présente dans toute son éten¬ 
due une couleur d’un rouge-noir, traversée par des 
veines remplies d’un sang noir. Tout le canal intesti¬ 
nal est fortement distendu jaar des gaz. A. la partie 
moyenne du pancréas et à sa surface antérieure, on 
trouve un épanchement d’à peu près une cuillerée de 
sang extravasé. Ce liquide ayant été enlevé, la glande 
parait tellement ecchymosée à l’endroit qu’il occupait, 
qu’on doit regarder cet endroit comme la source 
de l’épanchement. 

3 °. Un inconnu, du sexe masculin, âgé d’environ 
36 à 4 o ans, robuste et ayant de l’embonpoint, fut 
trouvé pendu*à un arbre, dans une forêt. Il s’était servi, 
pour se suicider d’une courroie étroite et mince, et 
i-avait disposée de telle sorte autour du coi, qu’à la 
partie antérieure, elle se trouvait justement entre le la¬ 
rynx etl’oshyoïde,delàelle se dirigeait de chaquecôté 
de bas en haut, et exerçait une forte compression sous 
l’angle de la mâchoire inférieure, derrière l’oreille, 
puis descendait, à partir des apophyses mastoïdes, au 
bas et tout autour de la nuque. Du côté droit, au- 
dessous de l’oreille, on remarquait une impression oc- 
casionée par l’effet du nœud coulant. Le sillon pro¬ 
duit par l’àetion de ce lien , avait un quart de pouce 
de profondeur entre l’os hyoïde et le larynx; il était 
un peu moins profond du côté gauche, il l’était 
davantage, au contraire, à la nuque, et ne l’était pres¬ 
que pas du côté droit, où se trouvait le nœud. Ce sillon 
était, rude au toucher, et d’une couleur jaune foncée. 
On ne rencontrait d’ecchymose nulle part, ni à la place 
que le lien occupait, ni au-'dessus ni au-dessous de 
son trajet. La dissection ne fit pas non plus découvrir 
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de traces d’épanchement sanguin sous la peau. La 
face n’offrait aucun changement appréciable : elle était 
calme, non défigurée, pâle, les yeux étaient tout-à-fait 
naturels,leurs vaisseauxsauguins n’étaientpas injectés, 
leur globe n’était pas saillant, pas proéminent. La lan¬ 
gue n'était ni mordue, ni livide; les vaisseaux sanguins 
du cerveau, ceux du cœur et des poumons, ainsi que 
la partie supérieure du corps, contenaient à la vérité 
un sang fluide, mais ils n’en étaient pas gorgés outre 
mesure. Ce sang conservait encore sa fluidité quatorze 
jours après la mort. Il s’entrouvaitàpeu près unecuil- 
Jeréeà café dans le ventricule droit du cœur, le gauche 
était presque vide. Les deux poumons ont. été trouvés 
dans un état de flaccidité très remarquable; ils étaient 
tellement refoulés dans la cavité pectorale, qu’ils ne 
recouvraient pas même latéralement le cœur. 

4°. Chez une femme âgée d’environ 4» à 5o ans, 
qui après s’être fait elle-même une blessure légère et 
a peine saignante au cou, s’était pendue, on trouva 
la corde placée entre le larynx et l’os hyoïde. Delà, 
ce lien passant des deux côtés sous l’angle de la mâ T 
choire inférieure et le sommet de l’apophyse mastoïde, 
effleurait l’os temporal, et montait obliquement en 
bautet en arrière vers la nuque; l’empreinte était pro¬ 
fonde, elle était dure, offrait au toucher la consis¬ 
tance de la corne, avait une couleur obscure d’un 
jaune sale; on apercevait seulement ça et là une teinte 
légèrement bleuâtre. Le visage et le col étaient pâles ; 
nulle part on ne rencontrait de traces de sugillation 
pu d’engorgement veineux ; la blancheur des yeux n’a¬ 
vait même rien perdu de son éclat ; la langue était 
dans son état naturel et ne faisait aucune saillie hors 
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«le la bouche. Lorsqu’on eut enlevé les téguments à 
l’endroit où la compression avait éLé exercée, on ne 
découvrit aucune trace d’extravasation sanguine. Le / 
sang n’était épanché ni dans les cavités du corps, ni 
dans les parties que ces cavités contiennent. Seulement 
les veines caves supérieure et inférieure, et le ventri¬ 
cule droit du cœur en étaient remplis ; les poumons 
n’étaient pas distendus par l’air, 

5 °. Un jeune paysan, âgé de i 3 ans, emprisonné pour 
un délit de police, fut trouvé, une demi-heure après 
son arrestation, pendu au moyen de sa cravatte, et 
mort dans sa prison. Celte cravatte était tordue autour 
de son col comme une corde, et entourait cette partie 
de manière à comprendre par-devant l’os hyoïde au-¬ 
dessus du larynx, puis elle effleurait les deux côtés de 
l’angle de la mâchoire , et se dirigeait de là derrière 
les apophyses masloïdes vers la partie la plus infé¬ 
rieure de l’occiput. Le sillon qu’elle avait tracé autour 
du col n’était pas profond-, l’ps hyoïde était seulement 
refoulé sensiblement en arrière. L’endroit où la com¬ 
pression avait été exercée était d’une couleur un peu 
plus foncée que le reste de la peau qui, sur ce meme 
point, étaitrude au toucher. Nulle part il n’existait de 
sang extravasé, non plus que d’autres marques de j 
suffocation ou d’apoplexie. 

6°. Un individu âgé de ans, fort adonné à l’usage 
du vin, et qui avait été, eomrne celui dont nous ve- • 
nonsde parler, arrêtéun soir pour un délit de police, 
fut trouvé le lendemain pendu à l’espagnolette de sa 
fenêtre, au moyen de sa cravatte de soie qu’il avait 
roulée. Le corps n’était pas entièrement suspendu ; il 
était adossé contre le mur de la fenêtre sous laquelle 
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se trouvait un banc qui avait servi à cet homme pour 
s’élever, et ses pieds effleuraient le plancher ; les ge¬ 
noux étaient fléchis. D’après le peu d’élévation du 
point de suspension , et la situation du corps, il était 
évident que le suicidehvait dû, pendant la suspension, 
fléchir les jambes, et s’étrangler précisément dans 
cette position. L’empreinte produite par le lien, h peu 
près plane, mais large de presque un demi-pouce, 
était visible à la partie antérieure du col entre l’os 
hyoïde et le menton; elle se prolongeait ensuite sous le 
derrière de l’angle de la mâchoire inférieure à un demi- 
pouce au-dessous de l’apophyse mastoïde , en arrière 
vers la nuque. Cette empreinte tracée autour du col 
était molle, ecchymosée dans toute son étendue. La 
face était d’un rouge de sang, comme si toutes les 
veines de cette partie et celles du crâne eussent été 
gorgées de ce liquide. La pointe de la langue gonflée 
et d'un bleu foncé , fortement serrée entre les dents, 
dépassait les lèvres livides et tuméfiées. Les vaisseaux 
des yeux étaient fortement injectés, et par la narine 
droite s’écoulait un sang liquide etnoir. On remarquait 
sur le pénis et sur la chemise, des traces de sperme. 
On trouva sous la peau du col, circulairement, du 
sang fluide extravasé; les veines du cerveau et les 
- sinus étaient excessivement gorgés ; cependant on ne 
voyait nulle part d’épanchement dans le cerveau. 
-Les veines jugulaires ne contenaient que peu de 
sang; les deux veines caves et le côté droit du cœur en 
contenaient une quantité d’autant plus considérable. 
Lespoumons et les veines qui rampent dans leur tissu, 
étaient remplis de sang: les cellules pulmonaires 
étaient distendues à l’excès, de sorte que ces organes 
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semblaient comme gonflés, et remplissaient en entier 
la cavifé thoracique. 

Les faits que je viens d’exposer, auxquels je pour¬ 
rais en joindre d’autres , si je ne craignais de fatiguer 
l’attention de mes lecteurs, à cause de la ressemblance 
qu’ils auraient avec ceux-ci, se sont présentés de ma¬ 
nière à ce que je puisse assurer avec certitude, qu’ils 
sont le produit de suicides, et qu’ils n’ont jamais excité 
la moindre suspicion d’assassinat. 

Si nous considérons maintenant les phénomènes 
observés dans les cas mentionnés et dans plusieurs 
autres analogues, nous trouverons : 

i° Que les signés de la mort par strangulation sont 
beaucoup plus variables et s’éloignent beaucoup plus 
les uns des autres qu’on ne l’a pensé jusqu’à ce jour ; 

2° Que les signes admis jnsqu’à présent comme ap¬ 
partenant à la mort par strangulation, ne suffisent pas 
pour résoudre avec précision la question de savoir 
si un pendu s’est suicidé, ou s’il a été étranglé avant 
d'avoir été pendu. 

Le rapprochement du premier et du dernier cas 
que j’ai cités, présente tous les phénomènes indi¬ 
qués comme appartenant à la mort par strangulation 
exercée sur le vivant.Chez les deux victimes, nous trou¬ 
vons la face et ses différentes parties noires ou livides; 
les vaisseaux qui rampent dans son tissu et ceux du 
crâne sontsaillants et gorgés de sang;l’extrémité de la 
langue est mordue entre les dents, et saillit avec une 
teinte rouge foncée entre les lèvres qui, elles mêmes, 
sont d'une couleur bleue; l’empreinte résultant de 
l’action de la corde, est fortement ecchymosée, ainsi 
que les parties du col qui l’avoisinent. Dans la dernière 
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des observations que j'ai rapportées, on remarqua de 
plus que les yeux étaient rouges et faisaientsailliehors 
de leurs orbites; on observa aussi un écoulement desang 
parles narines, ainsi qu’un engorgement sanguin des 
veines du cerveau et de ses sinus, des deux veines ca¬ 
ves, du cœur droit et des veines pulmonaires ; on trouva 
enfin les poumons extraordinairement’dislendus d’air. 

Les phénomènes observés dans les autres cas que 
nous avons relatés, sont différents de ceux dont 
il vient d’être fait mention. Quelques-uns mêmes 
sont nouveaux, et n’ont pas encore été observés 
jusqu’à ce jour. Les signes, qui diffèrent de ceux 
qu’on rencontre ordinairement, sont : l’absence de 
bouffissure et de rougeur de la tête, la pâleur de 
la face, l’absence d’engorgement sanguin des vais¬ 
seaux de la tête; les yeux ne sont pas saillants, la 
langue n’est ni mordue ni livide, il n J existe pas d’ec¬ 
chymose au col, de congestion sanguine dans le cer¬ 
veau et dans les poumons. Le nombre des phénomènes 
non encore orbservés, ou auxquels peut-être on n’a 
pas eu égard, du moins que je sache, sont : la couleur 
jaune foncée de l’empreinte de la corde, sa dureté et 
sa rudesse, sa ressemblance avec l’impression que l’on 
peut produire après la mort (i); ce sont err outre la 
réplétion sanguine des vaisseaux les plus déliés 
du conduit intestinal, l’épanchement sanguin dans le 
pancréas ecchymose, et enfin le rapetissement et le 
refoulement des poumons dans la cavité thoracique. 



Çi) ®ême phénomène avait etc, comme je m’en suis assuré :1e- 
p-iis, observé par Klein ,• et Remer l’a remarqué de nouveau. 
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Puisque, d’une part, les signes de la mort par stran¬ 
gulation sont si différents les uns des autres, puisque, 
d’uneautre part quelques uns se présentent comme s’ils 
avaient été produits sur le cadavre, et que tous cepen¬ 
dant peuvent, ainsi qu’il est bien constaté , être déter¬ 
miner par le même moyen pendant les derniers ins¬ 
tants de la vie, il devient nécessaire de se demander 
à quoi tient cette différence dans leur production , et 
de voir si l’on peut en donner une explication satis¬ 
faisante. 

La mort par stran gulation a lieq de trois façons, 
dont chacune dépend de la manière dont la corde a éfé 
placée. 

Un de ces genres de mort, est celui qui est dû. à 
une apoplexie; un second est produit par la suffoca¬ 
tion; et un troisième résulte de la réunion des deux 
premiers. Or, chacun d’eux entraîne nécessairement 
après lui les signes qui lui appartiennent en particulier. 
Lorsque le pendu meurt par arrêt delà circulation, par 
la réplétionsanguine excessive des veines cérébrales et 
pulmonaires, et par un épanchement de sang dans le 
cerveau ou même dans un autre organe, la vie s’éteint 
lentement, et on rencontre dans ce cas, sur le cadavre, 
tous les phénomènes qui ne peuvent se produire que 
lorsque la vie, quoiqueraême près de s’éteindre, existe 
encore. On retrouve donc ici tous les signes physi¬ 
ques d’une congestion, sanguine et particulièrement 
des ecchymoses. * 

La mo r l esWelle le résultat delà suffocation, alors la 
vie est plus promptement anéantie, la circulation s’ar¬ 
rête tout d’un coup dans le corps entier, le sang ne 
s^teenmule nulle part, aucun épanchement de sang 
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ne peut se produire, puisque la sugillation ne peut 
avoir lieu que pendant la vie, jamais après la mort, et 
que par conséquent il y a «absence de congestion san¬ 
guine. On ne rencontre alors, particulièrement a la 
tête et au col, que les phénomènes que nous pouvons 
produire sur tous les cadavres, en y plaçant une corde 
fortement serrée et en la laissant agir pendant quelque 
temps. 

Dans les cas où la mort a lieu de la troisième ma¬ 
nière, c’est-à-dire, par la réunion de la suffocation et 
de la congestion sanguine, on voit survenir les phéno¬ 
mènes qui appartiennent à l’un ou à l’autre de ces gen¬ 
res de mort, avec plus ou moins d’intensité, cependant 
suivant que l’un ou l’autre prédomine. 

Ces différences dans la manière dont la mort arrive 
par l’effet de la suspension, ainsi que dans les signes qui 
accompagnent chacun des genres de mort, me semblent 
résulter des différences dans la manière de placer le 
lien. Ici, en effet, tout dépend d’abord principalement 
des organes du col qui sont les premiers soumis à l’ac¬ 
tion de la corde, et ensuite de l’étendue et de la durée 
de la compression que cette corde exerce. La constrie- 
tion agit-elle d’abord sur les vaisseaux veineux, plutôt 
que sur lesartèresqui sont placés plus profondément? 
il y a arrêt du sang dans la tête, et une cessation plus 
ou moins prompte de la circulation. La compression 
est-elle plutôt exercée sur le passage de l’air ? alors 
la respiration est interrompue subitement ou un peu 
plus tard, suivant que le conduit aérien est tout-à- 
coup fermé entièrement, ou qu’il n’est serré que peu 
à peu jusqu’à son entière occlusion. Enfin la strangula¬ 
tion portcrt-elle son action à uncassez grande profond 
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denr pour comprimer même les nerfs, principalement 
les nerfs vagues et les filets nerveux qui vont au plexus 
cardiaque? alors survient une paralysie des poumons 
et du cœur, et la circulation, ainsi que la respiration, 
sont arrêtées en même temps. Or, on ne peut révoquer 
en doute que ces accidents divers et que ceux qui en 
sont une suite plus éloignée, ne résultent principale¬ 
ment de la manière dontle lien a été placé et de la com¬ 
pression plus ou moins prolongée, plus ou moins forte 
qu’il aura exercée. Les observations que j’ai rappor¬ 
tée sconfirment, je pense, delà manière la plus positive 
cette explication. Ainsi plusieurs cas, dont je n’ai ex- 
poséseulement que ceux qui font lesujetde lapremière 
et delà seconde de ces observations, s’accordent tous 
sur un point qui est celui-ci : lorsque le lien avait 
produit sur le col une empreinte circulaire a peu près 
borizontaie, comprenant antérieurement le larynx, ou 
passant imédiatément an-dessous, ou eneore passant 
au-dessus de l’os hyoïde, entre celui-ci et le menton , 
de manière cependant a s’éloigner, dans ces cas, de sa 
direction oblique et ascendante vers l’occiput, des 
sommets des apophyses mastoïdes ; lorsque, dis-je, 
l’empreinte se comportait ainsi, on trouvait constam¬ 
ment les signes qui caractérisent soit l’apoplexie, soit 
la suffocation, soit enfin la réunion de ces deux 
causes de mort. 

Lorsqu’au contraire l’empreinte de la corde, située 
justement entre le cartilage thyroïde et l’os hyoïde, 
même au-devant de cettç dernière partie, s’arrêtait 
vers les angles de la mâchoire inférieure ou vers le 
sommet des apophyses mastoïdes, ou bien se dirigeait 
eu effleurant ces différents points, derrière les apo- 
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physes mastoïdes en haut vers l’occiput, ou en bas 
vers la nuque , on ne rencontrait plus alors aucun des 
signes de l’apoplexie : le sillon tracé autour du col est 
dàns ces cas très profond, sur-tout entre le larynx et 
l’os hyoïde; ces parties sont par conséquent refoulées 
en arrière , et l’empreinte du lien se comporte alors 
absolument comme si elle avait été produite après 
la mort. 

De ces remarques on pourrait peut-être tirer cette 
conséquence que, parmi les pendus, ceux-là meurent 
d’apoplexie, chez lesquels le lien a été placé autour 
du col de manière à comprimer, de préférence, les gros 
vaisseaux du cou et à empêcher ainsi le reflux du sang 
des parties situées au-dessus de la constriction. D’au¬ 
tres , au contraire, meurent de suffocation, parce que 
le lien placé entre le larynx et l’os hyoïde ferme aussi¬ 
tôt, par l’abaissement de l’épiglotte, l’entrée dularynx, 
et que, d’une autre part, le lien s’appuyant sur l’angle 
de la mâchoire et sur l’apophyse mastoïde, ne compri¬ 
me pas assez les gros-vaisseaux du col, pour empêcher 
le retour du sang du cerveau. Quant au genre de mort 
mixte, c’est-à-dire produit à la fois par l’apoplexie et 
parla suffocation, il a lieu vraisemblablement, lorsque 
le lien est placé de manière à interrompre la sortie et 
l’entrée de l’air, et en même temps le retour du 
sang de la tête. Ce double effet peut être produit par 
la corde placée au-dessous du larynx, dans une direc¬ 
tion horizontale autour du col. Dans ce cas, la trachée 
artère et les vaisseaux du jcoI sont en même temps 
comprimés. 

En tenant compte de ces considérations, on arrivera, 
ce me semble, à l’avenir, et sans s’égarer, à la solution 
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médico-légale de savoir : si dans un cas donné, il y a 
eu réellement suicide; ou si on a voulu simuler le 
suicide par suspension. A cet effet, il s’agira de bien 
examiner la situation et la direction du lien autour du 
col, car ce n’est que par elles qu’on devra expliquer 
les espèces de mort des pendus , et les divers phéno¬ 
mènes qu’elles entraînent. 

Les observations que nous avons présentées plus 
haut, offrent encore certains phénomènes qui me sem¬ 
blent mériter quelque attention. 

i°. Dans le cas de suicide il 0 1, on remarquait au 
menton et a la joue droite, de petites écorchures qui 
étaient encore un peu humides. 

L’existence de ces lésions indique-t-elle qu’une 
violence a du être exercée pendant la vie, par une main 
étrangère? Je ne le pense pas ; d’abord, parce que les 
petites écorchures n’étaient pas accompagnées d’ec¬ 
chymose, et en second lieu, parce qu’elles étaient en- 
corehumides ; ce qui n’auraitpu avoir lieu vingt-quatre 
heures après la mort; car les endroits de la peau qui 
ont été dépouillés d’épiderme, sé dessèchent promp¬ 
tement, deviennent durs, jaunâtres, comme par¬ 
cheminés, et ne conservent une apparence d’humidité, 
que pendant les premières heures. Je puis d’ailleurs 
affirmer avec certitude, que dans le câs dont il s’agit, 
ces écorchures ont été produites sur le corps seule¬ 
ment après la mort, et ont été le résultat de l’action 
un peu rude des mains, et sur-tout des ongles, lors¬ 
qu’on a nettoyé le cadavre. 

2°. Chez l’individu qui fait le sujet de la seconde 
observation, on trouva les intestins distendus par de 
l’air ; les vaisseaux les plus déliés de ces organes gorgés 
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de sang, au milieu de la surface antérieure du pan¬ 
créas, organe qui, du reste, était dans l’état normal, 
une extravasation considérable de sang , et une su¬ 
gillation sanguine dans le pancréas même. 

Ces phénomènes doivent-ils être considérés comme 
résultant d’un état de maladie existant avant la mort; 
d’une inflammation des intestins?]oü doit-on, dans cer¬ 
taines circonstances, les ranger au nombre des signes 
de la mort par strangulation? La dernière suppo¬ 
sition me paraît être la plus vraisemblable, en ce 
qu’elle est encore confirmée dans le cas dont il s’agit, 
par cette circonstance, que l’on n’a rencoutré dans 
le cerveau, ni dans les organes thoraciques, une 
congestion sanguine qui, cette fois, semble s’être opérée 
dans le bas-ventre,*et avoir déterminé dans le pancréas, 
comme elle le détermine souvent dans le cerveau, une 
rupture des veines, 

3 °. Dans le troisième cas de suspension, on recon¬ 
naît que les poumons sont flasques, tout-à-fait re¬ 
foulés dans la cavité pectorale, et ne recouvrent pas 
même latéralement le cœur ; mais cependant ils ne sont 
d’ailleurs, ni déformés , ni adhérents , ni malades, .... 

Chez les individus morts par suffocation; on trouve 
ordinairement les poumons très distendus, et si le 
troisième cas, dont nous venons de parler, doit être 
alors compris parmi ceux dans lesquels la vie s’éteint par 
l’effet d’une respiration primitivement interrompue, 
cette vacuité des poumons paraît singulière, et nous 
montre, je le pense, la différence qui existe chez les 
pendus comme chez les noyés, entre la mort qui sur¬ 
vient pendant l’inspiration, et celle qui a lieu pendant 
l’expiration. Or, dans le premier cas, la mort arrive 
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lentement, et c’est tout le contraire dans le second. En 
effet, arrive-t-elle un instant après une forte intro¬ 
duction d’air dans les poumons , ceux-ci se trouvent 
alors fortement distendus dans toute leur substance, 
et jusque dans leurs cellules les plus superficielles. Si, 
au contraire, il y a eu une forte expiration au mo¬ 
ment de la mort, les poumons doivent être à peu près 
vides , flétris et refoulés dans leurs cavités. 

4°. Chez l’individu dont le suicide est rapporté # dans 
la quatrième observation, on a également reconnu que 
les poumons étaient vides de sang. 

Ce cas a de l’analogie avec celui qui précède, et 
doit être seulement considéré comme constituant une 
sorte de variété. 

5°. Enfin le suicide n° 5 fut trouvé presque assis. 
Il devait, pendant l’acte de suspension, s’être relevé 
sur le plancher au moyen de ses pieds, et ce n’a pu être 
qu’en rapprochant ceux-ci du bas-ventre, qu’il est 
venu à bout de produire sur lui un étranglement vrai¬ 
ment singulier. Ce cas auquel je puis en joindre un 
autre encore plus frappant, dans lequel un homme 
fut trouvé étranglé sur sonlit, dans une position tout- 
à-fait horizontale, au moyen d’une courroie étroite, 
est en contradiction avec la supposition admise par 
Metzger et d’autres savants : que les hommes que l’on 
trouve étranglés dans une position autre que celle 
d’une suspension complète, ne peuvent être considé¬ 
rés comme s’étant eux-mêmes donné la mort. 


T. vin, 2 PARTIE. 


2 9 
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SUPPLÉMENT. 

Si le docteur Remer (i), raisonnant sur les faits 
qu’il a recueillis, est arrivé h la conséquence, que l’on 
doit, chez les individus étranglés, laisser subsister 
comme règle , l’existence de la sugillation, puisqu’une 
forte compression sur la peau vivante, doit produire de 
l’inflammation et une extravasation de sang; ainsi que 
cela a même lieu dans des circonstances où la compres¬ 
sion] est proportionellement moindre , comme , par 
exemple, chez quelques individus que l’on trouve dé¬ 
boutait couchés; on pourrait avec la même raison, éta¬ 
blir comme règle, l’absence de cettesugillation; puisque 
selon Klein, d’après les observations que j’ai recueillies, 
et de l’aveu de Remer lui-même, les cas dans lesquels 
ce symptôme manque, sont plus fréquents, et que 
dans quelques circonstances cette fréquence l’em¬ 
porte de moitié sur les cas avec ecchymose. Mais 
il ne me paraît pas tout-à-fait rationnel de juger ces 
phénomènes seulement d’après leur nombre, puis¬ 
qu’ils ne sont jamais qu’individuels , et qu’ils dépen¬ 
dent principalement, du moins d’après l’aperçu que 
j’ai présenté, de la mort plus ou moins prompte, 
qui a été l’effet de la strangulation. 

Suivant le docteur Remer, l’ecchymose se ren¬ 
contre en trois endroits, savoir : i° entre le larynx et 


(i) Matériaux pour t examen médico-légal de la mort par strangu¬ 
lation, par le professeur Renier, traduit des Annales de Médecine 
politique de Henke,\_ei inséré daas les Anaales d’Hygiéne et de 
Médecine légale : vol, 4 , page 166. 
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le menton : ce sont les cas les plus ordinaires ; 2 0 au- 
detant du larynx, ce qui à la vérité arrive moins sou¬ 
vent ; 3° enfin, le plus rarement au-dessous du larynx. 
Les résultats obtenus du rapprochement d’un plus 
ou moins grand nombre de faits, répondent parfaite¬ 
ment au triple genre de mort par étranglement, dont 
je viens de parler dans cet écrit. Remer a lui-même 
admis, outre la suffocation et l’apoplexie, un troi¬ 
sième genre de mort formé de la réunion des deux pre¬ 
miers, et dans lequel c’est tantôt le type apoplectique, 
tantôt le type de la suffocation qui est le plus appa¬ 
rent. J’ai dit plus haut, que l’on devait, trouver la 
cause de ce troisième genre de mort dans la position 
du lien , ainsi que dans le degré de force avec laquelle 
il a été serré, et que la suffocation ou l’apoplexie devait 
prédominer, suivant que l’un ou l’autre de ces phé¬ 
nomènes aurait été produit le premier. 

Si la sugillation se fait remarquer le plus souvent 
dans les cas où le lien qui produit l’étranglement est 
placé entre le larynx et le menton, ou au-devant même 
de l’os hyoïde, c’est que ce sont aussi les points dans 
lesquels la compression s’oppose le plus difficilement 
et le plus lentement, soit à l’entrée, soit à la sortie 
de l’air, et laisse sous ce rapportsubsister le plus long¬ 
temps la vie; de sorte que la compression qui, ici, se 
porte principalement sur les gros vaisseaux du cou, 
a le temps de produire la sugillation avant quê l’apo¬ 
plexie soit survenue. Cette sugillation se remarque 
donc très rarement, ou seulement dans une proportion 
moindre, alors que le lie,n a été placé au-dessus du 
larynx et par conséquent sur la trachée-art ère qui est 
plus compressible. On se rendra facilement compte 

2 9* 
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de cette rareté ou de cette disproportion, si l’on songe 
que la compression exercée sur ce point, arrête à la 
fois et même très promptement la respiration, et, 
moyennant sa direction horizontale, le retour du 
sang de la tête. 

Pour prouver la justesse de mon opinion , que je 
pourrais appuyer encore de celle de quelques autres 
hommes de l’art, je vais rendre compte des expérien¬ 
ces que j’ai faites sur moi-même, et que l’on peut ré¬ 
péter facilement, en y mettant toutefois , je ne sau¬ 
rais trop le recommander, la prudence nécessaire. 

Si l’on place une corde entre l’os hyoïde et le 
menton autour du col , on peut la serrer fortement, 
soit de côté, soit sur la nuque, sans que la respiration 
soit sensiblement troublée : et l’on peut pendant long¬ 
temps continuer d’inspirer et d’expirer l’air, ce qui 
est tout naturel, puisque dans cet endroit la compres¬ 
sion ne s’exerce sur aucun point du conduit aérien. 
Mais alors le visage se colore en rouge , les yeux de¬ 
viennent un peu saillants, et il se développe une cha¬ 
leur plus grande vers la tête, un sentiment de pesanteur 
dans son intérieur, un commencement d’étourdisse¬ 
ment, une sorte d’angoisse , et tout-à-coup on entend 
un sifflement et un bruissement dans les oreilles (ï). 
Les mêmes accidents résultent de l’application de la 
corde sur le larynx. Il me semble cependant que, 
dans ce cas, les accidents arrivent plus promptement. 


(0 Ce dernier symptôme doit particulièrement fixer l'attention , 
cari! est temps alors de cesser l’expérience ; j’avoue que j’oserais à 
peine la pousser une seconde fol? aussi loin. {Note de Fauteur. ï 
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et que la respiration éprouve aussi un peu d’embarras. 
J’ai pu prolonger la première expéjdence, pendant plus 
de deux minutes, tandis que dax^^»econd essai, une 
demi-minute s’était à peine écoul^p lorsque le bruis¬ 
sement des oreilles, et une sensat^Ri au cerveau, diffi¬ 
cile à décrire, m’ont averti de cesser promptement l’ex¬ 
périence. Cette apparition plus prompte des symptô¬ 
mes , s’explique facilement par la position du lien. 
Dans la première expérience il reposait sur les 
parties latérales et sur les angles de la mâchoire 
inférieure, et les vaisseaux principaux du col ne se 
trouvaient soumis alors qu’à une compression légère ; 
tandis que dans le second cas, le lien placé horizontale¬ 
ment , comprenant les deux côtés du col , en même 
temps qu’il était appuyé en devant sur un corps solide, 
n’en agissait que mieux et plus promptement, inter¬ 
rompait plus facilement la respiration et produisait 
aussi une prompte accumulation du sang dans la tête. 
Si l’on serre le col au-dessous du cartilage thyroïde, 
il en résulte un effet marqué , soit que la pression 
porte sur le cartilage cricoïde, soit quelle agisse au- 
dessous de lui, sur la trachée-artère même. Dans le 
premier cas, on peut respirer un peu pluslong-temps; 
dans le second, on sent instantanément la respiration 
s’affaiblir, et cet état ne peut être supporté que très peu 
de temps. L’expérience dans laquelle on place le lien 
entre l’os hyoïde et le cartilage thyroïde, ne saurait non 
plus être prolongée long-temps, particulièrement si ce 
lien embrassel’os hyoïde: elle ne peut être continuée 
que pendant un temps extrêmement court, si l’ex¬ 
piration a eu lieu au moment de l’étranglement. 

Le docteur Remer admet que les individus chez les- 
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quels on ne rencontre aucune trace d’ecchymose au 
col, ont succombé par l’effet d’une paralysie céré¬ 
brale ou de ce qu’on appelle une apoplexie nerveuse. 
C’est une opinion que je ne puis partager ; d’abord 
parce que je crois , ainsi que je l’ai dit précédem¬ 
ment , que la mort a lieu promptement chez les indi¬ 
vidus dont il s’agit, et qu’elle est due en partie à la 
compression exercée sur le coté droit du canal aérien, 
ainsi que sur les nerfs vagues, d'où résulte la paraly¬ 
sie des poumons et du cœur. Ensuite parce que, en 
admettant [avee j lui l’action d’une forte émotion mo¬ 
rale, je ne puis comprendre pourquoi une paralysie du 
cerveau produite par une semblable cause n’aurait pas 
lieu plus tù^et ne surviendrait seulement que lorsque 
le lien aurait été appliqué et serré autour du cou. Les 
observations tant anciennes , que modernes, s’accor¬ 
dent sur ce point, que les affections morales très vio¬ 
lentes tuent à l’instant même ; or, chez un suicide, il 
s’écoule toujours un temps assez long depuis le moment 
oùja il arrêté son projet et ceiui où il le met a exécution. 
Si nous admettons avec JRemer que quelques indivi¬ 
dus étranglés ne succombent ni par l’effet d’une apo¬ 
plexie sanguine, ni par celui delà suffocation, mais, à 
bien dire, par une Cause indépendante de l’action du 
lien a laquelle ils sont soumis, c’est-a-dire qu’ils 
succombent par l’effet d’une paralysie cérébrale , 
nous pouvons tout aussi bien affirmer que quelques 
individus qui se jettent à l’eaH, ne périssent ni d’apo¬ 
plexie, ni de suffocation, ni par conséquent par l’action 
de l’eau, mais qu’ils succombent au milieu de l’eau 
même, par l’effet d’une paralysie du cerveau. Il reste¬ 
rait toujours dans ce cas, comme dans le précédent, 
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à expliquer la question de savoir pourquoi la para¬ 
lysie occasionée par une affection morale vive, ne 
survient pas avant que l’individu se soit jeté à l’eau, 
mais seulement après.. 

Comme M. le docteur Remer a pensé que certains 
symptômes que l’on observe chez les pendus, par 
exemple, la couleur tantôt livide, tantôt pâle de la face, 
ainsi que les différentespositions de la langue, n’admet¬ 
taient pas d’explication satisfaisante, j’ai essayé de 
jeter quelque jour sur ce sujet, en l’envisageant d’une 
autre manière. Effectivement, les faits en général qui 
ne sont point encore éclaircis, doivent être examinés 
sous différentes faces ; et si l’on ne réussit pas du pre¬ 
mier coup à dissiper l’obscurité qui les environne, 
on rend du moins les observateurs attentifs, afin qu’ils 
les considèrent sous un autre point de vue. 

Je suis porté à croire, d’après les recberelies aux¬ 
quelles je me suis livré, que la couleur livide de la face 
n’existe que dans les cas où l’apoplexie s’opère lente¬ 
ment et où le retour du sang dans les vaisseaux les 
plus déliés, est peu à peu entravé» 

Qu’il me soit permis de consigner ici une remarque 
que j’ai eu souvent occasion de faire dans les am¬ 
phithéâtres d’anatomie, lorsque je me livrais à des 
recherches sur des cadavres de pendus ou de noyés ; 
c’est que la couleur plus ou moins livide de la 
face, le gonflement des veines de cette partie et 
de celles de toute la tête , que nous rencontrons 
souvent chez les pendus , ou à la simple inspec¬ 
tion ou par la dissection , ne sont pas toujours ap¬ 
parents au moment même où l’individu est trouvé 
suspendu. Ils ne se montrent ordinairement que plus 
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tard, ou du moins ils sonlplus apparents, lorsque le lien 
a été enlevé et que le corps a été couché. En effet, l’in¬ 
dividu est-il placé horizontalement, ou bien est-il, 
comme cela arrive souvent dans le transport , entiè¬ 
rement couché la tête étant plus basse que le reste du 
corps? la portion du sang qui, sur-tout dans les cas de 
mort par suffocation, conserve encore sa fluidité, 
descend peu à peu dans les veines du cerveau dé¬ 
pourvues de valvules, ainsi que dans celles de toute 
la tête ; ainsi il en résulte une accumulation de sang, 
une teinte bleue. On peut donc , ainsi que nous l’a¬ 
vons admis plus haut, rencontrer les signes de l’apo¬ 
plexie, même chez ceux qui ont péri promptement; 
mais seulement par suffocation , et cela d’autant plus 
qu’il s'est écoulé du temps entre la mort et l’inspec¬ 
tion du cadavre. 

La couleur pâle delà face, particulièrement si elle 
se remarque sur le cadavre encore suspendu , 
me paraît être le signe d’une mort prompte, résultat 
de la suffocation, pendant laquelle le reflux du sang 
a encore lieu jusqu’au moment de la mort : on peut 
cependant rencontrer cette teinte pâle de la face chez des 
individus qui ont péri d’apoplexie, lorsque ce genre de 
mort a été le résultat subit de la rupture d’un vaisseau 
considérable dans le cerveau, suivie d’un fort épanche¬ 
ment de sang.. Cette rupture peut avoir lieu lorsque le 
sang se porte même modérément vers un point vascu¬ 
laire affaibli. Alors l’épanchement sanguin excessif qui 
est la conséquence rapide de cette disposition, peut 
avoir lieu avant que les vaisseaux de la face, aient pu 
s’engorger. 

Quant à la situation variable de la langue, je suis 
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porté à considérer la saillie et la morsure de cet organe 
comme le résultat d’une mort plus lente, plus doulou¬ 
reuse et plus agitée , qui survient de préférence après 
une expiration ; et, au contraire, la rétraction de ce 
même organe, comme le signe d’une mort plus prompte 
qui vient interrompre la dernière inspiration déjà 
commencée. En effet, dans chaque inspiration, sur-tout 
si elle est un peu forte, la langue se rétracte légère¬ 
ment ; elle est au contraire poussée un peu en avant 
dans chaque expiration, principalement si celle-ci a 
lieu avec quelque vigueur. C’est donc l’un ou l’autre 
de ces mouvements respiratoires et qui, selon toute 
vraisemblance, s’exercent avec une certaine violence 
au moment de la suspension, qui déterminent, soit la 
saillie et le serrement de la langue entre les dents, soit 
sa rétraction. 



VARIETES. 


Des accidents qui sont causés par le peu de soin apporté 
aux vases culinaires , confectionnés avec le cuivre. 


Les accidents cause's par la malpropreté avec laquelle on entretient 
les yases de cuivre, ou par l’insouciance que l’on apporte à leur con¬ 
servation , sont nombreux. 

Si on consulte ce qui a été écrit à ce sujet, en peut voir que 
M. Lenoir, ancien lieutenant de police, fit cesser l’usage des vais¬ 
seaux de cuivre qu’on employait pour conserver le lait, après avoir 
obtenu, à l’aide des recherches des hommes de l’art, la conviction 
que le lait vendu à Paris était souvent altéré par le sel de cuivre qui 
se formait sur ces vases. Navier cite l’empoisonnement d’une famille 
composée du père, de la mère, d’une jeune fille et de quatre gar¬ 
çons : tous furent très malades ; la jeune fille pour avoir mangé du gâ¬ 
teau fait avec du beurre fondu, que l’on avait écumé avec une écu¬ 
moire en cuivre sur laquelle ce beurre s’était refroidi; le père, la 
mère et les enfants , pour avoir mangé de la soupe et de la viande, 
provenant du pot au feu qui avait été écumé avec le même ustensile 
qui n’avait pas éténéloyé; deux autres personnes qui avaient mangé 
une fricassée de poulet dans laquelle on avait fait entrer du même 
bouillon, furent aussi très malades. 

Morizot-Desîandes a fait connaître une observation dans laquelle 
il cite vingt et une personnes frappées de douleurs violentes, pour 
avoir mangé de la raie cuite dans une chaudière de cuivre, et sur la¬ 
quelle on avait versé du vinaigre pour la raffermir, laissant ensuite 
le poisson pendant deux heures dans la chaudière, hors du feu. 

Jean Roy, dans les Mémoires de la Société de médecine, pour 
l’année 1778 , fait connaître les accidents arrivés à un fruitier et à sa 
femme, pour avoir mangé à dîner et à souper du veau qu’on avait fait 
cuire dans une casserole de terre fermée par un couvercle de cuivre, 
placé de manière à ce que la viande, qui était en grande quantité , 
fût en contact et refoulée par ce couvercle. 

On trouve dans le Journal de Médecine , dans le Journal de Chimie 
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médicale, et dans d’au très ouvrages, des détails sur des accidenis 
causes, 1° par des œufs à l'oseille, préparés dans un vase de enivre; 
2° sur l’empoisonnement d’une famille pour avoir mangé des écre¬ 
visses qui avaient cuit et séjourné dans un vase de cuivre , où l’on 
avait versé du vinaigre pour les assaisonner; trois personnes succom- 
Lèieut par suite de eet empoisonnement; 3* sur l’empoisonnement 
de deux hommes qui moururent pour avoir mangé d’un ragoût 
préparé dans des vases de cuivre qu’on avait négligé d’étamer ; 
4* sur les accidents qui survinrent, en J825, à plusieurs élèves de 
l’Ecole polytechnique, pour avoir mangé de la charcuterie dans la¬ 
quelle il y avait du cuivre ; 5° sur des accidents pour la même cause 
qui incommodèrent gravement sept personnes , au nombre desquels 
était M. Dubrunfaut, professeur de chimie à l’Ecole de commerce; 
6 ° sur l’empoisonnement causé par une liqueur ( l’absinthe suisse ) 
colorée en vert par un sel de cuivre. 

Une foule’d’autrès faits pourraient, au besoin, démontrer la nécessité 
qu’il y a d’apporter le plus grand soin à l'entretien et à la mise en 
bon état des vases de cuivre: c’est dans ce but que l’administration a 
publié l’ordonnance suivante, qui proscrit l’emploi de vases de cuivre 
dans certains cas, et, ordonne l’emploi de vases bien étamés , et 
qui ne puissent communiquer aux aliments de qualités nuisibles. 

ORDONNANCE DE POLICE 

concernant les ustensiles et vases de cuivre. 

Paris, le 23 juillet i83a. 

Nous, conseiller d’état, préfet de police, 

Vu i° l’article 20 du titre I er de laloi du 22 juillet 1791 ; 

2° Les arrêtés du gouvernement du 12 messidor an VIII et 3 bru¬ 
maire an I X ; 

3° Les articles 319, 32oet47t, §10 du Code pénal; 

4° L’ordonnance de police du 17 juillet 1816; 

5® Les rapports du Conseil de salubrité; ordonnons ce qui suit : 

Art. 1 er . Il sera fait de fréquentes visites des ustensiles et vases de 
cuivre dont se servent les marchands de tin, traiteurs , aubergistes, 
restaurateurs, pâtissiers, charcutiers, bouchers, gargotiers, frui¬ 
tiers , etc., établis dans le ressort de la préfecture de police, à l’effet 
de vérifier l’état de ces ustensiles, sous le rapport de la salubrité. 

II. Lts ustensiles et vases empreints de vert-de-gris , seront saisis 
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et envoyés à la préfecture de police, avec le procès-verbal constatant 
la saisie. 

III. Les ustensiles de cuivre, dont l’usage serait dangereux par le 
mauvais état de l’étamage, seront transportés sur-le-champ à la dili¬ 
gence de qui de droit, chez le chaudronnier le plus voisin , pour être 
étamés aux frais des propriétaires, lors même qu’ils déclareraient ne 
pas s’en servir. 

En cas de contestation sur l’état de l’étamage , il sera procédé à 
une expertise, et provisoirement ces ustensiles seront mis sous scellés. 

IV. Il est défendu aux marchands désignés en l’article I er de lais¬ 
ser séjourner, dans des vases de cuivre étamés ou non étamés, au¬ 
cuns aliments et aucunes préparations, quand même ils seraient 
enveloppés de linge. 

V. II est défendu aux marchands de vin, d’avoir des comptoirs 
revêtus de lames de plomb , aux débitants de sel et de tabac de se 
servir de balances de cuivre, et aux nourrisseurs de vaches, cré¬ 
miers et laitiers, de déposer le lait dans des vases de cuivre. 

VI. Il est défendu aux raffineurs de sel de se servir de chaudières 
de cuivre pour le raffinage. 

VII. Il est défendu aux vinaigriers , épiciers, fabricants et mar¬ 
chands de liqueurs, de déposer et de transporter dans des vases de 
cuivre ou de plomb leurs liqueurs, vinaigres et autres acides. 

VIII. Les robinets fixés aux barils des liquoristes devront être 
étamés à l’étain fin, ou remplis d’nn cylindre d’étain fin, dans lequel 
sera foré le conduit d’écoulement. 

Ces robinets devront être en bois, lorsqu’ils seront fixés aux barils 
dans lesquels les vinaigriers, épiciers ou autres marchands, renfer¬ 
ment leur vinaigre. 

IX. Les lames de plomb, les balances , les vases et ustensiles de 
cuivre qui seraient trouvés chez les marchands désignés dans les ar¬ 
ticles précédents, seront saisis et envoyés à la préfecture de police, avec 
les procès-verbaux constatant les contraventions. 

X. Les commissaires de police et les maires des communes rurales 
du ressort de la préfecture de police, sont chargés de faire les visites 
prescrites .par la présente ordonnance, et d’en dresser des procès- 
verbaux qu’ils nous transmettront. . 

XI. L’inspecteur-générai des halles et marchés , les inspecteurs 
des poids et mesures, concourront à l’exécution des dispositions ci- 
dessus , et nous rendront compté du résultat de leurs opérations. 
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XII. Les contraventions aux dispositions de îa présente ordon¬ 
nance seront poursuivies conformement aux lois. 

XIII. La présente ordonnance sera imprimée et affichée. 

Les sous-préfets des arrondissements de Saint-Denis et de Sceaux, 
les maires des communes rurales , le chef de la police municipale et 
les commissaires de police, sont chargés de concourir à son exécution. 

Le conseiller d’étal , préfet de police , GISQUET. 
L’ordonnance de police prescrit l’étamage des vases. Celte opéra¬ 
tion est d’une grande importance , et il est nécessaire que l’étamage 
soit fait par un homme qui sache étamer : en effet, il est démontré 
que des vases qui avaient été mal étamés présentaient des fissures, de 
petites concavités par lesquelles les liquides s’introduisent entre le 
cuivre et la couche d’étamage, y séjournait et donnait naissance 
à du vert-de-gris,, qui ensuite était porté dans les aliments, et 
causait des accidents plus ou moins graves. Il sera donc utile de 
s’assurer que l’étamage est bien fait, et s’il ne présente ni fissures, ni 
points noirs, qui indiqueraient que l’opération a été mal faite, et 
qu’elle ne préviendrait pas les accidents qui seraient'le résnltat de 
l’usage des matières alimentaires préparées daus des vases de cuivre 
mal étamés. A. Chevallier. 

BIBLIOGRAPHIE. 

SAGGIO SUGLI SP ED ALI, ETC. 

c'est-à-dire 

Essais sur les hôpitaux et hospices de la ville de turin, 
Par le docteur BEEECTI, (i).j 

M. Berruti devant publier prochainement une Statistique médicale 
de la ville de Turin , d’où il a tiré le travail dont il s’agit aujour¬ 
d’hui , on ne rendra compte, dans cet article, que des seuls faits 
* principaux qui se rattachent plus particulièrement à l’hygiène: les 
autres sont réservés pour l’époque où l’on pourra donner, dans nos 
Annales , une analyse de l’important ouvrage que promet l’auteur. 

Celui dont nous parlons maintenant commence par des détails sur 
les secours que les bureaux de charité de Turin accordent, à domi¬ 
cile , aux malades indigents. Nous ne pourrions faire connaître iciles 
nombres de ces malades secourus dans chaque mois, sans repro- 


(i) In-8°, 68 pages. Turin, i83i. 
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(luire les chiffres que cous en avons déjà donné en parlant des re¬ 
cherches de M. le comte Balbo; c'est pourquoi nous passons immé¬ 
diatement à ce qui concerne les admissions et les décès par mois 
dans le grand hôpital de Saint-Jean, oftl’on ne reçoit point de ma¬ 
ladies contagieuses, et où, si l’on excepte un certain nombre de 
lits qui appartiennent aux familles qui les ont fondés, l’on n’en ac¬ 
corde pas non plus aux individus attaqués de maladies chroniques. 

.Afin de montrer l’influence de. la marche des saisons sur le nombre 
des malades et sur leur mortalité, nous copions les deux tableaux 
suivants : 

Mouvement de Vhôpilal entier de Saint-Jean , depuis le ter janvier 
k 1817 ,jusques et compris le 5i décembre 1828. 


MOIS. 

MALADES. 

MALADES. 


Hommes. 

Femmes, i 

Hommes. F« 


Janvier. 

, 7* 6 

1091 I 

296 

228 

Février. 

1496 

1247 

2 30 

21-* 

Mars.. 


i45o 

25 9 

217 

Hiver. 

5 i 7 4 

4o8S 

7 7 5 

662 

Avril. 

2070 

t5 9 5 

25 1 

197 

Mai. 

2224 

i 63 7 

225 

t56 

Juin..'. 

2215 

i6o3 

198 

i35 

Printemps. 

65 o 9 

4835 

672 

489 

Juillet. 

a456 

1696 

J 97 

îii 

Août..... 

2*00 

1812 


i35 

Septembre... 

2820 

1756 

223 

169 

Été. 

8076 

5264 

624 

445 

Octobre... 

2lÔg 

i4i6 

258 

168 

Novembre.... . 

1691 

3260 

254 

«99 

Décembre. 

1557 

1240 

232 


[ Automne... 

5387 

0916 

744 

5-2 

Totaux.... 

2546 

i8io5 

28l5 

7 iGS 

Mortalité 

sur cent malades n 1 

1 
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Mouvement dumême hôpital Saint-Jean, considéré séparément dans 
les salles de Médecine et dans les salles de Chirurgie , pendant la pé¬ 
riode de 1817 à la fin de 1825. 


MOIS. 

SALLES 

DE MÉDECISB. 

SALLES 

DE CHIRURGIE. 

Janvier.... 

Entrés. 

274 

Entrés. 

292 

MOr 2 l 4 


12 79 

202 

289 


Mars. 

1 Ô2D 

2 66 

534 

24 

Hiver. 

4336 

-42 

915 

57 

Avril. 

17-6 

2S7 

5-o 

2 9 

Mai. 


l82 

358 

Juin...,. 

r6 9 7 

15o 


29 

Printemps. 

5204 

57a 

1095 

81 

Juillet. 

i8o5 

i55 

464 

38 

Août. 

Septembre... 

2208 

l60 

200 

4o4 

365 

29 

Été. 

6120 

5i5 

1253 

94 

Octobre. 

169a 

220 

5o4 

20 

Novembre. 

Décembre. 

1347 

1261 

2 34 

287 
. 298 

29 

Automne.... 

43oi 

691 

889 

7» 

Totaux.'... 

1996» 

"25 20 

4i3o 

3o3 


Mortalité sur 100 malades 12 — 6-^ 


Enfin, pendant la - période de 1813 à 1828, on a reçu en tout, 
dans l’hôpital, 53,355 malades, dont 6,2i3, ou 11 — sur 100 sont 
morts. 

Les autres hôpitaux ou hospices de la ville de Turin ont fourni 
char un, à M. Berutti, le sujet d’un paragraphe ou article plus ou 
moins curieux. Enfin, il résulte de la brochure, que, sans compter 
ceux, en petit nombre, qui sont placés dans l’institution des Sourds- 
Muets et dans l’établissement orthopédique de M. Boreila, la ville de 
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Turin secoure tous les ans , du moins depuis 1818, terme moyen 
à peu près 17,4°° individus de tout sexe et de tout âge, savoir : 


A domicile.. ... 5,4Sg 

Dans l’hôpital Saint-Jean. 3,604 

Dans l’hôpital des Chevaliers de Saint-Maurice et 

Saint-Lazare. 723 

Dans l’hôpital de Saint-Louis Gonzaga. 5g 

Dans l’hôpital del Marlinetlo . 55a 

Dans l’hospice de la Maternité (femmes). . . . 444 

Enfants abandonnés , dont plus des deux tiers à la 

campagne. 3,3g3 

Dans l’hospice delà Charité, environ. 3,000 

Dans l’hospice de la Mendicité. ia5 


i7.38 7 

Si maintenant, à cause des individus qui doivent figurer plus d’une 
fois, pendant la même année, parmi les secourus à domicile ou dans 
les hôpitaux, en réduit arbitrairement ce nombre total de près de 
17,400 à 16,000 (ce qui paraît devoir être une réduction trop forte), 
on aura encore, sur une population de 114,000 personnes, que 
M. Ad. Balbi donne à la ville de Turin , dans sa Balance politique 
du Globe, un iadividu secouru annuellement par les établissements 
de charité publique, sur 7 ou environ. 

Il ne faut pas oublier, d’ailleurs, que dans cette proportion se 
trouve certainement compris un certain nombre de pauvres, qui, 
de divers points du Piémont, doivent se rendre dans la capitale pour 
y réclamer , dans les hôpitaux, les secours de la médecine et de la 
chirurgie, qu’ils ne pourraient point trouver chez eux. 

L.-B. V. 

Compte administratif clés deux hôpitaux civils de Lyon , 
pourl’année i83o. 

( Lyon , i83a , grand in-4«. Ne se vend pas). 

Nous avons annoncé, dans le cahier de janvier i83a (1), un pa¬ 
reil compte pour l’année 1829. Celui dont il s’agit ici doit intéresser 


(1) Fllap. a3i. 
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les lecteurs de nos Annales plus’que l’autre, car il n’offre pas seu¬ 
lement les résultats de l’année pour laquelle il a été rédigé. Ainsi, 
nous y voyons un parallèle entre la période de 1821 à 1828, et 
celle de 1826 à i83o, duquel il résulte que, 

A l’Hôtel-Dieu de Lyon, la mortalité des malades dits civils a 
été, en moyenne, d’un sur huit tt; pendant les années 1821 à 1825, 
et d’un sur sept fsV pendant les années 1826 à i83o ; tandis que pour 
les militaires, elle n’a été, pendant les mêmes périodes quinquen¬ 
nales , que d’un sur vingt-six Us et vingt-quatre 

Ces proportions sont fournies par cent vingt-neuf mille quatre, 
vingt-neuf malades civils et par vingt-sept mille neuf cent quatre- 
vingt-trois malades militaires. 

A l’hospice de la Charité de la même ville, on a compté annuelle¬ 
ment un mort,. 

Sur cinq ~ vieillards et incurables, de 1821 à 1825, et sur trois 
-,‘oV de 1826 à i83o; 

» Sur cinq 7V? et sur neuf fs» enfants âgés de moins de douze ans et 
tenus dans la maison; 

Sur dix r;~ et onze rjo enfants placés à la campagne ; 

Et sur quarante-quatre tîV et quarante-neuf rh filles enceintes, 
en couches ou nourrices. 

Ces derniers faits sont donnés par deux mille quatre cent soixante- 
trois vieillards et incurables, vingt-trois mille cent soixante-quinze 
enfants tenus dans la maison, et par vingt mille huit cent soixante-neuf 
filles enceintes, en couches ou nourrices. 

SUR LE RAPPORT DIFFÉRENT DES DEUX SEXES, 

DANS LES NAISSANCES LEGITIMES ET ILLIGIT1MES. 

I. Lettre de M. le professeur Charles Babbage à l’hono¬ 
rable M. T.-P. Courtenay, sur le rapport des deux 
sexes , dans les naissances. 

H. De l’effet de la légitimité, sur le rapport des naissan¬ 
ces de différens sexes-, par M. P. Prévost. 

III. Recherches sur le rapport des deux sexes dans les 
naissances j par M. le capitaine Bickes. 


La lettre de M. Babbage a paru dans le Journal des Sciences 
T. VIII 2 e PARTIE. 3o 
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d'Edimbourg (i), cahier de juillet 1829...... « Vous connaissez, y 

» esl-il dit, ce fait curieux , e'tabii dans Y Annuaire du bureau des 
» longitudes de Paris, que l’excédent des naissances de garçons sur 
» celles de filles est plus considérable pour les enfanis légitimes que 
» pour les enfants nés hors mariage. On y voit que pour 10,000 filles 
» qui viennent au monde, il faut compter en France 10,657 garçons 
» dans les naissances légitimes, et seulement 10,484 dans les nais- 
» sances illégitimes. Cette différence mérite une grande attention: 
» j’ai donc pensé qu’il élait uiile de rechercher si elle se reproduit 
» ou non dans d’autres pays. 

» On doit regretter beaucoup, à cet égard, que des énumérations 
» suffisamment exactes et propres à la constater , n’aient point été 
» faites partout, et qne, quand ces énumérations ont eu lieu, on 
» n’en ait pas toujours publié les résultats, ou même qu’on les ail 
» cachées au public. Un volumede documents statistiques aussi pré- 
» cieux que variés, a bien paru dans le royaume de Naples pour 
» i’année 1824 ; mais c’est jusqu’ici une publication isolée; et il en 
» faudrait une semblable tous les ans_ 

» Il résulte de mes documents, sur ce royaume, moins la Sicile, 
» que les naissances degarçons, y ont été comme il suit, si l’on ra- 
» mène toutes celles de filles à 10,000: 

Légitimes. Illégitimes. 


En 18:9. . . . 

10.433 

10,752 

En 1820. . . . 

10,579 

io,i3i 

En 1821. . . . 

io,34i 

10,-97 

En 1822. . . . 

io,45i 

to,343 

En 1824. ... 

i o,45o 

10,407 


Année moyenne. 10,45s 10,367 


» Par conséquent, pendant quatre années sur les cinq , l’excédent 
» des garçons a été plus grand ici pour les enfants nés en mariage 
» que pour les autres. C’est donc dans le royaume de Naples comme 
» en France : ce rés-liai est fondé pour la France sur 9,656,000 
» naissances légitimes, et 673,000 illégitimes , et pour le royaume 


(1) Y. The Edimburgh Journal of Science , conducted by David 
IiüEWSTEK. 
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* de Naples, sur 1,009,000 des premières, et 5i,3oo des secondes. 
» Faisons observer d’aiilears, quanta 1819, c’est-à-dire à l’année 
» exceptionnelle, qu’une moyenne donnée par des nombres trop pt— 
» tits s’éloigne souvent beaucoup de celle que donnerait une qnan • 

» tité assez considérable de faits.... 

» La table suivante, qui résulte de renseignements fournis par 
» M. Hoffman, directeur ou président des bureaux de la statistique 
» de Berlin, montre le rapport des deux sexes dans les naissances lé- 
» gitimes et illégitimes de la Prusse, pendant une période de huit 
» années consécutives : 


Naissances légitimes. Naissances illégitimes. 


Sur 

10,000 filles, 

Sur 10,000 filles, 

il y a 

eu... garçons. 

il y a eu... garçons. 

En 1816. . . 

io,586 

io,236 

En 1817. . . 

io,544 

10,294 

En 1818. . . 

10,621 

10,228 

En 1819. . ., 

10,611 

10,263 

En 1820. . . 

10,619 

10,281 

En 1821. . . 

10,648 

io,3i3 

En 1822. . . 

10,611 

10,129 

Eu 1823. . . 

10,624 

10,482 

Année moyenne. 

10,609 

10,278 


» D’après des documents communiqués par M. Hassel, chef de 
» division et directeur du bureau de statistique au ministère de l’in- 
» térieur de l’ancien royaume de Westphalie, on aurait compté, 
» dans ce pays, pour 10,000 filles : 

Dans les naissances Dans les naissances 
légitimes. illégitimes. 

En 1809. . 10,190 garçons. 

En 1810. . io,33i garçons. 10,147 

En 1811. . 10,591 9,9 0 9 

Année moyenne. 10,471 10,039 

» Par conséquent, c’est dans les provinces de la Westphalie que 
.» l’excédent des garçons sur les filles parmi les enfants légitimes est 
» le plus marqué. 11 est vrai que les autres enfants ne.s’élèvent pas 

39 . 
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ï ici à 20,000. Ce nombre ne suffirait pas seal pour qu’on put en 
« déduire une conclusion certaine ; mais lorsqu’on rapproche, cette 
» conclusion de celle qui se de'duit des nombres pre'ce'dents, elle ae- 
» quiert une très grande valeur. 

» Enfin.il est né à Montpellier, pendant vingt années consécuti- 
» ves, depuis 177a jusques à 1792, savoir : 


Enfants légitimes. 
Garçons. Filles. 


Enfants illégitimes. 
Garçons. Filles. 


13,919 | 12,45 
a ramenant les filles à 10,000, 


1373 


La table suivante offre le résumé de tout ce qui précède : 



De garçons 

Totales : éntr 

De garçons 

Totales, énu- 


à 10,000 ce!- 

çons et filles 

à r aa ^1- 

1, Kl". 


les des filles. 

«réunis). 

les des filles 

réuais), 

France.- 

10,657 

9 , 656,135 

10,484 

673,047 

Naples.. * 

10,402 

i,o 59 ,o 55 

10,367 

5 l ,309 

Prusse... 

10,609 

3,572,251 

10,278 

272,804 

Westpbalie.• 

10,47 j 

151,169 

10,039 

19 9™ 

Montpellier,.• 

10,707 

25 ,o 64 

10,081 

2.735 


4 , 463 ,874 


1,019,845' 


x II est donc bien prouvé nue l'excédent des garçons sur les filles , 
» est moins considérable dans les naissances hors mariage», que dans le* 
x naissances légitimes. Cela résulte de plus de quatorze millions d’en- 
» fants de cette dernière classe, et de plus d’un million d’enfants dits 
» naturels, pris non-seulement dans leur ensemble, mais encore 
» (ce qui prouve davantage), dans chacune des cinq fractions qui 
» forment ces quinze à seize millions de naissances totales. 

» Nous ne pouvons attribuer au climat la généralité du fait dont 
x il s’agit ; car le ciel de Naples diffère beaucoup de celui de la 
b France,- et rien ne ressemble moins aux marais de la Westphalie 
» que les sables de Brandebourg ou d’une partie de la Prusse. 

» On a pensé que la moindre proportion des garçons, parmi les 
» enfants nés hors mariage, est autant apparente que réelle, parce 
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» que les parents abandonnent plus facilement, à la naissance, les 
» filles que les garçons, et que les nouveau-ne's recueillis dans les 
a maisons d’enfants ahandonne's sont confondus ici, dans les calculs* 
» avec les enfants illégitimes. Mais cette explication ne semble pas 
» rendre bien compte de toute la différence observée dans tant de 
» pays entre les deux ordres de naissances , légitimes et illégitimes. 
» Voici d’ailleurs ce qui jette du jour sur la valeur de l’objection. 

’> Laplace rapporte, dans l’introduction à sa- Théorie analytique 
» des probabilités , que depuis jusqu’à 1809 on a reçu à l’hôpi-. 
» tal des enfants-trouvés, à Paris, i 63,499 garçons, et 15g,io5 filles 
}> ce qui donne à peu près 25 de ceux-là contre 24 de celles-ci, 
» tandis que pour les autres enfants le rapport était comme 22 est à 
» 21. Il trouve qu’il y a. 238 contre 1 à. parier en faveur d’une cause 
» quelconque qui produit la différence qui nous occupe- Les admis- 
33 sions dans l’hôpital des Enfants-Trouvés de Dublin , indiquent en- 
3> core plus fortement celte cause ; c’est pourquoi les nombres en 
33 seront donnés à la fin de cette lettre. 

33 II faut compter, pour chaque mille naissances légitimes, qa’il y 


» en a hors mariage-, savoir : 

En France. 69 

Dans le royaume de Naples.. . .. 4S>4 

En Prusse.. . .. 76,4 

En Westphalie... 88,1 

Dans les villes de la Westphalie. ...... 217,4 

A Montpellier. g 1,6 


>3 La forte proportion des mâles dans les naissances des Juifs de la 
» Prusse, est un autre fait qui ne doit point être omis ici : il naît 
33 dans ce pays, pour chaque 10,-000-filles juives , 11,292 garçons. 

33 II serait bien intéressant de s’assurer si le même fait a lieu parmi 
» les juifs des autres contrées , et encore plus de se procurer une 
a énumération exacte des naissances, par sexe,, dans les régions où 

« domine le mahométanisme_ 

k Enfin, les mariages des juifs sont plus féconds, en Prusse du 
33 moins, que ceux des chrétiens: ces derniers y ont donné l’un 
» “dans l’autre 4-78 enfants, et les premiers. 5.35. 

» J’ai maintenant établi, ajoute l’auteur, quelques-unes des con- 
33 séquences auxquelles les faits conduisent. Sans doute on en pour- 
« rail tirer encore d’autres plus ou moins importantes ; mais je crois 
s en a\ air dit assez pour faire naître la curiosité et pour engagée' 
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» ceux qui ont le loisir de continuer ces recherches a les poursuivre, 
» et à publier les résultats de leurs investigations. » 

Cette lettre porte la date du 7 mai 1829. Elle est suivie de tableaux 
en chiffres très détaillés , dont on ne va reproduire ici que les der¬ 
nières lignes, ou les résultats moyens, en choisissant seulement ceux 
qui concernent le sujet traité dans la lettre de M. Babbage. 

TABLEAU A. 

Sur 1 ,000,000 d'habitants , il y a eu, dans la monarchie prussienne, 
de 1816 à i8î3 inclusivement. 

Légitimes. 321,375 

Illégitimes. 24,544 

Total. 345,819 

Légitimes. ^a,i 5 g 

Illégitimes. 3,068 

^ jr ^ Total. 43,227 

TABLEAU B. 

Nombres véritables des naissances dans les étais prussiens , pendant 



la période de 1816 à i823 inclusivement. 
Population moyenne des huit années. 

Mariages pendant une année moyenne. 


Naissances 

légitimes 



Naissances 

illégitimes 



Garçons. 

Filles. 

Total. 

Gareons, 

Filles. 

Total. 

Garçons. 

Filles. 

Total. 

Garçons. 

Filles. 

Total. 

Garçons. 

Filles. 

Total. 

Garçons. 

Filles. 

Total, 


: 1,120,262 
109,237 
1 , 838,94 
1 , 733,337 
3,572,251. 
229,864 

216,667 
446,53 1 

306,708 

*94,84o 

4oi,548 

138,274 

i 34,53 o 

272,804 

17,284 

16,816 

34,100 

i5,543 

î 5,12I 

3o.66j 
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( Pendant les 
i huit années. 


Naissances 
to.aîes, légi— y 
timcs et ilié- 
git.,remues. 


Par anne'e 
moyenne. 


conséquent 

I surunepopul. 
de 10,000,000 
liss. ann. 


Garçons. 

Filles. 

Total. 

Garçons. 

I Filles. 


Garçons. 

Filles. 


*,977D88 

1,867,867 

3 , 845 ,o 55 

247,148 

233,483 
48o,631 

222,25 i 
s° 9 , 9 6ï 


TABLEAU C. 

Sur 100,000 naissances, il y en a eu , dans les états prussiens : 


Œn 1816,17. 
18 et 1819. 

i De garçons. 

{ De filles. 

5i,435 

48,565 

/En 1820, 21, 
22 et 1823. 

C De garçons. 

£ De filles. 

5 i, 5 i 7 

48,483 

'Pendant les 
yhuit années. 

5 De garçons. 

\ JDe filles. 

5i,478 

48,522 

De 1816 à 

1819. 

C De garçons. 

^ De filles. 

5 o, 63 a 

49,368 

De 1820 à 
j 1823 . 

C De garçons. 

( De filles. 

50,737 

49,263 

f Pendant les 
/huit années. 

( De garçons. 

| De filles. 

5 o, 6 S 6 

49 , 3.4 

f De .816 à 

1 1819. 

Ç De garçons. 

1 De filles. 

51,378 

48,622 

) De 1820 à 
\ 1823. 

( De garçons. 

1 De filles. 

51,462 

48,538 

! Pendant les 
yliu.it années. 

C De garçons. 

£ De filles. 

4 8,’578 


Totales, 
légitimés et 
illégitimes 


TABLEAU D. 

Fécondité comparative des mariages chez les chrétiens et chez les juifs 
de la monarchie prussienne , pendant les cinq années 1820, 1821, 
1822 ,1823 et 1824. . . 

I Mariages. 342.086 

Chez les \ ( G^cons. 842.894 

chétiens- \ Naissances. / Fuies. 79L- 5 80 

f Totales. * i,637,474 



4 - 5*2 
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Garçons. 12,454 

Filles. 11,029 

Totales. 23,483 


TABLEAU E. 

Royaume de Naples, moins la Sicile. 

Naissances légitimés. Naissances illégitimes. 



Garçons. 

Filles. 

Garçons. Filles. 

En 

1S19. iio*34i 

105,763 

5,6o5 5,2i3 

En 

1820. 108,607 

102,660 

5,323 5,254 

En 

1821. 98,537 

95,288 

5,o68 4,97° 

En 

1822. 109,128 

104,418 

5,o63 4.896 

En 

1824. 114,625 

109,688 

5,o58 4,860 


54i,238 

517,817 

26,117 a5,i92 


TABLEAU F. 



Ancien royaume de WeslphaUe. 


Naissances légitimes.'' 

Naissances illégitimes 


Année 1810 et 1811. 

Année 1810, 11 et 12.. 


Garçons. 

77,427 

9*944 


Filles. 

73,942 

9,906 



151,369 

i9,85o 


TABLEAU G. 


Admissions d'enfants âgés de moins d’un an dans l’hôpital des En- 
jants-Trouvés de Dublin, depuis le I er janvier 1800, jusqu au 
3i décembre 1826. 




Garçons. 

Filles. 

Total. 

: 5 années finissant ai 
3i décembre. . . 

. 1814. 

15,586 

17,655 

33,24 i 

8 années. 

. 1822. 

5,788 

5.5o6 

12,294 - 

4 années. 

. 1826. 

gi3 

1,008 

1,921 



22,287 

25,169 

47,456 


Il faut observer, relativement à ce tablean : 

Que durant la première période, les admissions ont été illimitées ; 


! Mariages. 
Naissances. 
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Que durant îe seconde période elles l'ont été en partie; 

Et que, depuis 1823, les enfants porteurs d’un certificat en,règle , 
attestant qu’ils e’taient abandonnés et en danger de périr, ont seuls 
e'té reçus dans l’établissement. 

I. 

Les recbercbes qu’on vient de lire ont été l’occasion et la base 
d’un travail de M. P. Prévost, de Genève, qui l’a inséré dans la 
Bibliothèque universelle, cahier d’octobre 1829, sous ce titre: De 
l effet de la légitimité sur le rapport des naissances de différents 
sexes. 

M. Babbage s’est contenté de relever les chiffres, et de faire voir 
qu’il naît plus de garçons que de filles, sur-tout parmi les enfants légi¬ 
times. En admettant ces faits et leur généralité, M. Prévost en cherche 
l’explication dans la préférence accordée aux garçons par beaucoup 
de parents; d’où il doit résulter, après la naissance des garçons, une 
tendance à s’arrêter dans la procréation des enfants. « Il est facile 
» de voir, dit le savant génevois , de quoi dépend l’effet produit par 
« la diminution des naissances après celle d’un enfant mâle; tandis 

» que cette diminution n’a point lieu après la naissance de filles. 

» On donne par là (par la préférence accordée aux garçons) une 
» chance aux naissances mâles que l’autre sexe ne peut obtenir. Ainsi’ 
» par exemple , après trois enfants mâles , si ce nombre est la limite 
» qu’on s’est proposée, on exclut également toute naissance subse'- 
» quente de l’un et de l’autre sexe ; tandis qu’après trois naissances 
b féminines, on n’exclut‘pas celle des enfants mâles, mais seulement 
» celle du sexe féminin, b 

M. Prévôt semble se demander, bien que le contraire soit certain 
pour la France, la Prusse et la Westphalie,si les nombres des enfants 
illégitimes, donnés par M. Babbage , ne sont pas uniquement ceux 
des enfants abandonnés. Tl ne paraît pas croire, d’ailleurs, que l’ex¬ 
cédent des filles, observé à Dublin, dans la maison des Enfants- 
trouvés, soit le résultat seulement de la préférence que les familles 
donnent aux garçons. 

III. 

Enfin, à la tête des auteurs qui ont réuni des faits importants, ou 
qui nous fournissent des considérations remarquables sur la haute 
question dont il s’agit ici, il faut incontestablement placer M. le 
capitaine Bictes, auteur de plusieurs bons travaux sur la popula¬ 
tion. 
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Cet officier, qai a publié, dans la gazette allemande des sciences: 
médicales du 7 février i83i (t), une notice sur le rapport des deux 
sexes dans les naissances, commence par rappeler qu’en France, il 
naît, termes moyens généraux, à peu près 16 garçons contre 1 5 
filles, mais qne pour les enfants dits naturels ou illégitimes, le rap¬ 
port est de a3 garçons à 22 filles. Il compare ensuite à ces résultats 
ceux des autres pays. Enfin, ses recherches ou les tableaux qui les 
expriment, comprennent 70 millions de naissances totales ou tout 
près : ce qui est certainement une base beaucoup plus large que 
celle de M. Babbage. Yoici les principales tables du travail de M. 
Bictes : 

N° t. Etats ou provinces. 



| Périodes des observations. 

Nombre 

d’années 

compren- 

Naissance. 

Nombre 

dentài00 
Biles. 

Russie. 

1812-1827 et 1820 

*7 

^5,88 0,622 

108,91 

Monarchie autri¬ 

! 7 8 7 - 




106,10 

chienne. 

i 794 

*4 

2,410,263 

Royaume de France. 

1817- 

i 774 

1S27 • 

5 

11 

4,644,5 9 8 ! 
10,636,531 

.06,76 

106,55 

Grande-Bretagne. | 

I 1801,181 

t et 1821 

3 

980,646 

104,75 

Royaume de Prusse, j 

17S7- 

1820- 

1788 

1827 

8 

455,786: 

4,535,002 

106,6i 
io5, 9 4 

Royaume des Pays- ( 

1815- 

1828 

>4 

2,88S,o42 

106.12 

Bas. ' ( 

i8i5- 

1828 

4 

2,002,089 

106,44 

Royaume des Deux- ( 

| 1821 

1828 

8 

1,569,653 

106,18 

Siciles. j 

1787- 

1788 - 

» 

212,815 

io5,38 

Royaume de Suède, j 

1 1775- 

*794 

20 

1,971,185 

io 3,52 

| 1816- 

1825 

10 

904.79° 

104,62 

| 

l8 12- 

1829 

18 

904,588 

100,69 

Royaume de Wur-j 
temberg. 

I 

| *764->79« ' 

1785-1809 
| . 1828 

; 

1,296.963 

9M98 

io 5,Ô2 

.07,07 

107,6. 


v 1820- 

1828 

9 

î, 22Q,55 o 

io5,66 

Brandebourg et Po¬ 
méranie. 

| 1820- 

1828 

9 

■ 1 
829.046: 

106,27 

Silésie et Saxe. 

1 1820- 

1828 

9 

1,392,168 

io6,o5 

Westphalieet duché i 

; 1820- 

1S2S 

9 

i,oS 4 , 238 ! 

io5,86 

du Bas-Rhin. j 

! 1789- 

1804 


89,898 

I io5,33 


(1) Zeilungfur das Gesammte medicinalwesen. 

* Ce?signe indique que quelques années manquent à îa période 
désignée dans la colonne précédente. 
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Périodes 

1J § 

Naissances 

lit 1 

Londres.j 

i 656 —1776/ 
1786— 1810 

■ i 36 

2 , 33 o, 46 o 

106. iS 

Paris.! 

1818—1S29 

12 

327,338 

io 3 . 5 o 

"Vienne *. 

1789—1810 

ï 7 

191,587 

io 4 -i 3 

Periic *'. 

1789—1810 

18 

104,862 

106^)2 

Copenhague *. . . . . 

1798—1810 

j 2 

4°,448 

104.61 

Amsterdam *. 

1816—1829 

12 

86 , 44 ° 

1 o 5.6 2 

Kœnigsberg. 

1798—1810 

i 3 

27,628 

107.20 

Palerme. 

1816—1826 

10 

65,766 

io 5 .io 

Livourne. ...... 

1818—1824 

7 

16,892 

io 3. 7 6 

Francfort-sur-le-Mein. . . 

1816—1828 

i 4 

16, io 5 

io 3.65 

Leipsick. 

18i 5 —1828 

i 4 

18,488 

106.14 

Stuttgart. .. 

181 5 —1828 

4 

12,118 

100 00 

Vienne. 

i 8 i 5 —1829 

i 5 

190,452 

104.16 

Villes du roy. des Pays-Bas. 

i 8 i 5 —1828 

N° 3 . 

4 

885,953 

io 5 . 4 o 


Il y a eu pour 100 filles 

Garçons Garçons 

légitimes, illégitimes. 

Royaume de France. ... 106.69 104.78 

Monarchie autrichienne. . . 106.i5 104.Ba 

Royaume de Prusse. . . . 106.17 102.89 

Royaume de Suède. . . . 104.73 io3.12' 

Royaume de Wurtemberg. . ioé.97 io3.54 

Royaume de Bohême. . . . io5.65 - 100.44 

Province de Milan. . . . 107.79 102.B0 

Prusse orientale et Posen. . 100.81 io3.6o 

Brandebourg et Poméranie. . io6.65 102.42 

Silésie et Saxe.io6.3o 103.27 

Westphalie et d. du Bas-Rhin. 106.07 toi.5 5 

! Paris.103.82 io3.42 

Amsterdam.. . io5.oo 108.83 

Livourne. 104.68 93.21 

Francfort-sur-le-Meîn. . . 102.83 107.84 

V Leipsich.. . 106.16 ioé.94 


États et 
provinces. 
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Il résulte du tableau n* i, que, parmi les états européens, c’est 
ea Russie que la proportion des garçons est la plus forte; mais 
M. Bickes ne parait pas regarder cette proportion comme bien rigou¬ 
reuse. * On voit, dit-il, que la différence qui s’observe entre- 
» les divers peuples, est très petite, sur tout si l’on a égard à le 
» grande différence de leurs institutions. 

Les chiffres indiquent, pour rapport moyen-général , de 106 à 
107 garçons contre 100 filles. » Mais, pour faciliter la comparaison, 
l’auteur suppose 106. Il fait observer d’ailleurs que les pays où , 
proportion gardée, il naît le plus de garçons, doivent aussi avoir 
dans leur population, relativement aux femmes, le plus d’hommes, 
et vice versâ-, à moins qu’une différence dans la mortalité respective 
des deux sexes, ou bien l’émigration ou l’immigration ne rétablisse 
l’équilibre ordinaire. / 

Les occupations habituelles des habitants d’un pays, ou quelques 
autres circonstances favoriseraient-elles la production d’un sexe plu¬ 
tôt que celle de l’autre ? La première partie de cette question occupe 
d’abord M. Bickes, 

« Il y a eu en France, pendant la période de 1817 à 1827 inclu- 
» sivement, 106.55 naissances de garçons contre 100 de filles, et 
» c'était 4° à 5o années auparavant 106.76 contre 100; tandis 
» que c’est en Suède que, proportion gardée, il naît le plus de filles. 
» Or, d’après la théorie de M. Girou de Buzareingues ( théorie qui 
attribue à l’influence de la vie agricole la production de beaucoup de 
garçons, et à l’influence des grandes villes et des manufactures la 
« production de beaucoup de filles ), ce devrait être le contraire ; 
x car la France est sans contredit plus manufacturière que la 
» Suède. 

« Si maintenant l’on compare ce dernier pays a la Russie, on 
» trouve, malgré une constitution politique, des mœurs, une religion 
» et une civilisation très différentes, des populations également agri- 
» coles, également clair-semées, et pourtant l’une offre le maximum 
» proportionnel des garçons et l’autre le minimum. 

« Les faits observés dans les principaux états de l’Allemagne , 
» n’appuient pas, non plus, la théorie de M. Girou de Buzarein- 
» gués ; car l’agriculture y est, au moins autant qu’en France, la 
» principale occupation des habitants , et néanmoins, la proportion 
» des garçons dans les naissances, n’y est pas, en général, aussi 
o forte a 
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» Dans le royaume des Deux-Siciles...., la proportion suivant la- 
» quelle les deux sexes viennent au inonde, est la même que dans 
» l’Autriche et les Pays-Bas , qui en diffèrent cependant beaucoup 
3 par les occupations auxquelles se livrent les habitants. Notez en- 
» core que l’Autriche est essentiellement agricole, et les Pays-Bas 
» essentiellement commerçants et industriels. 

» Dans quelles régions de l’Europe, par exemple, trouve-t on plus 
» de manufactures, de fabriques, de commerçants, d’artisans , d’in- 
» dustriels, que dans ce dernier pays_et en Angleterre ? Nulle part la 
» culture du sol occupe, proportion gardée, un aussi petit nombre 
» de bras, et cependant il y nait, sur-tout dans les Pays-Bas, plus 
» de garçons qu’en Suède, où les habitants sont presque tous agri- 
» culteurs. Enfin, dans les Pays-Bas on en compte à peu près autant 
» qu’en France, et plus que dans plusieurs états germaniques où 
» l’agriculture et l’éducation des bestiaux font presque la seule oc- 
» cupation du peuple, » 

Après ces considérations , M. Bickes compare entre elles, toujours 
sous le même rapport, les provinces prussiennes qui sont principale¬ 
ment agricoles, et celles qui sont principalement manufacturières. 
En voici le tableau : 


Provinces principalement Provinces principalement 

agricoles. manufacturières. 


Rapport 
do fille 

es naissances 

garçons. 

Rapport des naissances 

Kœnisberg. 100 

Gumbinen. 100 

Dautzig. 100 

Marienverder. . . 100 

106.46 

io5.88 

io5.83 

Breslau.100:106.91 

Oppeln. .... 100:105.19 

Lignitz. ioo:io 6.33 

Dusseldorf. . . 100:106.51 

Bromberg. . . . . 100 

1107.26 

Rapp. moy. 100:106.23 

Rapp. moyens. 100: 

Toi !» rion-r «o'rie. eto r 

106.21 



Ici les deux séries de provinces donnent des rapports exactement 
pareils , ce qui, certes, n’est point favorable à la théorie qu’il exa¬ 
mine, celle de M. Girou de Buzareingues. 


<t Lorsqu'on compare les provinces des Pays-Bas entré elles , les 
» résultats sont les mêmes. Le Brabant septentrional compte io4,S6 
» naissances de garçons contre 100 naissances de filles, et le Brabant 
» méridional, qui est cependant plus industriel, plus manufacturier, 
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» en a 106,29- Enfin , les provinces agricoles de la Frise et de G-ro- 
» ningue sont justemeai l’opposé de la Hollande septentrionale, qui 
» ne vit que d'industrie, de fabriques , de mahufactures; et cepen- 
5) dant, dans cette dernière, les naissances de garçons sont à celles 
» de filles comme 106.o3 est à too, tandis que dans les deux autres, 
» c’est comme io5.86 et io5.54 est * 100. » 

Suivant le savant français nommé plus haut, les grandes villes, 
sur-tout les villesmanufacturières, produisentpeu de garçons. F.h bien, 
Londres, puis Kœnigsberg, Leipzig et Amsterdam , offrent plus de 
naissances masculines que les autres. « Ajoutez qu’aucun état ne pré- 
» sente, proportion gardée, autant de villes que le royaume des 
» Pays-Bas : sa population urbaine est de 1,720,000 habitants, et 
» celle des campagnes de 4,1 io,coo. On devrait penser, d’après cela, 
» qu’une diminution sensible s’y ferait remarquer dans la proportion 
w des naissances masculines , et cependant cette proportiony est un 
» peu au-dessus de la moyenne, loin d’être beaucoup au-dessous, 
« comme l’influence des manufactures devrait le faire présumer. 

» Les nombreux rapprochements que l’on vient de faire, prouvent 
» donc qu’il est impossible d’attribuer aux occupations des popula- 
» tions la proportion des sexes dans les naissances , puisque , quelles 
» que soient ces occupa:ions , on arrive à des résultats semblables. » 

M. Bickes ne trouvant point dans les travaux habituels ou dans le 
genre de vie, la cause qui rend la proportion des sexes dans les nais¬ 
sances , différente chez les divers peuples, et considérant que parmi 
les enfants nés hors mariage, il y a, on peut dire partout, plus de 
filles, proportion gardée, que parmi les enfants légitimes, regarde la 
légitimité et l’illégitimité comme la cause principale qui détermine 
la naissance, ici de beaucoup de filles, et là de beaucoup de garçons. 
Suivant cette manière de voir, les localités où les jeunes gens ont de 
bonnes mœurs, où les époux gardent la foi conjugale , se distingue¬ 
raient par un plus grand nombre proportionnel de garçons. 

Voulant remonter autant que possible à la source de ce résultat, 
l’auteur essaie si Fou pourrait s’en rendre compte par la vivacité et la 
nature , parfois un peu différentes, des passions qui animent l’homme 
et la femme lors de la copulation. Voici d’ailleurs les propositions 
les plus remarquables qui terminent son travail : 

« C’est dans le sang (la constitution,-la race) des populations, qui 
» diffèrent plus ou moins les unes des autres -ons ce rapport, que 



BIBLIOGRAPHIE. 


459 

» résident les forces , ou la cause, quelle qu’elle soit, qui détermine 
» la production de beaucoup de garçons, ou bien de beaucoup de 
» filles. Institutions politiques, civiles, coutumes, occupations fca- 
» Rituelles, retire de vie, richesse, pauvreté, etc., tout cela na 
» aucune influence sur la proportion respective suivant laquelle tes 
» deux sexes viennent an monde. 

» Il naît plus de garçons que de filles : c’est une loi universelle de 
» la nature. 

» Le rapport des sexes dans les naissances n’est point le même 
» dans les différents états; il varie de peuple à peuple’: mais il 11’a 
» point changé pour chacun d’eux depuis qu’on l’observe. 

» Ce rapport diffère entre les naissances légitimes et les naissances 
» illégitimes : l’excédent des garçons est plus grand pour les premiè- 
« res que pour jes secondes. 

» La cause première de cette différence ne peut être démontrée. Il 
3> faudrait pour cela , ajoute M. le Capitaine Biches, des observations 
3 > bien plus multipliées que toutes celles que j’ai pu réunir, etc., etc.» 

Ce serait peut-être ici le lieu de discuter les opinions de MM. Bab- 
bage , Prévost, Biches , et même de M. Girou de Buzareingues, ainsi 
que les faits rassemblés par eux ; mais c’est un sujet difficile, et que 
l'on me pardonnera de ne pas aborder aujourd’hui. Dans tous les cas, 
le lecteur restera bien convaincu de l’importance des recherches de 
MM. Babbage et Biches. - (YILLERMÉ). 


Recherches sur la reproduction et la mortalité de 
l’homme aux différents âges, et sur la population de 
la Belgique. 

Par MM. A. QEETE2.ET et E£. 33S2.TS (i). 
Rapport fait à l’Académie de Médecine , 

Par M. VXLEEKÏSÉ. 


Les gouvernements doivent compter les hommes qui leur sont sou¬ 
mis, savoir combien ils produisent, combien ils consomment, com- 


(i) Du volume in-8° de 100 pages. Bruxelles, t83s. 
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bien le pays en gagne chaque année, combien il en perd; car, suivant 
l’état des nations, les individus qui les composent ne font pas éga¬ 
lement partie, (que l’on pardonne la comparaison,) de leurs capitaux, 
les naissances de leurs revenus, et les décès de leurs dépenses. 

Cette réflexion suffit pour faire sentir le haut intérêt dont peut 
être l’ouvrage de MM. Quelclet et Smits , pour tous ceux qui se 
vouent à l’étude de l’économie sociale. Mais les lois de notre repro¬ 
duction et de notre mortalité, qui sont exposées dans cet ouvrage > 
ne sont pas, pour nous médecins, des sujets moins importants. En effet, 
ces lois font partie de la connaissance de nous-mêmes , et de grandes 
questions d’hygiène publique s’y rattachent ou sont même résolues 
par elles. Enfin , les applications les plus utiles aux besoins des so¬ 
ciétés, s’en trouvent éclairées. 

L’académie n’attend pas , sans doute, que je sortirai de 
son domaine dans le compte que j’entreprends de lui rendre du 
livre de MM. Smits et Quetelet. Notre histoire naturelle et l’hygiène 
publique, tels sont les seuls rapports sous lesquels je vais en parler. 

Mais auparavant, comment la population se divise-t-elle, quant 
aux sexes, et quelle est la proportion des âges entre eux? 

Rien ne semble plus aisé à connaître. Ce n’est cependant pas ainsi: 
un dénombrement complet, on tête par tête des habitants, est tou¬ 
jours une opération très difficile ; à plus forte raison lorsque le dénom¬ 
brement doitindiquer le sexe et l’âge dechaeun Toutefois cettegrande 
opération a été faite en 1829, dans la Hollande et la Belgique,- et, 
pour ce dernier pays, il eu est résulté la table de population que 
nos deux auteurs ont insérée dans leur volume. 

Cette table montre que dans les campagnes ( de la Belgique ), 
les deux sexes sont en nombre à peu près égal, mais que partout 
dans les villes , il y a moins d’hommes que de femmes 5 de sorte que, 
somme toute, ilyapîus de femmes que d’hommes. Pour 48, i3i5 
individus du sexe masculin, il faut en compter 5i,8685 du sexe 
féminin, ou environ douze contre treize. 

Il y a à peu près autant d’hommes qui ont moins de vingt-trois 
ans, que d’autres qui ont dépassé cet âge, tandis que pour les 
femmes, vingt-cinq ans est l’âge qui les sépare en deux moitiés. 

La dernière différence, je veux dire l’âge le plus avancé pour les 
femmes que pour les hommes , qui les sépare en deux moitiés 
égales, s’observe partout, à la mesure près cependant qui varie. 

Quelle que soit la cause ou les causes de cette différence, qu’elle 
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tienne ou non à l'état social, aux guerres, aux voyages, aux mé¬ 
tiers dangereux qui, comme on sait, pèsent particulièrement sur 
le sexe masculin , il en résulte que les femmes doivent vivre en gé¬ 
néral plus long-temps que les hommes, du moins en Belgique. 

Nous allons voir bientôt cette déduction pleinement confirmée. 

La fécondité du genre humain est telle , dans la Belgique , qu’il 
faut compter, terme moyen, une naissance annuelle sur à peu près 


trente habitants, savoir : 

Dans les villes, une sur. 29. 1 

Dans les campagnes... 3 o. 4 

Et par mariage, 

Dans les villes, une sur.. . .. 4-84 

Dans les campagnes.. 5 o 

Ou, sans distinction de séjour. 4 - 7 2 


Un autre fait bien remarquable et bien établi aujourd’hui du moins 
pour l’Europe), quoiqu’on n’en connaisse pas les causes c’est 
qu’il naît un peu plus de garçons que de filles. Pour la Belgique 
comme ponr la France, comme pour l’Autriche, la Bohême, la 
vieille Prusse, le Brandebourg, la Poméranie, la Silésie, la Saxe , 
la Westphalie, le grand duché du Bas-Rhin, le Wurtemberg , la 
Grande Bretagne, le royaume de Naples, etc., la proportion a été trou¬ 
vée de seize contre quinze (1). 

Quant aux décès, les chiffres en ont donné à MM. Smils et Que- 
telet, terme moyen, un sur environ quarante-trois habitants; c’est 
un peu moins qu’en France , moins qu’en Hollande, et plus qu’en 
Angleterre. Sous le rapport de la proportion des décès, les provinces 
se rangent dans l’ordre suivant : 


Flandre occidentale. . 

Brabant. 

Flandre orientale. . . 

Luxembourg. 

Limbourg. ..... 

Anvers. 

Liège. ........ 


sur 3 g habitants. 

4 ‘ 

. 43 

• 44 

. 46 

• 47 


(1) Y. la curieuse notice sur le rapport des deux sexes dans les nais¬ 
sances , que M. BiCkes a insérée dans le Zeitung fur das gesammle 
medciinalwesen , cahier de février i 83 i. 

Dl 


T. Vlll. a PARTIE. 
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Hainaut. . 4^ 

Namur... 56 


IL se présente ici une circonstance digue d’être notée : c’est qné 
les provinces oit il meurt le plus d’individus, proportion gardée, sont 
aussi celles où il en naît le plus. Au reste , où savait déjà que beau¬ 
coup de décès supposent beaucoup de naissances.; en d’autres termes, 
que la fécondité est d’autant moindre que lés générations mettent 
plus de temps à s’éteindre. Cette remarque a sur-tout été faite par 
M. Maltbus, qui l’a érigée en loi, dans son célèbre ouvrage sur le 
Principe de la population. Moi-même, je l’ai signalée une autre fois 
dans cette enceinte, et elle va d’ailleurs, je sais, recevoir un nouveau 
développement dans deux ouvragés différents, dont l’un est un traité 
extrêmement curieux de M, Francis d’Ivernois, sur la mortalité 
moyenne et proportionnelle chez la plupart des peuples européens , 
considérée comme mesure de leur aisance et de leur civilisation. 

MM. Quetclet et Smits, au livre desquels nous revenons, ont 
trouvé un décès annuel , sur 36,9 habitants dans les villes, et sur 
46.9 habitants dans les communes rurales, e*, par conséquent, une 
mortalité beaucoup plus forte dans les villes que dans les campagnes. 

Mais , « de toutes les causes qui modifient les qualités physiques 
» et morales de l’homme , il n’en existe aucune qui exerce une in- 
» fluence plus grande que l’âge, Cettè influence est universellement 
» reconnue. Cependant , on n’avait encore cherché à apprécier avec 

» quelque exactitude ses effets, que sur la mortalités.Il faut 

venir jusqu’à nos jours , pourvoir M. Quetelet, l’un de nos deux 
auteurs, mesurer, mathématiquement parlant, les effets que pro¬ 
duit l’âge, non-seulement sur notre mortalité, mais encore sur 
notre taille, notre poids, nos passions, notre penchant au crime, 
etc. , et pour voir M. Guerry examiner de la même manière beau¬ 
coup de faits dé la statistique morale. « Ce n’est même que dans ces 
a derniers temps que l’on a commencé à introduire dans les tables 
» de mortalité, la distinction des sexes. La France ne possède même 
» pas encore de table où cette distinction soit introduite : et toutes 
» les sociétés d’assurance sur la vie continuent à baser leurs cal- 
» culs sur l’hypothèse que la mortalité est la même pour les deux 
» sexes. ». Cette hypothèse est pourtant une erreur. 

Les tables de la mortalité en Belgique , par MM. Q. et Sm., con¬ 
tiennent, avec la distinction des sexes , la distinction toute nouvelle 
entre le séjour des viîles^t celles des campagnes. 
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* A leur seule inspection, on s’aperçoit que la vie probable, au 
» moment de la naissance, est en général de vingt-cinq ans, c’esî-ri- 
» dire qu’à l’âge de vingt-cinq, ans , le nombre des enfants nés le 
» même jour est réduit de moitié. Si l’on distingue les sexes, on 
» trouve la vie probable des filles plus longue que celle des garçons ; 

» elle est en effet de plus de vingt-sept ans dans les campagnes et de 
» plus de vingt-huit ans dans lés villes , tandis que pour les garçons 
* elle est de moins de vingt-quatre ans dans les campagnes, et de 
» moins de vingt-un ans dans les villes. » Par conséquent, la vie 
probable de^filles, en Belgique, est plus longue dans les campagnes 
de trois ans au moins, et dans les villes de sept ans au moins, que 
la vie probable des garçons. 

« C’est vers cinq ans que la vie probable est la plus longue , quels 
» que soient le sexe et le lieu du séjour. A celte époque, elle est de 
» cinquante-un ans pour les femmes des villes et les hommes des 
» campagnes, et de quarante-huit ans pour les femmes des campa- 
» gnes et les hommes des villes.» De cela et de ce qui précède, il sem¬ 
ble résulter que le séjour des villes est favorable au sexe féminin , 
nuisible au sexe masculin ; et, au contraire, le séjour des campagnes 
favorable aux hommes et nuisible aux femmes. Mais , en cé qui con¬ 
cerne les dernières, la conclusion peut fort bien n’étre pas fondée 
aux yeux de celui qui sait aux dépens de quel sexe et de quels âges 
les villes se recrutent principalement de nouveaux habitants. 

« On peut déjà se faire une idée des dangers qui entourent l’en- 
» fant, puisque, au moment de sa naissance, il y a un contre un 
» à parier qu’il ne parviendra pas à l’âge de vingt-cinq ans, et que 
» dès qu’il a atteint sa cinquième année, on peut parier un contre 
» un qu’il atteindra l’âge de cinquante ans. L’âge de cinq ans 
» est très remarquable dans l’histoire naturelle de l’homme : à me- 
» sure qu’on s’en éloigne, la vie probable devient de plus en plus 
» courte. Ainsi , à Fâge de quarante ans, elle est de vingt-sept ans 
» pour les habitants des campagnes et les femmes des villes. Pour 
» les sexagénaires, elle est de douze à treize ans; pour les'octogé- 
» naires, elle est de quatre ans seulement. » Plusieurs tables de 
mortalité indiquent huit ou dix ans, comme l’âge où l’on peut èspé- 
rer de vivre le plus long-temps. 

Il existe une cause particulière de mortalité pour les enfants mâles, 
avant leur naissance et après , pendant le cours de la première année 
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de ieur vie , mais sur-tout pendant les premiers mois. Les effets de 
cette cause sont tels que, suivant nus deux auteurs , il y a, du moins 
en Belgique, trois garçons morts-nés contre deux filles ou environ, 
et qn'il faudrait compter, pour cent décès de petites filles des âges 
correspondants , savoir : 


Décès de garçons. 
i3g pendant le i er mois, j 
129 ..... 2 e ) 





Ainsi, pendant les d^ux premiers mois de la vie , c’e«t quatre dé¬ 
cès de garçons contre trois ou environ dé filles; pendant les troisième, 
quatrième et cinquième mois, c’est cinq contre quatre ; puis six con¬ 
tre cinq, et après, la différence est presque nulle. Enfin , de trois à 
quatre ans , l’avantage paraît être au contraire pour les garçons. 

SIM. Sm. et Q. se trompent lorsqu’ils pensent qu’on n’avait pas 
encore fait une remarque semblable à la leur sur l’inégalité des décès 
chez les deux sexes, vers l’époque de la naissance. Dans la seule ville 
de Berlin, Sussmilch , Baumann, Huffeland, et M. Hoffmann ont 
parfaitement connu la.différence dont il s’agit, et les deux.premiers 
l’ont particulièrement signalée. 

L’âge de la reproduction de l’homme, l’influence des lieux et celle 
des années d’abondance ou de disette sur la mortalité et sur les 
naissances, l’influence des professions sur la mortalité , des saisons 
et des heures sur les naissances et les décès, sont aussi examinés 


(1 ) Tableau calculé à Laide de celai qui est à la page 4g. 
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dans l’ouvrage qui nous occupe. Si je n’entre ici dans aucun délai! 
concernant l’influence des saisons sur notre fécondité et notre mor¬ 
talité, c’est que j’ai déjà traité la première partie du sujet (i), et 
que les curieuses recherches de M. Quetelet sur la seconde , ne peu¬ 
vent être ignorées de la plupart d’entre vous, depuis qu’il en a fait le 
sujet d’un mémoire spécial (2). 

En résumant les principales observations faites en communauté , 
en Belgique, par ce savant et par M. Smits, et en se bornant à celles 
qui intéressent le médecin, on arrive aux conclusions suivantes : 

1 0 La proportion des morts-nés dans les villes,a été trouvée double 
de celle des mortsrnés dans les campagnes ; elle est, terme moyen, 
d’un par trente-une naissances, et pour trois morts-nés du sexe mas¬ 
culin, on en a compté deux de l’autre sexe. 

2 0 Une cause particulière de mortalité frappe les petits garçons non- 
seulement avant qu’ils aient vu le jour, mais encore dans les pre¬ 
miers temps qui suivent leur naissance. 

« 3° C’est vers l’époque qui précède la puberté, que la viabilité est 
» la plus grande , c’est-à-dire , que l’homme comme la femme peut 
» le plus compter sur son existence actuelle. 

» 4° La mortalité des femmes, après l’âge de puberté, est plus forte 

que celle des hommes ; elle est moindre au contraire vers vingt- 
» quatre ans , âge où l’homme se livre le plus à ses passions. 

» 5o On a remarqué ( en Belgique comme ailleurs ) que les années 
» où le pain était ie-plus ou le moins cher, ont coïncidé avec le plus 
a ou le moins de décès, avec le moins ou le plus de conceptions et 
» de naissances. 

» 6 La mortalité des femmes, peadant la période de fécondité , est 
» un peu plus grande que celle des hommes, pendant les âges cor— 
» respondants, 

» Le nombre des naissances et des décès est plus grand en hiver 
» qu’en été. C’est sur-tout aux petits enfants et aux vieillards que 
« les rigueurs de l’hiver sont funestes, puisque pour un décès dans 
» le mois de juillet, iis en comptent deux dans le mois de janvier ». 

» 8° L’excédent des décès de l’hiver sur ceux de l’été, ponr les en- 
» fants , diminue à mesure, qu’ils s’éloignent de la naissance ; et vers 


(1) V. Annales d hygiène publique, tome 5 e p. 55. 

(2) Id ., tome p. 561. 
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». L’âge de dix à douze ans, il est à peu près nul. Après celte époque 
« de la vie , et pendant la puberté et les années qui la suivent, c’est 
» plutôt la chaleur de l’été que l’on doit redouter pour le jeune 
» homme. 

» g” Enfin - , le nombre des naissances est moins grand le jour que 
» la nuit, sur-tout que dans la seconde, partie de la nuit, et il pa- 
» raît en être do même pour les décès. ». 

Je ne terminerai point sans signaler la table de mortalité de 
MM. Q. et Sm., comme la plus complète que l’on ait construite 
jusqu’à présent, bien que les, faits sur lesquels elle repose , n’em¬ 
brassent que trois années, et sans dire que leur livre est un ou¬ 
vrage officiel fait avec tous les moyens de l’administration du pays, 
et pour l’administration elle-même. GVst presque une nouveauté, du 
moins pour nous, qu’un travail administratif paraisse, comme un 
livre ordinaire sous le nom des véritables auteurs 5 mais c’est un 
bon exemple, car il est une garantie de plus du soin avec lequel on 
l’a écrit et de l’exactitude des recherches qu’il a nécessitées. 


Giurisprttdeîn'za , etc. cest-a-dire, Jurisprudence médi¬ 
cale , sur la viabilité des enfants nés avant le septième 
mois , et sur leurs droits civils , par Domenico Meli , 
in-8° Ravenne, Sédition. 



L’âge auquel un foçtus peut être déclaré viable n’a pas été déter¬ 
miné de la même manière par tous les auteurs de médecine légale. 
Pendant long-temps on a admis, d’après l’autorité d’Hippocrate, 
que , pour avoir des probabilités de vie, le fœtus devait naître à sept 
ou à neuf mois: cette erreur, autrefois générale parmi les médecins , 
n’est plus maintenant qu’un préjugé populaire. L’observation a dé¬ 
montré que la viabilité est d’autant plus grande que le fœtus approche 
davantage du terme de neuf mois. Mais à quel âge de Ja vie intra- 
utérine la viabilité commence-t elle ? Importante question, à la solution 
de laquelle se trouvent intéressés l’existence des nouveau-nés , l’hon- 
neur des mères et l’intérêt des collatéraux. En effet, si l’on parvient 
à s’assurer qu’en-deçà de telle époque de la grossesse , l’enfant qui 
naît ne possède aucune chance de vie , on le laissera s’éteindre sans 
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lui donner des seconrs, que l’on sait d’avance devoir être inutiles ; si 
F on doute , au contraire , qn’one telle époque puisse être fixée, on 
s’empressera de donner à cet enfant tous les soins qui peuvent con¬ 
tribuer à le conserver. Si cette époque est fixée à six mois , par exem¬ 
ple , ainsi- que l’admet le Code civil, et qu’une femme accouche d’un 
enfant viable cinq mois seulement après le mariage, on sera obligé 
d’admettre que le mariage est postérieur à la conception ; de là né¬ 
gation de la légitimité, et, dans le cas de la mort de l’époux, procès 
de la part des collatéraux ou des descendants, pour recueillir l’héri¬ 
tage du défunt. 

Pour savoir au juste à quel âge commence la viabilité , il faudrait 
Don seulement avoir recueilli tous les faits de naissances précoces, 
mais aussi n’avoir jamais désespéré de rappeler à la vie les enfants, 
quelque faibles et quelque peu développés qu’ils fassent au moment 
de leur sortie dusein maternel, et avoir tenu note exacte de ceux qui 
auraient survécu et de.ceux qui auraient succombé. On ne l’a pas 
fait; et, il faut en convenir, lia proposition serait inexécutable, au 
moins dans plusieurs de ses parties. 

Les bons soins qu’ont pris quelques géniteurs pour conserver leurs 
enfants nés avant terme, et le hasard qui a permis que les succès ob¬ 
tenus fassent consignés dans les Annales de la science, offrent les: 
s eu!s documents que l’on possède pour éclairer la question dont 
i! s’agit. 

Fortunatus Licetus, un des plus célèbres philosophes de son 
siècle , au moment de sa naissance, n’était pas plus grand que 
la main. Son père l’éleva comme on élève les poulets en Egypte, 
en le mettant-dans un four chauffé convenablement, et en lui don¬ 
nant une nourriture appropriée à son état de faiblesse. Fortanatus 
(on l’avait ainsiappelé, parce qu’il avait le bonheur de vivre) fut 
un homme vigoureux ; il mena une vie très laborieuse, devint philo¬ 
sophe et premier professeur dans l’une des plus célèbres Facultés 
d’Italie, il écrivît un grand nombre, d’ouvrages et mourut à l’âge de 
quatre-vingts ans. 

Sans parler des histoires analogues rapportées par Cardan, Yalle- 
sius, Spigelius , Montanus ; sans tenir aucun compte de ce qu’en a 
dit le trop crédule Schenkius, et pour ne citer que des autorités ir¬ 
récusables, on peut ajouter les faits suivants à celui de Fortunatu* 
Licetus. 

Brouzet raconte qu’un enfant était né au cinquième mois de la 
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grossesse : cet enfant ne se plaignait pas , il donnait des signes de vie 
obscurs et incertains ; il avait les yeux fermés par la membrane pu¬ 
pillaire ; ses membres thoraciques et abdominaux étaient flasques et 
sans mouvement. On l’enveloppa bien; on le tint dans une atmos¬ 
phère convenablement échauffée, et on le nourrit avec un peu de 
lait tiède. Quatre mois se passèrent sans qu’il fit entendre un seul cri, 
sans qu’il rendît aucun excrément; mais au bout de ce temps, il s© 
plaignit, commença à se mouvoir, à tèter et à croître si prompte¬ 
ment , qu’arrivé au dixième mois , aucun enfant de son âge ne le va¬ 
lait pour la force et la bonne santé. 

La Faculté de médecine de Leipsich , consultée sur la légitimité 
d’un enfant très bien portant, né cinq mois et dix-huit jours après le 
retour du mari, répondit qu’il arrivait so uvent que des enfants étaient 
très formés à cinq mois, et qu’ils viva ient étant nés à ce terme. 

Belloc rapporte que la femme d’un riche négociant d’Agen , qui 
avait eu plusieurs enfants, et* qui ne se croyait tout au plus grosse 
que de six mois, accoucha d’une fille très peu formée, qui était 
absolument sans cheveux, n’ayant sur la tête qu’un léger duvet ou 
poil follet; les ongles n’étant pas à demi-formés, et qui passa quel¬ 
ques jours sans pouvoir ni vouloir tèter ; laquelle , cependant, vécut 
jusqu’à l’âge de quinze ans, jouissant d'une bonne santé, adroite et 
spirituelle, et mourut pensionnaire, dans un couvent, à la suite 
d’une maladie aiguë. 

Mon premier maître , dit M. Meli, Thomas-Marie Celoni, reçut 
et éleva un fœtus né au septième mois. Celoni parle de ce fait dans sa 
Chirurgie judiciaire , et souvent il m’en a raconté les détails, notam¬ 
ment dans un cas où nous assistions l’un et l’autre à la naissance 
d’un fœtus de cinq mois, et qui vécut pendant trente heures. 

Il m’est arrivé , c’est toujours M. Meli qui parle , de vérifier le 
fait suivant. Il y a vingt-trois ans, à peu près, que feu le docteur Mo- 
îina , premier médecin de l’hôpital de Varèse , donna des soins à un 
enfant né à cinq mois. Molina s’était assuré bien positivement de 
l’époque de la conception. Cet enfant appartenait à des paysans qui 
habitaient près d’un lieu appelé la Gagiata, dans le voisinage de 
Como; il vécut, et l’histoire en fut écrite par le médecin qui lui avait 
conservé la vie. 

Hervas, après avoir dit que le fœtus, après cinq mois , est capable 
de vivre, cite Vallès, qui assurait avoir connu une jeune fille de 
douze ans , née au commencement du sixième mois. 
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Baudelocque a va des enfants nés à la fin du cinquième et du sixièraa 
mois de la grossesse et qni ont vécu, les premiers, quelques heures, 
les autres , cinq ou six jours. 

Le professeur Giacomo Barzelotti a vu naître, d’une même mère, 
un enfant de quatre mois de grossesse, vivant et vigoureux, et un 
enfant de six mois, également vivant et vigoureux, mais qui mourut 
au bout de quatre heures. 

Franck, dans son ouvrage ayant pour tiire : Système complet de 
police médicale, recommande de pratiquer la gastro-hystérotomie à 
dater de la moitié du temps ordinaire de la grossesse, en cas de mort 
d’une femme enceinte, parce qu’à cette époque il y a probabilité que 
le foetus pourra vivre. 

Un enfant, venu au monde pendant le cinquième mois de la 
grossesse, était né de parents qui s’étaient mariés tard et qui avaient 
un très grand désir de le conserver. Comme on le vit rem uér les lèvres 
on conçut l’espoir de le faire vivre. A force de précautions et de soins, 
on le sauva. A l’âge de sept ans , il était délicat, mais bien portant, 
lorsqu’il fut pris d’une affection morbilleuse qui le fit périr. Cette 
histoire a été racontée à M. Meli par feu Luigi Angeli qui en avait 
été témoin. 

Ces observations, dont l’authenticité n’est pas douteuse, au moins 
pour la plupart, prouvent-elles en faveur de la viabilité du fœtus, 
âgé seulement de cinq ou de six mois ? Il semblerait que oui; pour¬ 
tant on décide que non. 

- Baudelocque est pour la non viabilité, parce que dans les cas de 
naissances très précoces dont il parle , les enfants sont morts ; mais, 
lui répond M. Tomassini et avec lui M. Meli, la mort est un fait 
j ostérieur qui démontre seulement la difficulté de faire vivre de pa¬ 
reils enfants , sans en prouver l’impossibilité. Si des enfants ont vécu 
quelques heures, et à plus forte raison quelques jours, c’est faire 
un paralogisme, que d’inférer, d’un événement subséquent qni a pu 
être amené par tant de combinaisons accidentelles, l’impossibilité 
de continuer la vie. 

Yoici quel est sur ce point l’avis de M. Fodéré : « Je pense, dit ce 
médecin, que ces cas qui ne peuvent être de l’art, parce qu’ils sont 
trop rares, lussent-ils même conservés avec toutes leurs circonstances, 
ne prouvent rien contre 1# règle générale qui regarde comme morts- 
nés les enfants qui naissent avant la fin du septième mois , parce que 
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de pareils fœtus ont une telle répugnance avec la vie, dans notre at-. 
mosphère, qu’ils ne peuvent y vivre sans une espèce de miracle, et 
qu’ainsi ils doivent être considérés comme de simples produits d’a* 
vortement qui ne peuvent rompre ni testament ni donation, et qui 
ne sont habiles à rien de tout ce qui échoit aux enfants déclarés 
viables. » 

A cela, M. Meli répond : Je respecterais, volontiers la sentence de 
ce grand écrivain, s’il ne me répugnait trop de me soumettre à son 
avis. Et avant tout, qu’il me soit permis de demander comment on 
peut appeler cas rares un si grand nombre de faits observés sans 
prévention, examinés avec soin et transmis par des auteurs graves et 
dignes de foi ? Que si on veut absolument les appeler cas rares , 
qui pourra nous contester qu’ils sont tels , parce qu’il est rare que 
l’on donne les secours nécessaires à de semblables nouveau-nés, 
avec le zèle, le soin , l’habileté, la constance que l’on devrait y ap¬ 
porter ? 

L’opinion de M. Meli, sur la viabilité des fœtus nés à cinq mois et- 
un peu moins, est appuyée sur des preuves tirées de l’anatomie et de 
la physiologie, et ces preuves bien déduites et bien coordonnées, 
sont extraites des ouvrages les plus estimés parmi ceux qui traitent de 
la conception, dé la grossesse et de l’accouchement. 

En donnant raison â M. Meli, et il me semble difficile de la lui 
contester , il] resterait cependant encore une question à résoudre. 
Comment décider de la viabilité d’un fœtus né plusieurs mois avant 
le terme ordinaire de l’accouchement? D’après la durée de la vie? 
Mais nous avons vu que c’est un mauvais moyen , puisque la mort 
peut résulter du défaut de soins donnés à l’enfant? D’après l’état des 
organes ? Mais ne lit-on pas , dans les discussions du Code, que ce 
sera faire dépendre l'état civil des nouveau-nés, de l’ignorance d’un, 
accoucheur qui peut se tromper sur les signes d’après lesquels il pro¬ 
noncera ; et que la connaissance parfaite de l’art n’est pas assez uni¬ 
verselle, pour qu’on puisse partout s’en rapporter absolument à ceux, 
qui l’exercent ? 

Comment prévenir ces inconvénients, détruire cette ignorance ? 
En cultivant l’élude de la médecine légale, étude négligée dans tous- 
les pays , excepté en Allemagne : en nommant, pour donner leur avis 
uans les cas de médecine judiciaire, des médecins choisis parmi les 
plus capables et les plus instruits , lors même que ces médecins se-. 
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raient en même temps modestes, point intrigants, e’trangers à toute 
coterie , ennemis du charlatanisme. 

Singulières conditions que vous mettez à voire choix, M. Meli. 
E:ies font honneur à votre caractère , mais elles ne s’adressent pas 
à nous. Reportez-les, je vous prie, à d’autres temps et à d’autres 
hommes. Depuis la république, car c’est du temps de la re'publique 
qu’ont eu lieu les discussions dont vous parlez , nous avons changé 
bien des cho'es ; et aujourd’hui il est universellement reconnu que 
pour arriver aux emplois publics, il suffit d’en être le plus digne. 

Quoi qu’il en soit, et malgré ce reproche que je ne pouvais taire 
à cause de la justice qu’il faut rendre aux temps et aux hommes d’à 
présent, je dois avouer que l’ouvrage de M. Meli est fait avec 
science et conscience , qu’il mérite de fixer l’attention des législa¬ 
teurs , et qu’il doit être médité par tous ceux qui s’occupent de mé¬ 
decine légale. 


Code administratif, Des étalibssemens dangereux, insa¬ 
lubres ou incommodes; par Adolphe Trebuchet, Avocat 
à la Cour royale de Paris, membre de la commission 
centrale de salubrité, chef du bureau des établissements 
insalubres à la préfecture de Police. In-8°. Paris , i 832 . 

Nous rendrons prochainement un compte détaillé de cette publi¬ 
cation très opportune, dans laquelle sont discutées toutes les questions 
administratives qui peuvent être soulevées à l’occasion des établisse - 
ments insalubres. Personne n’était aussi heureusement placé que 
M. Trebuchet pour se livrer à un pareil travail, et personne ne pou¬ 
vait laisser moins à désirer sur un sujet aussi étendu. Le livre de 
M. Trebuchet n’intéresse pas seulement les administrateurs et les fa¬ 
bricants, il a des rapports nombreux avec l’hygiène publique, et c’est 
sous ce point de vue que nous l’examinerons. 


Le rédacteur principal 
LEURET. 
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